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CHAPITRE  I. 

dnroyaiimftde  Napk».  Itort^  Tiww  H.  AIUmh»  V»  qui  mrit  ponf 

rmeiliir  son  hérittg»»  <0t  itô  prisonnier  pv  kl 

Pona,  et  relâché  par  le  duc  de  Milen.  —  Gênes  recouvre  n  liberté. 

1434.  ^Pendant  rannée  même  où  le  gootemement  de 
Fioremse  Wfmi  passé  d*Qne  Action  à  Fautre,  et  oà  les  Médicis 

avaient  succédé  à  Tancien  crédit  des  Albizzi ,  la  république 
avait  été  obligée  de  recommeucer  la  gaerre  avec  le  duc  de 
Milaoi  et  de  rompre  le  traité  de  Ferrare  da  26  avril  1433; 
ear  téDe  était  Tambitioa  inquiète  da  doc,  qu'immédiatement 

après  un  traité  de  paix  il  reprenait  les  armes,  s'il  avait  l'espoir 

de  remporter  le  plus  léger  avantage  sur  ceux  avec  lesquels  il 

Tenait  de  se  réconcitier  ;  telle  était,  d'autre  part,  aa  légèreté  et 
▼I,  1 
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son  inconséquence,  qa*après  avoir  recommencé  les  hostilités, 
.  il  prêtait  aussitôt  l'oreille  à  denoaYelles  propoeitioiis  d'accom- 
modcmnti  et  agiuât  ane  seo(»de  pai^ 
ment  dans  k  waàSlûm  Sok  il  ^ntuàt  de  aorllr.  Ed  wêêêb 
temps  que  ces  intrigues  sans  motif  et  sans  issue  empêchent  de 
suivre  avec  intérêt  la  politique  de  la  cour  de  Milan ,  la  ma- 
ni^  dont  se  faisait  la  guerre  empôehe  ^^ement  de  s'iuté* 
lesBor  aux  armées.  Nulle  part  on  ne  Toyait  ooDdwttre  des 
eitoyena,  indtepartlesgiwrrMnn'aMdaient  lesrenoràla 
cause  qu'ils  défendaient.  L*honnenr  loi-même  avait  dispara 
des  armées  avec  le  patriotisme,  parce  que  les  soldats,  pour  qui 
.  la  guerre  n'était  qu'un  métier  mercenaire,  passaient  sang  scro- 
•  pale  on  canp  dans  on  antve,  dèa  ^*ys  étaient  atHréi  par 
une  phn forte  paie.  BansinléféldanslepasBéeldsnirafeniry 
n'attachant  point  leur  honneur  à  l'honneur  de  leur  corps,  ils 
n'emportaient  avec  eux  ni  le  souvenir  de  leurs  victoires  précé- 
dentes, ni  une  réputation  à  soutenir  par  leur  conduite  future. 
lA  petîtasM  dea  résultats  diainM  aoan  l'intM 
Il  n'y  atait  pas  même  dans  ees  gaenres  honteuses  nne  aasea 
grande  effusion  de  sang  pour  émouvoir  un  instant  notre  ima- 
gination par  un  sentiment  de  pitié  pour  l'humanité.  On  suivrait 
plus  volontiers  l'histoire  des  combats  du  cirque  dans  Borne, 
qoe  celle  des  batailles  des  généraox  de  Philii^llirie.  Lea 
eombatlants  sool  ^lataent  ineomrai  et  presque  anonymes» 
les  meurtres  sont  également  gratuits  et  sans  résultat,  le  nom- 
bre des  victimes  est  à  peu  près  le  même  ;  et  si  Ton  peut  encore 
ebercher  qcujqoe  dignité  au  milieu  de  tant  de  dégradation, 
on  entronTerait  pent^IredaTOitagedansleflMiatrar,  gnl 
même  an  milien  des  eonvnlinons  de  la  mort  n*onbliait  pas  Fo» 
pinion  publique,  que  dans  le  soldat  d'un  condottiere,  prêt  à 
s'armer  pour  de  l'argent  contre  sa  religion,  sa  patrie,  sa  li- 
berté, sa  propre  compagnie  >  et  tontes  les  opinions  qni  lai 
avaient  été  chères. 
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La  guerre  qui  s  alluma  en  1434  fut  causée  par  une  sédition 
dans  Imola.  Cette  yille,  ayant  chassé  les  gens  du  pape,  intro- 
duisit le  2 1  janvier  une  garnison  milanaise  dans  ses  murs, 
contre  la  teneur  expresse  des  traités,  qui  interdisaient  au  duc 
de  Milan  de  s'ingérer  dans  aucune  des  affaires  de  Romagne*. 
Gattamelata ,  général  des  Vénitiens ,  et  Nicolas  de  Tolentino, 
général  des  Florentins,  furent  aussitôt  dépêchés  pour  défendre 
cette  province  contre^  Visconti.  Les  vexations  du  premier 
augmentèrent  le  nombre  de  ses  ennemis  ;  car  les  Bolonais, 
pour  se  soustraire  à  sa  redoutable  assistance,  abandonnèrent 
le  parti  de  T Église,  et  reçurent  dans  leur  ville  une  garnison 
milanaise^.  Nicolas  Piccinino  fut  rappelé  du  voisinage  de 
Rome  par  le  duc  de  Milan ,  pour  commander  dans  cette 
guerre.  Le  28  août  il  livra  bataille  autour  d'un  pont ,  entre 
Imola  et  Castel-Bolognèse ,  aux  généraux  des  deux  répu- 
bliques. On  assure  que  l'armée  des  derniers ,  composée  de 
six  mille  gendarmes  et  de  trois  mille  fantassins,  éprouva  une 
si  complète  déroute,  qu'à  peine  mille  cavaliers  réussirent  à 
s'échapper  ;  tout  le  reste  fut  fait  prisonnier  avec  Tolentino, 
Jean-Paul  Orsini,  et  Astorre  Manfredi,  seigneur  de  Faenza  ; 
mais  on  ne  trouva  sur  le  champ  de  bataille  que  quatre 
hommes  tués  et  trente  blessés,  encore  ceux-ci  Tétaient-ils 
légèrement'. 

Les  suites  de  cette  victoire  furent  proportionnées ,  non 
point  au  nombre  prodigieux  des  prisonniers,  mais  au  peu  de 
sang  qu'elle  avait  coûté.  Après  quelques  escarmouches  dans 
l'état  de  Bologne,  après  une  longue  inaction  des  deux  armées, 
et  des  négociations  poursuivies  avec  activité  par  le  marquis  de 
Ferrare,  la  paix  fut  signée  de  nouveau  le  10  août  1435 ,  et 

»  Cronlca  di  Bologm.  T.  XVin ,  p.  648.  —  Scipione  Ammlrato.  L.  XX ,  p.  I09T.  — 
*  Ooniea  di  Bologna.  p.  650.  —  Leonardi  Aretini  conmeniarii.  T.  XIX,  p.  937.  —  Com- 
ment,  di  Herl  di  Gtno  CappoM,  p.  I181.  —  '  Scipione  Ammlrato.  L.  XX,  p.  lOW.  — 
Cronicn  di  Bologna,  p  fcSi.  —  Joannii  Simovetœ.  Hht.  L.  III,  p.  233.  —  Poggio  Broc 
ciolini.  L  vu,  p.  as4.  —  Ann,  Bonincontrfl,  p.  I42. 
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toutes  les  conditioiis  da  traité  précédent  forent  confirmées  * . 

1131.  —  Des  révolutions  pins  importantes  menaçaient 
alors  le  royaume  de  tapies,  quoique  dans  ce  pa)  s,  plus  qu'en 
. aAdm autre, les  gnems  fassent  rédoitesà  de  vidienks £ui- 
f aronnades  et  à  de  lâehes  esearmoiMbes*  La  reine  Jeanne  II 
ayait  éloigné  d'elle  Louis  III  d'Anjou  son  filsadoptif,  et  elle 
,  le  retenait  en  exil  dans  son  gouvernement  deGa1abre,pour  se 
Jimr  sans  coatraiute,  avec  son  rojanmei  an  ponTair  da  Jean 
GaraocMi  son  grandpsénéehiit  Jeanne^  née  en  1371,  a^ait 
passé  sa  smxantième  année,  et  ses  dérèglements  Fawent  li- 
Trée  de  bonne  heure  à  toutes  les  infirmités  de  la  vieillesse. 
.  Garaccioli  de  sou  côté  avait  aussi  soixante  ans  ^,  et  T  amour 
.  anqnel  il  a^ait  dùson  élévation  ne  conservait  plus  d'«B^Hre 
.  ni  sur  loi  ni  snr  la  reine.  Mais  nn^longne  ha|»itude  avait  rem- 
placé le  sentiment  ;  Fambitieux  Garaccioli  commandait  en 
maître  à  la  souveraine  qui  jadis  l'avait  choisi  pour  amant.  Il 
ne  se  trouirait  point  encore  rassasié  d'honneurs,  de  ncbesses 
et  de  puissance;  il  demandait  tons  les  jqiu»  à  Jeanne  de  non- 
Telles  eoneessionsi  H  ^ait  dnc  de  Yenose,  comte  d^AyélIino, 
seigneur,  mais  non  pas  prince  de  Capoue,  car  il  n'osa  porter 
,  ce  titre  affecté  aux  héritiers  du  trône  j  il  postulait  encore  le 
duché  d' AmaliL  et  la  principauté  de  Salerne,  que  Jeanne  avait 
dtés,  dès  la  mort  de  Martin  Y,  à  Antoine  Golonna,  nevende 
ce  pape.  CSes  demandes  immodérées  excittient^antre  part  la 
jalousie  des  courtisans,  qui  voulaient  obtenir  eux-mêmes  une 
part  dans  la  dii^tpribution  des  grâces.  La  reiuQ,  pqur  se  sou- 
lager des  éhagrhis  àimff»!^  \tm^  jm^^^  ^ 
'Garaeeioli ,  ayait  adnds  à  sa  confidence  sa  «l^Ufîûp  XiobeUa 
Buffa,  duchesse  de  Suessa.  Cette  dame,  non  moins  orgueO- 
leuse  et  non  moins  violente  que  le  grand-sénéchal ,  cherchait 
à  perdre  ce  ministre  insolent  qa*eUe  regardait  comme  un 

*  BUoréi  di  Cic.  MoreUi.  T.  X!^.  Deliz.  Erud.  p.  138.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XXI, 
T.  m,  ip.  3.  —  *  Tristani  CaracdoU  Opuicula  historlca.  T.  X\U,  Rer,  liai.  p.  IS. 
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parvenu ,  et  saisissait  toates  les  occasions  d'aigrir  les  ressen- 
timents de  sa  maîtresse. 

1 432.  —  Un  jour,  la  duchesse  de  Suessa  entendit,  de  l'anti- 
chambre, Caraccioli  renou\eler  ses  instances  pour  obtenir  les 
deux  fiefs  d' Amalfi  et  de  Salerne  :  piqué  des  refus  de  la  reine 
avec  laquelle  il  se  croyait  seul,  il  lui  reprocha  d'une  manière 
si  amère  et  si  in  j  urieuse  ce  manque  de  complaisance,  il  mêla  à  ses 
plaintes  tant  d'insultes  et  d'emportement,  que  Jeanne  II 
fondit  en  larmes.  Dès  que  le  sénéchal  se  fut  éloigné ,  la  du- 
chesse s'efforça  de  faire  succéder  le  courroux  aux  sanglots,  et 
d'alarmer  Jeanne  sur  les  projets  de  Caraccioli.  Celui-ci  ma- 
riait son  fils  à  la  fille  de  Jacques  Caldora ,  le  seul  général  du 
ro^'aume  ;  la  duchesse  prétendit  trouver  dans  ce  mariage  la 
preuve  d'uu  complot  ;  le  sénéchal  voulait  s'assurer ,  dit-elle , 
de  toutes  les  forces  de  l'état;  il  aspirait  à  la  toute-puissance, 
il  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre  pour  f  arrêter  ;  avec  la 
permission  de  la  reine,  elle  assembla  tous  les  ennemis  de  Ca- 
raccioli, elle  les  avertit  qu'on  allait  lui  retirer  les  pouvoirs 
usurpés  dont  il  abusait,  et  elle  s'assura  de  leur  assistance ^ 
Le  mariage  entre  le  fils  de  Caraccioli  et  la  fille  de  Caldora 
fut  célébré  le  17  aoiit  1432,  avec  une  grande  magnificence. 
Les  fêtes  devaient  se  prolonger  pendant  huit  jours  dans  le 
château  même  de  la  reine  ;  mais  la  nuit  qui  précédait  le  der- 
nier de  ces  jours  consacrés  aux  jeux  et  aux  tournois ,  lorsque 
les  festins  et  le  bal  étaient  terminés ,  que  toute  la  cour  était 
retirée,  et  que  Caraccioli  lui-même,  au  lieu  d'aller  chez  lui 
avec  les  époux,  était  rentré  pour  dormir  dans  f  appartement 
qu'il  avait  au  château    un  page  de  la  reine  vint  frapper  à 
sa  porte  et  lui  dire  que  Jeanne ,  succombant  inine  attaque 
d'apoplexie ,  demandait  avec  instance  à  le  voir  avant  de  mou- 

« 

»  Giunnone  Istoria  civile  del  regno  di  NapolL  L.  XXV,  c.  5»  T.  III ,  p.  448.  —  C/or- 
nall  Napoletanl.  T.  XXI ,  p.  1094.  —  Jo,  Marianœ  de  Rebiu  Uispanlce.  L.  XXI ,  c  5. 
T.  II.  Ulsp.  ïllusir.,  p.  JO.  —  •  Tristani  Caraccioli  Ofà^cula  historica.  T.  XXII,  p.  3S. 
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rir.  Ganccioli  fit  mmàM  wim  laporte  de  sa  ehambie 
pflndml  ^'onrhaMllail;  toconjoi^  qdfataieat  tmq^. 
par  ce  frax  message ,  s'y  précipitèorent  et  le  taèrent  sur  son  lit 
à  ooaps  d'épéeset  de  haches.  Le  matin  suivant ,  lorsque  cette 
nouTelle  se  répandit  dans  la  ville,  la  noblesse  et  le  peuple, 
fpà  avaient  tranblé  devant  le  giind«8énMial ,  et  qoi  pendMit 
dix4Miitana  l'avaient  vn  régner  avee  m  mrtoriléilliniitéey 
que  le  mari  de  la  reine  ou  ses  deux  fils  adoptife  n'avaient  ja- 
mais pu  contrôler,  entrèrent  en  foule  dans  sa  chambre  pour 
k  contempler  après  sa  mort.  H  était  couché  par  terre,  àmoi- 
lië  eoinert  dff  ies  habits  I  une  eeida  de  ses  jambea 
sée,  personne  n'avait  pris  soin  d'achever  de  l'habiller  on  de 
le  remettre  sur  son  lit.  La  reine ,  qui  avait  consenti  à  signer 
un  ordre  pour  l'arrèteri  n'avait  point  songé  qu'on  voulût  le 
toer.  Elle  parut  éprouver  une  vive  douleur  lorsqu'on  lui  dit 
qpe  la  résistance  de  Caracoioli  aux  ordres  qu'on  M  pcMrtatt 
avait  contraint  d'employer  la  force,  et  qu'il  y  avait  sue* 
oombé.  Cependant  elle  accorda  des  lettres  d'abolition  aux 
amjuiés  qui  s'étaient  défaits  de  loi»  elle  ordonna  que  tous  ses 
biens  seraient  confisqués  pour  cause  de  lébeUîon;  elle  fit  ar- 
léter  MU  fib  et  tons  ses  parents,  et  eUe  permit  que  la  popa« 
lace  pillât  partout  leurs  hôtels  *  • 

1433.  —  Lorsque  Louis  III  d'Anjou,  qui  séjournait  à  Go- 
aenia,  apprit  la  mort  du  grand-sénéebal,  il  se  flattad'ètre 
rappelé  à  la  cour,  et  d'entrer  enfin  en  jouissance  despréko* 
gatives  réservées  à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne*  BïflAs 
la  duchesse  de  Suessa ,  qui  voulait  régner  sans  partage  sur 
l'esprit  de  la  reinei  ne  permit  point  le  retour  de  son  fils 
«dopttf.  Jeanne,  inci^alile  d'avoir  eUMnémenevelenté, 
était  désonnais  soumise  à  sa  confidente,  autant  qn*elle  l'avait 
été  auparavant  à  son  amant.  Louis  céda  sans  résistance  aux 
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intrigues  de  la  coar;  il  se  résigna  à  viyre  en  Galabre;  il  s*  y 
maria  ayec  la  princesse  Marguerite  de  Savoie  qni  vint  l'y  join- 
dre. 1434.  —  Toujours  obéissant  aux  caprices  d'une  reine 
qoi  cédait  elle-même  aux  intrigues  de  tous  ses  favoris ,  il  en- 
treprit par  ses  ordres ,  en  1434,  une  guerre  qu'il  croyait  in- 
juste contre  Jean-Antoine  Orsini ,  le  plus  puissant  des  feuda- 
tcdres  napolitains ,  que  les  favoris  voulaient  dépouiUer  pour  se 
partager  ses  richesses.  Orsini ,  assiégé  dans  sa  ville  de  Tarente 
par  Louis  d'Anjou  et  Jean  Galdora,  courait  risque  de  perdre 
tous  ses  états,  lorsqu'une  fièvre  survenue  au  duc  de  Galabre, 
mois  de  novembre  1434^  mit  en  peu  de  jours  ce  prince  au 
tombeau  * . 

La  facilité  de  caractère  de  Louis  d'Anjou  et  son  extrême 
douceur  lui  avaient  gagné  l'affection  de  tous  çeux  qui  l'en- 
touraient. Il  s'était  fait  chérir  des  Galabrais  au  milieu  desquels 
il  vécut  longtemps ,  et  ce  fut  lui  qui  les  attacha  à  la  maison 
d'Anjou  par  une  affection  qui  ne  se  démentit  point  dans  les 
guerres  civiles  subséquentes.  Mais  son  excessive  condescen- 
dance et  sa  faiblesse  livrèrent  la  reine  à  ses  mauvais  conseil- 
lers; il  ne  dut  attribuer  qu'à  sa  propre  pusillanimité  son  long  • 
exil  de  la  cour  ;  c'est  ainsi  qu'il  perdit  pour  lui-même  et  pour 
sa  famille  les  droits  que  son  adoption  lui  avait  fait  acquérir, 
et  qu'il  fut  la  cause  indirecte  des  longues  guerres  qui  dévas- 
tèrent le  royaume  après  sa  mort 

Dès  que  le  roi  Alfonse  V  d'Aragon  apprit  la  mort  du  grand- 
sénéchal,  il  songea  à  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de 
Jeanne  II ,  et  à  faire  confirmer  par  elle  sa  précédente  adop- 
tion. Il  résidait  depuis  quelque  temps  en  Sicile;  de  là  il  était  - 
venu  à  Ischia ,  pour  suivre  de  plus  près  ses  négociations  avec 

<  domaB  irapoletûnU  T.  XXI,  p.  to96.^Ànnale8  Bonlneontrtt  Minlatemls*  T.  XXI, 
p.  143.  —  Bartho,  FacH  Rerian  Gestar.  Aiphoiui  régit.  L.  IV,  p.  46.  In  Thesauro  Anrf- 
quU.  ItaL  T.  IX,  P.  III.  —  Jo.  Morianœ  de  relf.  Hisp.  U  XXI,  r.  Vtl,  p.  13.  —  >  Gion- 
none  Itiorta  dviU.  L.  XXV,  e.  6,  p.  4»3. 
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la  favorite,  qai  paraissait  avoir  embrassé  ses  intérêts.  Mais, 
trop  empressé  d'accroître  le  nombre  de  ses  partisans,  il  gagna 
aussi  le  duc  de  Suessa ,  qui  était  brouillé  avec  sa  femme ,  et 
par  là  il  excita  la  défiance  de  tous  deux.  Les  deux  époux 
rendirent  mutuellement  leurs  négociations  infructueuses,  et 
Alfonse ,  après  avoir  renouvelé  pour  dix  ans  la  trêve  entre  les 
deux  royaumes  de  Sicile  et  de  Naples ,  quitta  les  rivages  de  la 
Campanie  ' .  Il  devait  bientôt  y  être  rappelé  par  la  mort  de 
Jeanne II, événement  qu'on  prévoyait  dès  longtemps.  1435. — 
Cette  princesse ,  parvenue  seulement  à  sa  soixante-cinquième 
année,  était  affaiblie  d'esprit  et  de  corps,  comme  si  eUe* 
avait  atteint  la  dernière  vieillesse.  Elle  mounit  le  2  février 
1435  2.  Peu  auparavant,  elle  avait  fait  un  testament  par 
lequel  elle  appelait  à  la  succession  du  royaume  de  Naples  René 
duc  d'Anjou  et  comte  de  Provence ,  frère  de  Louis  de  Calabre 
qu  elle  avait  précédemment  adopté 

René  était  le  plus  proche  héritier  de  la  seconde  maison 
d'Ânjou,  et  il  régnait  déjà  sur  la  Provence,  ancien  patrimoine 
des  rois  français  de  Naples.  Cette  maison  fondait  son  droit  de 
succession  sur  ce  qu'elle  avait  été  adoptée  par  Jeanne  l'an- 
cienne, qui,  pour  punir  l'ingratitude  de  son  cousin  Charles  III, 
avait  déshérité  la  branche  de  Duraz.  Mais  comme  cette  bran- 
che était  entièrement  éteinte ,  et  comme  il  ne  restait  plus  dans 
aucune  Hgne  aucun  des  descendants  de  l'ancien  Charles  d'An* 
jou ,  conquérant  du  royaume ,  il  était  naturel  que  des  titres 
moins  valides  encore  que  ceux  de  René  acquissent  quelque 
importance.  Alfonse  V  d'Aragon ,  qui  se  préparait  à  les  com- 
battre ,  fondait  ses  prétentions  sur  son  adoption  par  Jeanne  II; 
cette  princesse  l'avait  révoquée,  il  est  vrai ,  mais  il  s'efforçait 
de  la  faire  valoir  comme  un  traité  réciproque,  qu'un  seul  des 

>  Giomall  «apoletani.  T.  XXr,  p.  m&.^Ann.  BonincontHi.  T.  XXI,  p.  i4i.->*  Gioi^ 
nali  Napoietani.  p.  1098.  —  Annai*  BonincontrU.  p.  i4i.  —  >  Il  est  rapporté  par  Gian- 
Done.  L.  XXV,  c.  6,  p.  454. 
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contractants  ne  pouvait  annuler  sans  l'agrément  de  Vautre. 
11  prétendait  en  même  temps  avoir  un  droit  de  succession  an- 
térieur à  celui  de  la  maison  d'Anjou ,  droit  qui  avait  été  trans- 
mis à  la  maison  d'Aragon  par  Constance,  fille  de  Manfred. 
En  effet,  Alfonse  régnait  déjà  en  Sicile  comme  le  plus  proche 
héritier  des  Normands  qui  avaient  fondé  ce  royaume ,  et  de 
la  maison  de  Hohenstauffen  qui  avait  hérité  d'eux  par  les 
femmes.  Mais  ce  droit  de  succession  paraissait  invalidé  par 
l'illégitimité  de  Manfred  qui  l'avait  transmis ,  par  le  grand 
nombre  de  femmes  qui  l'avaient  fait  passer  de  maison  en  mai- 
son ,  et  par  une  prescription  de  cent  soixante-quinze  ans. 
Avec  au  moins  autant  de  droit  que  ces  deux  compétiteurs , 
Eugène  IV  réclamait,  pour  la  directe  du  Saint-Siège,  un 
royaume  qui  avait  été  inféodé  aux  trois  maisons  de  Hauteville, 
de  Hohenstauffen  et  d'Aojou ,  sous  la  condition  expresse  qu'il 
retournerait  à  l'Eglise  à  l'extinction  de  la  ligne  légitime,  ligne 
également  éteinte  dans  ces  trois  maisons.  Mais  Eugène  IV,  qui 
annonça  cette  prétention  dès  la  mort  de  la  reine,  était  bien 
peu  en  état  de  faire  une  conquête  aussi  importante.  Il  était 
chassé  de  tout  le  territoire  de  l' Église  ;  il  demeurait  à  Florence 
en  fugitif ,  et  tandis  que ,  par  sa  bulle  du  2 1  février,  il  inter- 
disait aux  deux  rivaux  de  faire  valoir  leur  droit  par  les  armes, 
et  aux  peuples  de  leur  obéir,  il  choisissait  pour  gouverner  en 
son  nom  ce  même  Vitelleschi ,  évêque  de  Recanati  et  pa- 
triarche d'Alexandrie,  dont  la  perfidie  et  la  cruauté  lui  avaient 
fait  perdre  la  Marche  d'Ancône ,  et  dont  la  réputation  seule 
suffisait  pour  empêcher  de  nouveaux  sujets  de  se  ranger  sous 
ses  lois  * . 

Les  Napolitains,  attachés  à  la  mémoire  de  Louis  de  Calabre, 
se  conformèrent  aux  dernières  volontés  de  la  reine,  et  se  dé- 

*  La  balle  d'Eugëae  IV,  dalée  du  o  des  kalcndes  de  mars  à  Florence ,  est  rapportée 
dans  les  Annales  Ecclesiastici.  143S,  S  i3.  T.  XVHI,  p.  i44.  ~  Joann.  Simoneiœ  Hist. 
t  ronc.  Sforiiœ.  L.  111,  T.  XXI,  p.  243. 
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dafèrant  tom  pour  Baié,  dac   Anjoo.  Us  nwmmnwil  an 

conseil  de  régence  composé  de  seize  seigneurs  qoe  Jeanne  avait 
désignés  ;  ils  lui  associèrent  vingt  dépnlés  tirés  d«ia  noblesse 
el  da  pe^te,  ^  iU  •ttendimt  la  mm  d«  noo^eut  rei 
D*Mlre  part,  Alloii8e,^éMcB8idle,  etqnidtlàTdllM 
sur  loB  événements  avec  des  forces  imposantes ,  résolut  de 
devancer  T arrivée  des  Français.  Il  avait  engagé  dans  ses  in- 
térêts Jeui-Antoine  de  Marzano,  duc  de  Snessa,  Christophe 
Gaîétaii^  «ontedeFoiidi,  «Umb^AbIioéi» Ornai,  prinoe  de 

bler  leurs  soldats ,  il  vint  Ini-méme  avec  une  flotte  conâdé^ 
rable  mettre  le  »ége  devant  Gaëte  ^.  £n  même  temps  le  due 
deSiWM^sQTpntClapaiiefltyariMMra  les  éteDdaidstf  Aragmi, 
et  le  comte  de  F<pdi  «fee  le  prince  de  Itacnte  irasl 
prendre  ke  armes  ma.  ÀbnuM.  « 

Si  Alfonse  avait  réussi  à  s'emparer  de  Gaëte,  il  aurait  as- 
suré la  communication  de  Gapone  avec  la  Sicile,  tandis  qu'il 
anrïiiticriii^  le  cbeimii  de  liaples  aax  FhuiQaii.  IMjîà  il  s'était 
renda  loaitie  par  sorprise  d'âne  des  deox  montiigiMS  ^ 
minent  cette  ville.  Elle  s'étend  de  Tnne  à  1* autre  dans  la  vallée 
qui  les  sépare,  sur  un  promontoire  avancé  de  trois  milles  dans 
la  mer  ;  des  vo^ien  pcesqne  à  pie  en  sappcNrtent  les  mwraiUes^ 
et  ime  langue  de  teifeliMse^mrit  senle  la  donlile  mcutimne 
an  continent.  Le  port  de  Gaëte,  Ton  des  pina  beani  et  de» 
plus  sûrs  de  la  Méditerranée,  était  alors  fréquenté  par  les  Gé- 
nois qpi  j  ayatot,  létabli  oa  grand  nombre  de  maisons  de 
coppjiiwppii  ll^pHÎste  comminerm^  dss  tronMesila  y ataienfe 
réuni  leurs  mardiandises  les  pins  préelensesi  et  ib  y  hynimk 
entassé  d'immenses  ridiesses  qu'ils  espéraient  dérober  aux 
dangers  de  la  guerre.  Les  habitants  de  Gaëte  étaient  entiè- 
rement dévoués  à  ces  hôtes  opulents  j  dès  la  mort  de  Jeanne 

*  Giornali  NapoUtani.  p.  1098.  —  *  Glannone  Itiorla  cMIfc  t.  ULV«  C  ff  ^  MS.  — 
BarlM  FaeU  Mr.  Gttlar,  à^tui  retis.  L.  IV,  p.  i$. 
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ils  avaient  iavité  les  Génois  à  prendre  leur  ville  en  dépôt ,  et 
à  y  tenir  garnison,  jusqu'au  moment  où  le  trône  de  Naples 
serait  occupé  par  un  prince  universellement  reconnu.  François 
Spinola  avait  été  nommé  par  la  ville  de  Gènes  commandant 
de  Gaëte,  et  Ottolino  Zoppo,  secrétaire  de  Visconti ,  à  cette 
époque  seigneur  de  Gènes,  lui  avait  été  adjoint  par  le  duc  de 
Milan.  Trois  cents  soldats  génois  défendaient  Gaëte  avec  quel- 
ques troupes  milanaises.  Malgré  la  terreur  que  leur  causa 
d'abord  l'introduction  des  Aragonais  dans  quelques  tours 
bâties  sur  la  montagne ,  qui  leur  avaient  été  livrées  par  des 
traîtres,  ils  soutinrent  les  attaques  d'Alfonse,  jusqu'au  mo- 
ment où  leur  patrie  put  leur  envoyer  des  secours  * . 

Le  siège  de  Gaëte  avait  été  commencé  par  Alfonse  au  mois 
de  mai,  époque  où  presque  tous  les  greniers  sont  vides  ;  la 
ville  attendait  de  la  campagne  sa  subsistance  journalière  ,  et 
comme  une  foule  de  paysans  s'y  étaient  retirés  à  F  approche  des 
Aragonais,  elle  commença  bientôt  à  souffrir  toutes  les  hor- 
reurs de  la  famine.  Spinola ,  déterminé  à  se  défendre  jusqu'à 
r extrémité,  renvoya  les  bouches  inutiles.  Des  troupes  de 
femmes,  d'enfants,  de  vieillards ,  déjà  accablés  de  misère  et 
languissants  de  faim,  arrivèrent  au  camp  d' Alfonse,  en  fuyant 
loin  des  murs  où  les  ûls,  les  frères  et  les  époux  de  ces  mêmes 
fcnmies  étaient  demeurés  pour  combattre.  Les  conseillers 
d' Alfonse  lui  représentèrent  que  le  droit  funeste  de  la  guerre 
autorisait  un  assiégeant  à  renvoyer  dans  la  ville  tous  ceux 
qui  tentaient  d'en  sortir,  et  à  refuser  à  des  ennemis  une  com- 
passion qu'ils  n'avaient  pas  trouvée  chez  leurs  proches.  Mais 
Alfonse  le  Magnamme  mérita  surtout  ce  jour-là  le  surnom 

>  Jacobl  BracelU  Genuêntis  de  BeUo  Btspano,  L.  UI.  F.  4,  verto.  Dus  l'ânetenne 
édition  de  cet  historien  distingué  {Haganoœ.  1530,  iD-4*),  les  pages  ne  sont  point  nu- 
mérotées ;  Je  les  indique  par  la  lettre  d'imprimerie  qui  marque  les  Teuilics.  —  Pétri  Bl- 
xari  SeHMut  Popubque  Genuens.  Mistorku  L.  XI ,  p.  24S.  —  Vberti  Fotietœ  Genttens. 
BUtoria,  L.  X,  p.  M9.  —  Cioma/I  IfapoUumU  T.  XXI ,  p.  iioo.  —  Jownds  Simoneicc. 
Hif  (or  L.  UI,  T.  XXI,  p.  343. 
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qui  le  dMligiie  dam  Thistoire.  «  J'aime  mieux,  dit-il,  ne  pas 
«  prendre  la  \ille,  que  de  manquer  à  riiumaiiité.  »  lifltdifi- 
trlb^el:.deâ  vivres  aux  fugitifs,  et  leur  permit ««iitnte  de  se 

ommià^^fmàie  €6ate»  li^pemiaiéme  ê*lii>edimiité  cpiMI 

éprouTft  bieiiMl:  après;  mais  il  accoutuma  le  peuple,  et  ses 
ennemis  eux-mêmes,  à  se  conlier  en  sa  générosité;  il  gagna 
le  cœur  4«B  Napolkains,  et  il  s'oaimtp«r«eeTertiitla  ehemin 
dn  Mp%  iik^il^mie^ 

.  SpioQiÎNMilMl  diaoaiiordbttiiucoaTg  à  Gène»  ;  mais  r  ar- 
mement de  la  Hotte  destinée  à  faire  lever  le  siège  de  Gaëte  fut 
retardé  par  des  ia^rigueis  eutre  les  partis  opposés,  et  par  le 
déoQwageBMA.d«  wtei  vépal^  eoinbattaent 
pmà^l^tBM^^a^*^^  lit  fpmdeiiride  leur  patrievde^ 
pins  qa*ils  la  Toyaient  soumise  à  un  maitre  étranger.  Biaise 
de  Assereto,  marin  distingué  de  l'ordre  populaire,  mit  enfin 
à  la.YQUe  JLun  des  derniers  jours  de  juiUet,  et  se  dirigea  Tera- 
l0  npBtlwrjdft^pteft.  te',flottdéUd^e(Mpo8é»ée4idae'Tais- 
SMSi^éd  tnii  galtaat^  cite  étak  «Mwlée  ymét  dël^  iftilte 
quatre  cents  soldats'^, «Lorsque  Alfonse  fut  iiilonné  de  son 
approche,  il  détacha  cinq  grands  vaisseaux  pour  continuer  le 
blocus  de  Gaëte  ;  ii^lioint  ensuite  sur  toute s<m  armée  sîS'SiiUe 
sridi>«i  fo'il^ât  m0iile^«oHescpatem 
gièwi  éMsûm  wêt^  lesqociir  ¥^*  f&Mm^  *dMw^  aMeii^ 
l'ennemi.  Il  était  devai?t  l'île  de  Ponza,  le  5  août  1435, 
lorsque  les  deux  Hottes  se  rencontrèrent.  Alfonse  se  croyait 
assuré  de>l»  «iiotoira,  4imUail^fkÊA^qfk*^mik^ 
y0ém^éa.Wk^  eldea 
dispcaitioiis  de  l'amiral  qui  allait  l'attaquer.  Ce  prince,  qui  se 

>  Merif  FoHetœ  Oemwiit,  KM.  L. X,  p.  STi.^&vf A.  fatâ,  L.  nr,  ii.  st.— >  Joamna 

Stnllœ  Annal.  Genuens.  T.  XVII.  Ker.  liai.  p.  I3i6.  —  Jacobi  Bracelli  de  htUo  Hitpano, 
L.  m.  G.  8,  Teno.  —  P.  Bizari.  S.  P.  Q.  Genuens»  t^UHOn  !«.  XI  j  p.  SM.  BOMhoL 
raeii  ttiar,  Gestar,  ÀlphontL  Régis»  L,  IV,  p.  58.  • 
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déGait  toujours  de  F  esprit  remuant  des  Génois,  désirait  les 
"voir  dompter  par  une  défaite    L'avantage  du  nombre  sem- 
blait répondre  du  succès  des  Aragonais;  Biaise  d'Assereto  ne 
craignit  pas  cependant  d'augmenter  encore  son  infériorité.  Il 
donna  ordre  à  trois  de  ses  bAtiments  de  s'éloigner  pour  prendre 
le  vent,  tandis  qu'avec  le  reste  il  engageait  la  flotte  catalane. 
Son  vaisseau  amiral  s'attacha  à  celui  que  montait  le  roi  ;  un 
autre,  nommé  la  Lomellina,  combattit  les  deux  frères  d'Al- 
fonse,  dont  l'un  était  roi  de  Navarre,  l'autre  grand-maître  de 
Saint-Jacques  de  Calatrava.  Chaque  vaisseau  génois  avait 
affaire  en  même  temps  à  deux  vaisseaux  catalans  ;  les  trois 
galères  n'avaient  point  encore  pris  part  à  la  bataille,  mais 
bientôt  l'amiral  génois  fit  passer  tout  leur  équipage  sur  les 
vaisseaux  combattants,  pour  réparer  ainsi  les  pertes  qu'ils 
avaient  déjà  faites.  Tandis  qu'en  dépit  de  l'infériorité  du 
nombre  il  soutenait  le  combat,  les  trois  navires  qu'il  avait 
détachés  pour  tourner  la  flotte  ennemie  et  prendre  le  vent, 
revinrent  à  pleines  voiles  frapper  avec  une  grande  impétuo- 
sité contre  les  vaisseaux  catalans.  Celui  du  roi  fut  tellement 
jeté  sur  le  côté,  qu'il  devint  impossible  de  le  redresser  ;  le  lest, 
mal  assujetti ,  avait  tourné  dans  le  fond  du  bâtiment ,  et  le 
retenait  sur  le  flanc.  Le  roi  et  toute  la  garnison  furent  forcés 
de  descendre  entre  les  ponts,  tandis  qu'on  faisait  des  efforts 
inutiles  pour  remettre  le  navire  en  équilibre.  Malgré  les  dé- 
savantages de  celte  situation,  l'équipage  continua  quelque 
temps  encore  à  se  défendre  ;  mais  plusieurs  de  ceux  qui  entou- 
raient Alfonse  ayant  été  blessés ,  ses  courtisans  le  décidèrent 
enfin  à  se  rendre.  Il  s'informa  du  nom  et  de  l'origine  des  di- 
vers capitaines  génois;  et  apprenant  que  l'un  d'eux  était  Ja- 
cob Giustiniani,  dont  la  famille  était  souveraine  de  Chio ,  ce 
fut  à  lui  seulement  qu'il  consentit  à  remettre  son  épée^. 

*  Giornall  Napoletani,  p.  noo.  —  ■  VherU  Folieta.  L.  X,  p.  581.  —  Joann.  Siellœ, 
Annal.  Genuens.  p.  i39.  — P.  BizarK  L.  XI ,  p.  24T.  —  JacoH  Bracelik  ^Ispmi  BelH. 
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Le  reste  de  la  flotte  sontint  encore  quelque  temps  le  combat, 
après  qu*  Alfonse  se  fot  rendu  j  mais  les  Catalans  découragés 
ne  faisaîaiit  pins  qu'âme  faible  réBistanee;  leurs  Taisseaux 
baissaieDt  paarfllon  ru  apiès  rantra,  et  après  tme  iMâBe 
de  dix  heures ,  la  flotte  entière ,  à  la  rtsei  ie  d'un  seul  naTlre, 
passa  au  pouvoir  des  Génois.  On  compta  parmi  les  prison- 
niers Alfonse-le-Magnanime  et  ses  deux  frères ,  le  roi  de  Na- 
■wreet  le  gnUdHnaltie  ëe  MsMieqpm  de  Gaktrsfa ,  le 
due  de  taeMa ,  le  prisée  de  Tiarente ,  le  eoMe  de  féndl',  le 
grand-maître  de  Saint-Jean  d' Alcantara ,  et  cent  princes  on 
srîgneurs  aragonais  et  siciliens  ;  cinq  mille  prisonniers,  parmi 
kifiiels  se  troa¥aie&t beaucoup  de  geotilshcmimes,  maisqu*^» 
ne  Jugea  pas  asses  nèbes  -  ponr  exigor  d*euz  une  rançon, 
'favent  fcoiifl  en  Mberté  le  ntae  jenr^  des  rfehesBes  nn* 
menses,  accumulées  sur  les  vaisseaux ,  furent  la  proie  du 
vainqueur;  eu  même  temps  les  habitants  de  Gaète,  empres- 
sés s'asBocisr  à  tuA  de  g^km,  firent  wie  sortie  si  Yi- 
gourewe,  qu'ils  fbreèrasl  le  eamp  des  assiégeants  et  s*en 
emparèrent. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  victoire ,  la  plus  importante , 
la  plus  glorieuse  qui  de  tout  le  siède  eût  été  remportée  sur 
la  Méditerranée,  toparrenoe  à  Gènes,  die  y  exeite  les  trans- 
ports d'une  joie  qne  ee  peuple  n^màt  pins  renenlie  depuis 
qu'il  était  privé  de  sa  liberté.  D'anciens  sentiments  de  gloire 
nationale  étaient  réveillés  par  un  avantage  si  éclatant,  remporté 
sur  on  peuple  que  les  Génois  avaient  de  toi^  temps  eonsidéré 
connue  leur  ennend.  Le  sâial  ordonna  que  pendant  tnrfs 
jours  on  rendrait  à  IHeu  de  solennéDes  actions  de  grèees  dans 
toutes  les  églises ,  et  Tanniversaire  des  noues  du  mois  d'août. 

In  m,  n.  x^ekmaliiiêfùltiml*  T,XXi,  p.  iioo^—iaaii.SlHmMf0ffifi.  Fmne, 
SfitMim.  L.  n,  91. 144.— BoMteiMMBi  ncu  umm  gmmt.  éipiL  r.  L  HT,  ik.  «i  — 
Vol.  II  des  Chroniques  dTBngmmmi  tff  aumnktf  ^  Hi.  —  Mûrttnm  de  SrK 
eisp.  u  XXI,  c  IX,  p.  is. 
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pur  de  Saint-Bommique ,  fat  consacré  par  une  fête  perpé- 
taclle  * . 

Mais  les  Géoou  «'aperçurent  bientôt  que  Philippe-Marie 
Tiaeottti,  le  aoQfmia  if  étaient  donné,  loin  de  parta- 
ger lenreeitftaniinMBt,  TOjfvUknr  gloire  ayee  envie.  Il  avait 

euTOjé  ordre  à  Biaise  Âssereto  de  conduire  immédiatement 
ses  caftifo  à  Sayone,  d'où  il  les  ferait  passer  à  Milan ,  sans 
laiverjoairlBi  Génoiidekar  triomplie,  et  il  «rait  défendu 
an  sénat  de  cniinwmiqnar  sa  victoire  aux  princes  de  rEnrope. 
IKent^  on  wpftHt  à  €ènes,  aifoe  pins  de  sorprise  encore, 
quelle  réception  Philippe  ayait  préparée  à  Alfonse,  à  ses  frè- 
res, et  aoJL  antres  captifs  qa'on  lui  avait  amenés  à  Milan  ^. 

Philippe,  pen  génism  dans  l'iiabitnde  de  M 
par-delà  tonte  attente  envers  ks  prisonnien  que  le  sort  des 
armes  mettait  entre  ses  mains.  Il  aeeneUlit  Alfoose  comme 
plusieurs  années  auparavant  il  avait  accueilli  Charles  Mala- 
lesti;  il  1  entoura  de  tant  de  marques  d* affection  et  de  res- 
pect, qiû  parant  preaqne  à  Un  faire  onbëer  son  malhear. 
Par  eetteeendnite  il  encouragea  le  roi  d'Aragon  à  lidpailMf 
du  fond  de  son  système  politique ,  à  discuter  avec  lui  ses  in- 
térêts réels ,  et  à  lui  proposer  un  changement  complet  dans 
rfinaenihlin  de  ses  allianoes*  Alfonse  lej^résenta  an  dne  de 
man  qae,  jnsqn'à  ce  jonr,  le  rouanne  de  Naples  avait  été 
disputé  entre  deax  nudsons  rivales,  et  qne  leurs  guerres  d- 
viles  avaient  permis  au  reste  de  l'Italie  d'établir  son  indépen- 
danoB.  Aussi  kNigtemps  qne  ces  guerres  avaient  doré,  disait- 


*  Vbertl  FoUetœ  GenuenA.  Histor.  L.  X,  p.  583.  —  Jncobl  Bracelli  GentienM.  L.  HI, 
ILS,  Teno.—  *  JoamtitSieUœ  AanaL  Genuens.  T.  xvii,  p.  isis.  C'est  ici  que  se  ter- 
■IM  te  iMl  4t  C0l  Mitorif  «HUaMponte,  Vk  et  eoatiDoaleiir  de  George  Steili  : 
eoune  lui  B rapporte,  tfeepeatfimel  Aie Msiéra  éa  «cieaMi  chreeiqiiee,  ht 

èrénements  de  m  patrie;  mais  il  nous  coesenre  toujours  les  impressions  et  les  senti- 
menis  de  ses  ooncilojeos.  On  pressent  dans  ses  dernières  lignes  la  révolte  de  Gènes 
qui  se  préparaiL— Ufrertt  FotieUf,  L.  X  ,  p.  M».  ^  P.  BtuarL  L.  XI ,  p.  249.  —  JœoM 
BractlU,  L.  iV,  H.  4. 


Digitized 


16  HISIOIRB  DIS  AiPmUQUS  XIALIBIIIES 

il,  les  Visconti  avaient  pu ,  sans  impolitiqae  et  sans  renverser 
la  balance  de  l'Italie,  s'attacher  tour  à  tour  aux  maisons  de 
Jhiraz  oaÔLÂM^afu  Mm  û  la  victoire brilUiite  dm  Qéùxàê  «tsa 
propre  captivité  plaçaieirt  enfinlamaisoii  à^Auj/am  m  le  trftne, 
comme  elle  n'aurait  plus  déBonnsis  ennemis  à  endiidre,  elle 
remonterait  bientôt  an  même  degré  de  puissance  et  d'ambi- 
tion auquel  s'était  élevée  la  première  maison  d*Anjoa,  sous 
le  lègue  de  Charles  l'anciea*  Gomment  alois  ne  pas  piéfoir 
qne  les  Français,  qni  avaient  en  toat  temps  convoité  l'Italie , 
et  qui  en  occuperaient  les  deux  extrémités,  1  asserviraient 
bientôt  tout  entière?  «  Les  Français,  lui  dit-il,  sont,  de  tous 
«  ks  voisins  de  ritalie,  les  seuls  dangereux  pour  son  indé» 
«  pendanœ*  Leqrs  armées  penvent  en  pca  de  jours  pénétrer 
«  jusqu  an  centre  de  la  Lombardie;  lenr  rapidUé  et  Isnr  ma- 
«  nière  de  faire  la  guerre,  si  différente  de  celle  des  Allemands 
«  et  des  Italiens ,  étonnent  et  épouvantent  les  peuples;  leur 
«  anogimce  apiès  1a  conqnèto&it  sentir  dootd^^ 
«  de  la  liberté.  Le  sonverain  do  k  Lombardledoîtso  Mavcnir 
«  sans  cesse  qne  toute  sa  politique  doit  tendre  à  leur  fermer 
«  le  passage  des  montagnes.  Il  court  à  sa  perte  s'il  lenr  son- 
«  met  lui-même  les  provinces  méridionales tJSt>sil  les  oblige 
«  à  établir  une  conuinnicatlon  jounudièveitttrë  leurs  propres 
«  frontièreset  le  royaume  qu*ilireotlenr^lMro  conquérir.  L'I-* 
«  talie  entière  ne  serait  bientôt  plus  alors  que  le  chemin  de 
«  Naples;  sans  cesse  traversée  par  les  armées  françaises,  elle 
«  serait  tenue  par  elles  dans  le  leipect  et  lacnankA^^fiienan 
«  contraire  les  Aragonais,  qui  ne  penvent  avoir  aucune  com- 
«  munication  continentale  avec  le  royaume  de  Naples ,  s'ils 
«  arrivent  à  le  conquérir,  feront  nécessairement  cause  com- 
«  muue  avec  tous  les  Italiens,  pour  garder  la  seule  frontière 
«  par  laquelle  Tltalie  puisse  être  attaquée.  Le  pays  que  mea 
«  ancêtres  m'ont  laissé  à  gouverner,  dit  enfin  Alfonse,  esl 
«  petit  et  pauvre,  et  ce  ne  sera  jamais  par  mes  seules  forces  que 
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«  je  renverserai  la  balance  de  l'Europe.  D'ailleurs ,  la  diffi- 
«  culté  de  transporter  des  armées  nombreuses  sur  une  flotte 
«  m'empêcherait  de  tirer  parti  d'une  puissance  bien  pluscon- 
«  sidérable,  quand  je  pourrais  en  disposer.  Aujourd'hui  que 

*  tous  les  états  tendent  à  s  agrandir,  que  Sigi  'mond  annonce 
«  l'intention  de  transmettre  la  Hongrie  et  la  Bohême  à  la 
«  maison  d' Autriche ,  que  Charles  Yll ,  déjà  réconcilié  avec  le 
«  duc  de  Bourgogne ,  ne  peut  plus  tarder  à  faire  la  paix  avec 
«  les  Anglais,  et  qu'alors  il  disposera  des  ressources  d'une 
«  monarchie  plus  vaste  encore,  il  faut  songer  d'avance  à 
«  la  résistance  que  nous  pourrons  opposer  à  d'aussi  rcdou- 
«  tables  adversaires.  Lorsque  les  guerres  civiles  qui  les  occu- 
«  pent  encore  seront  terminées,  ils  s'efforceront  de  rejeter  sur 
«  nous  les  armées  qu'ils  ont  accoutumées  au  combat  et  qui  les 
«  accablent.  Les  Italiens  et  les  Espagnols  sont  faits  pour  s'al- 
«  lier  et  résister  ensemble  ;  des  rapports  de  gouvernement ,  de 

*  mœurs  et  de  langage ,  peuvent  resserrer  leur  alliance  ;  mais 
«  jamais  les  hommes  du  raidi  ne  s'accoutumeront  aux  mœurs 
«  ou  à  l'empire  des  hommes  du  nord  ;  jamais  ils  ne  supporte- 
«  ront  la  pétulance  insolente  des  Français ,  ou  la  morgue  et 
«<  la  dureté  des  Allemands  ' .  « 

A  ces  motifs  puissants  de  politique ,  Alfonse  joignit ,  pour 
persuader  Philippe ,  le  pouvoir  prodigieux  que  son  esprit  et 
l'élégance  de  ses  manières  lui  donnaient  sur  le  cœur  des 
hommes.  Ce  prince,  Castillan  d'origine,  avait  quelque  chose 
de  plus  fier,  de  plus  franc,  de  plus  chevaleresque  que  les  Ara- 
gonais  sur  lesquels  il  régnait ,  ou  les  Italiens  au  milieu  des- 
quels il  combattait.  Sa  vie  avait  été  partagée  entre  l'amour, 
les  lettres  et  les  armes.  Il  conservait  dans  son  cœur  une  pro- 


>  Ubertus  FoUeta.  Genuens.  Uittor.  L.  X,  p.  585.  —  Nie.  MacchiavelU  Istor.  L.  v, 
p.  96.  —  Josephi  RipamontU  Hist.  urbis  Mediolanl.  L.  IV,  p.  604.  —  Joann.  Simonelœ, 
L.  UI ,  p.  245.  —  Jacobi  BractUi  Bispani  BçlU.  L.  IV,  Ii«  4,  ver.  »-P.  Blwro.  Bist, 
Genwns,  L.  XI,  p.  249. 
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fonde  douleur  pour  la  mort  de  Marguerite  de  Hijar  sa  maî- 
tresse ,  qui ,  après  lai  avoir  donné  pour  fils  Ferdinand,  depuis 
M  de  NapU»9  awt  été  étranglée  par  ordre  de  sa  femme,  Mar- 
l^erite  de  Gastille.  Il  n'ayait  yoola  ni  la  venger,  ni  revoir  sa 
iheurtrière  ;  il  s'était  éloigné  de  son  royaume  pour  distraire 
sa  douleur  par  des  expéditions  hasardeuses.  Au  milieu  des 
guerres  continuelles  où  son  ambition  Tavait  engagé,  il  ne 
if  était  pas  refiroidi  un  instant  dans  1*  amour  des  lettre^  qb)è  loi 
avait  inspiré  Antoine Beccadelli  de  Païenne,  d'abord  sou  pré- 
fcepteur,  ensuite  son  conseiller,  et  quelquefois  son  ambassa- 
deur dans  des  occasions  importantes.  Sa  cour  était  composée 
de  savants;  Fantiquité  était  toujours  présente  à  Sa  pensée ,  il 
Vivait  avec  César  et  Alexandre  autant  qu'avec  ses  G6iltempo- 
rains  ;  et  dans  un  siècle  où  les  lettres  classiques  étaient  cul- 
tivées avec  enthousiasme  ,  où  la  gloire  paraissait  réservée  à 
r érudition,  et  où  le  beau  langage  importait  plus  encore  que 
la  pensée,  Alfonse  semblait  en  pbSÊaàiofa  de  toute  là  gtdré 
humaine.  Tous  les  dispensateurs  de  là  téndiiiîllëè  étaiènt  I M 
gages,  tous  les  lettrés  célébraient  ses  exploits ,  et  son  suffrage 
à  lui-même  semblait  donner  la  mesure  du  mérite  et  du  savoir. 
Il  réunissait  dans  sa  figure,  dans  son  exjMrenion ,  dans  ses 
inanières,  foutes  les  qualités  qui  séduisent  le  cœur  ou  qui 
éblouissent  les  yeux.  Son  esprit  était  aussi  prompt,  aussi  per- 
suasif,  aussi  plein  de  grâces  qu'il  était  orné.  Il  domina,  il 
captiva  entièrement  Philippe ,  dont  le  caractère  défiant  et 
sombre  ne  s'était  encore  jamais  ouvert  à  lamitié  ;  et  le  vain- 
queur n'eut  bientôt  plus  d'autre  conseiller,  d'autre  confident 
que  son  captif  Une  étroite  alliance  fut  conclue  entre  eux , 
et  le  duc  de  Milan ,  déterminé  à  faire  conquérir  à  son  hôte  le 
royaume  de  Naples ,  ordonna  aux  Génois  de  préparer  six 
gnmdB  vaisseon  de  ligne,  pour  ramener  Alfonae  avee  toute 

I  inlôiiitti  Panhormita  de  dictk  il  fagHê  iijpAONii.  —  BviMmioM  Fodi  4ê  vUa 
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sa  cour  dans  les  mômes  lieux  où  ils  TaTaient  yaincu ,  et  pomr 
combattre  di^sormais  en  sa  faveur  * . 

Cependant  Philippe->larie  fut  bientôt  averti  de  T indignation 
que  ces  ordres  avaient  causée  à  Gènes;  la  fermentation  y  était 
si  grande  que  tout  y  annonçait  déjà  une  révolte.  Le  duc  cmt 
la  prévenir  en  appelant  à  Milan  une  députation  des  hommes 
les  plus  considérables  de  l'état ,  pour  traiter  avec  eux  de  la 
rançon  du  roi  d'Aragon.  11  leur  dit  qu' Alfonse  était  convena 
de  céder  la  Sardaigne  aux  Génois  pour  prix  de  sa  liberté,  et 
il  les  renvoya  comblés  de  joie  par  l'espérance  d'une  aussi 
brillante  acquisition.  En  même  temps  il  ût  passer  à  Gènes 
deux  mille  hommes,  destinés,  disait-il,  à  monter  sur  les  ga- 
lères qui  prendraient  possession  de  la  Sardaigne.  Mais  bientôt 
les  Génois  s'aperçurent  qu'ils  avaient  été  joués  par  leur  duc, 
et  que  la  promesse  de  leur  restituer  la  Sardaigne  n'était  qu'un 
leurre  destiné  à  faire  ouvrir  leurs  portes  à  la  garnison  qu'on 
voulait  étabhr  chez  eux. 

Une  nouvelle  offense  aigrit  encore  leur  ressentiment  ;  des 
députés  de  Gaëte  vinrent  féliciter  les  Génois  sur  leur  victoire, 
les  remercier  des  secours  qu'ils  en  avaient  reçus,  et  les  prier 
de  garder  la  ville  de  Gaëte  en  dépôt  jusqu'à  la  fin  des  guer- 
res du  royaume  de  Naplcs.  Le  duc,  averti  de  l'arrivée  de  ces 
députés,  les  fit  conduire  à  Milan;  il  employa  tous  les  genres 
de  séduction  pour  leur  persuader  d'abandonner  le  parti  d'An- 
jou, et  d'ouvrir  leurs  portes  au  roi  Alfonse  ;  et  il  les  renvoya 
ensuite,  sans  permettre  aux  Génois  d'accepter  l'offre  qui  leur 
était  faite  ^. 

Sur  ces  entrefaites  un  nouveau  gouverneur,  Erasme  Tri- 
vulzio,  fut  envoyé  par  le  duc  pour  prendre  le  commande- 
ment de  Gènes,  et  remplacer  Pacino  Alciat  qui  était  rappelé. 

1  Vberit  Fottetœ  Bist.  Genum.  L.  X,  p.  586.  —  Giannone  Istoria  ctvile.  L.  XXV, 
c.  T,  p.  45T.— «  Jaeobi  Braceltl  Uupuni  qcUL  L.  IV,  L  2.— P.  BUarro  S*  P.  fi.  Gcnuaf 
8U  Hitioria,  L.  :U,  p.  3S0. 
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Les  Génois  vMliireiit  de  profiter  des  cérémonies  de  son  ins- 
tallation pour  recouvrer  leur  liberté.  L'ancien  gouverneur 
avait  été  au-devant  du  nouveau.  Au  moment  où  tous  deux 
leniraieiil  dans  la^e,  et  où  ilswaientdefwsser  laporte 
de  Saint-llionias,  cette  porte,  occupée  par  les  conjurés,  fot 
fermée  sur  eux,  en  sorte  que  les  deux  gouverneurs  se  trouvè- 
rent séparés  de  tous  leurs  soldats.  Dès  qu'ils  s'en  aperçurenlils 
voulurent  s'enfuir,  et  Trivulzio  parvint  en  effet  à  la  dtadelle 
du  GasIdlettO)  où  il  s'enferma*  MaisPacino  Aidât  fàt  attdnt 
près  dn  Fauatêllo  et  massacré;  son  corps  fàt  laissé  quelque 
temps  exposé  aux  yeux  du  peuple  devant  le  temple  de  San- 
Siro,  pendant  que  la  ville  entière  retentissait  de  cris  qui  l'ap- 
pelaient aux  armes  et  à  la  liberté*  François  Spinola,  le  même 
^a?ait  déiendn  Gaéte  avee  tant  de  vaillance,  se  mit  à  la 
tète  des  Insurgés  ;  il  attaqua  les  soldats  milanais,  découragés 
par  la  perte  de  leurs  deuxchefis,etil  les  força  à  se  rendre  presque 
sans  combat.  La  ville  de  Savone,  avertie  de  la  révolte  de 
Gènes,  soiiit  son  exemple  ;  elle  surprit  aussi  et  chassa  la  gar- 
nison milanaise;  les  divm  châteaux  que  le  duc  possédait  an- 
prèsde  la  capitale,  et  sur  les  deux  riTÎères,  furent  repris  par 
le  peuple  avec  la  même  impétuosité,  à  la  réserve  du  Castelletto, 
qui  capitula  seulement  dans  les  premiers  mois  de  l'année  sui- 


il 

rent  ahisl  leur  rang  parmi  les  peuples  libres.  Us  diargèrent 

six  de  leurs  citoyens  les  plus  illustres  de  revoir  les  lois  de 
leur  patrie,  et  de  rendre  à  leur  constitution  une  vigueur 
nouvelle;  en  même  temps  ils  s'empressèrent  d'envoyer  des 
ambassadesà  Venise  et  à  florence,  pour  demander  à  être 
admis  du»  Talliance  de  ces  deux  républiques ,  et  pour  sTas- 


*jacoH  BraeeUI^  L.  IV,  I.  s,6t  P.  aiiaif«,L.XI,  ^  tst,  dtat  fIbLiMMfiii 
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imtie  te  diie  de  Milan,  leor  commiiii 


i  Jacob.  BnmOi,  L.  IV,  I.  s.  il  futlui^inèiMeiiToyéà  cette  époqoe  anprét  det  Flo- 
mllM  et  éÊ  pipe  EugéM  IT,  pour  éstanâtr  4n  w&tom  de  Ué,  iOb  ie  milra  les 
GénotoeBélat  de  soutenir  tin  lUige  au  besoin.  Lei  ftomitini  leur  en  envojérent  aus- 
sitôt en  grande  aboudauce.  Le  pape  se  contenta  de  ne  pas  derendre  qu'on  leur  en  portât. 
—Vberius  FoUeta  Genu/BUt.  i^UL  L.  X,  p.  Ma,  —  P.  BizmQ»  L.  U,  p.  2(1.— Me.  Mac 
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CHAPITRE  II. 


Les  émigrés  florenliiMi  engagent  le  duc  de  Ifihn  à  recommencer  la  guerre 
contre  Florence  ;  cette  république,  mécontente  de  Venise,  signe  une 
trêve  séparée»  siège  de  Biescia;  danger  des  Vénitiens. 


1456-1458. 


Deux  seules  r^^iiUîqqjes,  Venise  et  Florence,  sonteiiaieiit 
am  constance  en  Italie  la  cause  de  k  liberté;  dles  se  mon- 
traient toujours  prêtes  à  arrêter  les  projets  des  usurpateurs,  et 
à  maintenir  cet  équilibre  entre  les  divers  états,  qui  conservait 
à  chacun  son  importance  et  sa  richesse.  Cependant  ces  deux 
dtés  ne  jouissaient  point  d'une  constitution  qui  parût  propre 
à  leur  assurer  à  dles-mèmes  les  ayantages  d'une  liberté  dont 
elles  se  montraient  si  jalouses.  La  forme  du  gouvernement  y 
était  telle,  qu'il  assurait  bien  remploi  de  toutes  les  forces  indi- 
viduelles pour  la  chose  publique,  mais  qu'il  ne  garantissait 
p(^t  par  la  force  publique  k  liberté,  k  propriété  et  la  Tie  de 
chaque  individn.  On  Toyait  dans  ces  républiques  le  dévelop- 
pement de  grands  talents,  de  beaucoup  de  zèle,  de  beaucoup 
de  vertus  pour  le  service  de  k  patrie:  on  n'y  voyait  pas  cet 
heureux  équilibre  des  pouvoirs,  qui  doit  empèdier  on  les  ma- 
gistrats d'opprimer  te  peuple,  ou  l'une  des  factions  d'en 
écraser  une  autre.  À  Venise,  une  organisation  forte  et  silen- 
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cieusc  faisait  taire  toutes  les  passions  personnelles,  arrêtait 
toutes  les  factions  dès  leur  premier  essor,  prévenait  toutes  les 
révolutions,  et  ne  laissait  paraître  aucun  homme,  aucun  ca- 
ractère, aucun  individu  qui  se  détachât  de  la  masse  commune. 
L'esprit  n'était  rempli  que  par  la  notion  abstraite  de  la  répu- 
bhque  ;  on  voyait  sur  la  scène  la  seigneurie,  le  grand  con- 
seil, le  conseil  des  Dix  ;  on  les  voyait  animés  par  une  ambition 
profonde,  or;;ueilleuse,  opiniâtre,  qui  ne  se  démentait  jamais  ; 
cependant  aucun  nom  ne  s'attachait  à  leurs  décisions.  Le  ca- 
ractère ou  les  vertus  du  doge ,  la  prudence  d'un  conseiller,  les 
talents  d'un  orateur,  ne  perçaient  jamais  le  voile  qui  cou- 
vrait toutes  les  délibérations  de  la  seigneurie.  Les  étrangers, 
les  historiens,  les  sujets  mêmes  de  l'état  voyaient  toujours  la 
republique  comme  un  être  idéal,  qui  ne  changeait  jamais  de 
systèmes,  qui  n'avait  de  passions  que  des  passions  éternelles, 
et  qui  cependant  savait  employer,  pour  arriver  à  ses  fins, 
tout  ce  que  l'amour  de  la  patrie  peut  développer  de  talents  et 
de  vertus  dans  chaque  citoyen,  lorsqu'il  sent  que  cette  patrie 
est  attentive  à  ses  actions,  et  qu'il  est  quelque  chose  dans 
l'état. 

La  république  florentine  était  absolument  différente  ;  sa 
force  ne  résidait  pas  dans  la  constitution,  mais  dans  l'esprit 
public  qui  l'animait;  la  seigneurie,  les  conseils,  les  (magis- 
tratures avaient  un  crédit  moins  stable,  un  caractère  moins 
arrêté  que  les  citoyens  qui  les  dirigeaient.  Les  corps  consti- 
tués rentraient  dans  l'ombre  pour  laisser  paraître  les  indi- 
vidus, et  le  pouvoir  de  l'état,  au  lieu  d'être  concentré  dans 
les  mains  des  fonctionnaires  publics,  se  trouvait  presque  en 
eotier  en  dehors  des  magistratures.  Il  était  exercé  par  quel- 
ques hommes  dont  la  prudence,  la  richesse,  l'éloquence  et  les 
alliances  de  famille  ay aient  assuré  le  crédit.  Selon  que  ces 
hommes  l'emportaient  l'un  sur  l'autre,  qu'ils  réussissaient  à 
se  supplanter,  à  s'eavoycr  réciproquciipient  eu  eixil,  on  voyait 
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k  répnUiqae  passer  des  maiiis  tfane  famille  à  oeUes  d'une 

autre.  Alors  les  droits  des  citoyens  étaient  violés  par  la  fac- 
tion triomphante,  tout  comme  ils  l'étaient  souvent  à  Venise 
par  Tautoiité  permanente  des  magistrats  ;  mais  la  forme  du 
gonvemement  demeurait  à  pen  près  la  même,  et  son  esprit 
ertéHeor  était  plus  ocmstant  encore.  On  Toyait  atec  surprise 
la  politique  des  Florentins  à  l'égard  de  tout  le  reste  de  l'Italie 
se  conserver  aussi  ferme,  aussi  inébranlable  que  si  on  sénat 
antique  et  tonjonn  immuable  avait  dicté  tontes  kura  réso- 
lutions* 

La  faction  des  Àlbizzi,  qui  avait  dominé  pendant  cin- 
quante-trois ans  (de  1381  à  1434),  avait  bien  mérité  de  la 
république  florentine.  Bans  ce  long  espace  de  temps  elle 
avait  fiât  prenre  d'une  ëagesse,  d!^ne  constance  et  même 
d'une  modération  dans  ta  éb«etkm  des  afibdres,  que  n'avaient 
point  égalées  celles  qui  la  précédèrent,  que  n'imita  point 
celle  qui  la  suivit.  C'étaient  les  Albizzi  qui  avaient  tour  à 
tomr  arrêté  ks  projets  ambitieux  de  Jean  Galéaz,  premier  duc 
de  Ifilan,  de  LadistaSy  roi  de  Naples,  et  de  Pbilippe-llarie 
Yisconti.  En  même  temps  qu'ils  avaient  ainsi  maintenu  la 
liberté  de  l'Italie,  ils  avaient  respecté  celle  de  leur  propre 
pays.  Maso  des  Albizâ,  r^icolas  d'Uzzano,  et  Binaldo  des 
Albion,  qui  s'étaient  succédé  à  k  tète  du  gouvernement , 
n'avaient  jamais  cessé  d'être  de  simples  citoyens  ;  ils  ne  s'é- 
taient jamais  arrogé,  ni  sur  l'état,  ni  sur  leur  propre  parti, 
une  autorité  arbitraire;  ils  n'avaient  employé  aucun  moyen 
détourné  pour  augmenter  ou  leur  influence  ou  leurs  richesses. 
Au  lieu  d*avoir  recours  à  la  force  on  à  k  corruption  pour 
assuré  k  continuatioii  de  kur  crédit,  ils  l'attendaient  de 
leur  propre  mérite,  de  leurs  talents  et  de  leurs  alliances.  La 
révolution  qui  les  renversa  en  1434,  et  qui  éleva  Cosmede 
Médicis  à  kur  pkce,  cmumença  dès  lors  à  altérer  à  Florence 
ks  principes  dngouveniement  républicain.  Le  parti  des  Méi 
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dicis  était  distingué  par  le  nom  de  parti  populaire;  son 
triomphe  fut  oonaidéré  comme  une  victoire  de  la  démocratie 
sur  rwnstoeritie;  mais  ce  fiit  justement  par  là  qa*il  fat  le 
plus  fàneste  anz  wntiinmitii  d*^alité.  Plus  les  associés  de 
Cosme  de  Médids  étaient  d*Qn  ordre  sabalteme,  et  plus  Tim- 
mense  richesse,  l'immense  considération  dont  ce  chef  jonis- 
saiti  étaient  disproportionnées  avec  leur  obscnrité.  Il  devint 
l'homme  de  son  parti,  lûen  pins  ezeLosÎTement  qu»  Banand 
des  Albim  n'avait  été  l'homme  da  sien,  et  dès  cette  époque 
la  famille  des  Médicis  commença  à  marcher  à  grands  pas  \ers 
la  souveraineté  de  k  Toscane,  dont  elle  s  empara  au  bout 
d'un  siède. 

1434.  — 1#  trimphe  da  partâdes  Médidsfitt  sigiidé  par 
des  actes  nelbliieiix  de  tjFraïuiie*  La  hiffie,  qui  avait  donné 

nne  forme  nouvelle  au  gouvernement,  frappa  de  sentences 
révolutionnaires  la  plupart  des  chefii  du  parti  qu  elle  avait 
Taincn.  La  seigneoiie  qd  sl^iea  dans  les  mois  de  novembre 
et  déoend>re  1434,  et  qui  était  absolument  dévouée  ans  Mé- 
dicis, fut  plus  rigoureuse  encore.  Elle  prolongea  le  iBtme  de 
l'exil  de  quelques  proscrits  ;  elle  aggrava  pour  d'autres  la 
peine  de  la  rélégation  ,  en  les  forçant  à  vivre  dans  des  lieux 
nialsainSi  ou  éloignés  de  tons  lenrs  intérêts;  elle  étendit  ses 
condamnations  sur  un  grand  nombre  de  nonvdles  victimes, 
et  elle  se  détermina  dans  ses  jugements,  moins  par  le  rôle 
qu'avaient  joué  ceux  qu'elle  frappait,  que  par  l'importance 
que  pouvaient  leur  donner  leurs  richesses,  leurs  parents  et  le 
nouÀie  de  leurs  amis  Elle  ne  s'abstint  pas  même  de  répan- 
dra du  sang.  Antoine,  fils  de  Bernard  Goadagni,  fut  déea-  • 
"pité  avec  quatre  autres  citoyens  j  on  vit  avec  autant  de  sur- 
prise que  d'effroi,  parmi  ceux  qui  subirent  le  dernier  sup- 
pliée, Cosme  Barbadoffi  et  Zanobi  Beifratelli,  qui,  iqrant 

1  MacchlavelU  deUe  Istorle.  L.V,  p.  92.—  Rlcordi  dl  Cio.  «orelS.  Mm,  EmL  T.  XIX, 
p.  134.  — .Ifiorto  di  fiio.  OambU  Ib,  T.  XX,  p.  18I. 
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quitté  le  Jieii  où  ils  étaient  r^l^go^»  pour  Tei^r  à  Yenife) 
f  aient  arrêtés  par  ordre  de  la  fidigneune  et  eiiYoyés  à  CooDe 
de  Médias,  au  mépris  du  droit  des  gens  et  de  F  hospitalité 
universelle,  que  les  Vénitiens  eux-u^êmes  regardaient  coQune 
une  des  franchises  de  leur  ville  * . 

1435.  —  Tiint  d'exils  et  de,  oondaipnatîons  deTaient  affai- 
blir la  république  ;  le  parti  yainquenr,  pour  eompenaer  les 
pertes  qu'il  avait  causées  à  Florence,  distribua  des  grâces  à 
ses  adhérents,  f^a  famille  des  Alberti,  qui  un  demi-siècle  au- 
paravant avait  été  mise  hors  de  la  loi  oomm^  rebelle,  fut 
rétablie  dans  tons  les  honneurs  qpi'eUe  avait  perdus  ;  presque 
toutes  les  anciennes  condamnations  furent  abolies,  presque 
tous  les  grands  furent  réintégrés  dans  rcxercice  des  droits  de 
cité.  On  scruta  toutes  les  bourses  doù  Ion  tirait  au  sort  les 
magistrats^  tous  les  noms  des  dtoyens  suspects  de  partialité 
pour  les  Albizzi  en  fdrent  retirés,  et  on  leur  substitua  ks 
noms  des  plus  zélés  partisans  du  gouvernement  nouveau.  Les 
juges,  eu  qiatière  criminelle,  lurent  choisis  avec  plus  de  soin 
encore.  Les  exilés,  même  après  avoir  accompli  le  temps  de 
leur  exil,  ne  forent  admis  à  rentrer  dans  leur  patrie  qn'après 
avoir  obtenu  trente-quatre  suffrages  favorables  sur  trente- 
sept,  dans  une  délibération  de  la  seigneurie  unie  au  collège. 
Toute  correspondance  avec  les  proscrits,  toute  action,  toute 
parole  suspecte,  furent  punies  avec  sévérité;  et  ceux,  paroii 
les  partisans  du  précédent  régime,  qui  ne  furent  pas  atteints 
nominativement  par  des  condamnations,  furent  frappés  de 
contributions  extraordinaires,  par  lesquelles  {iffi  prit  à  tâche 
de  les  ruiner 

1436.  ^ —  Benaud  des  Albizzi,  qui  avait  reçu  ordre  de 

s'éloigner  à  plus  de  cent  milles  de  Florence,  ne  tarda  pas 
à  sortir  des  coniins  qu'on  lui  avait  assignés,  et  à  encourif 

1  Scipione  Ammirato.  L.  XXI,  T.  111,  p.  7.—*  MacchiavelU  IM».  fifft.  L.  V,  p.  93. 
—  Scipione  Ammiralo  Isior,  t  ioreni.  L.  XXI,  T.  Ui,  p.  2. 
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ainsi  one  condamnation  à  mort  comme  rebelle.  Mais,  peu 
effrayé  de  cette  sentence  impuissante,  il  ne  songeait  plus  qu  à 
rallumer  la  guerre  entre  Florence  et  le  duc  de  Milan,  et  à 
rentrer  dans  sa  patrie  avec  T appui  d'armes  étrangères.  Les 
Florentins  et  les  Vénitiens  paraissaient  avoir  contrevenu  à  la 
paix  qu'ils  venaient  tout  récemment  de  signer,  lorsqu'ils 
avaient  admis  les  Génois  dans  leur  alliance.  Par  leur  traité 
avec  le  duc  de  Milan ,  ils  avaient  reconnu  Visconti  comme 
seigneur  de  Gènes  ;  ils  ne  pouvaient  donc  promettre  des  se- 
cours aux  Génois  révoltés.  Dès  que  Renaud  des  Albizzi  apprit 
celte  infraction  au  dernier  traité,  il  se  rendit  auprès  du  duc 
de  Milan.  Il  ne  cbercha  point  à  déguiser  dans  ses  discours  sa 
longue  inimitié  pour  la  maison  Visconti,  et  la  vigilance  avec 
laquelle  il  l'avait  arrêtée  dans  tous  ses  projetai,  aussi  longtemps 
que  lui-même  avait  été  à  la  tète  de  la  république  j  il  avait 
fait  alors,  disait-il,  son  devoir  envers  sa  patrie;  il  ne  croyait 
pas  moins  s'acquitter  envers  cette  même  patrie  du  devoir  d'un 
citoyen  fidèle,  lorsqu'il  armait  contre  elle  un  puissant  voisin  ; 
car  son  dessein  n'était  pas  de  l'asservir,  mais  de  lui  rendre  sa 
liberté.  «  La  calamité  d'un  mauvais  gouvernement,  lui  dit-il, 
«  est  bien  plus  durable,  bien  plus  pernicieuse  qu'une  guerre  ; 
«  le  mal  passager  que  nous  faisons  aujourd'bui  à  notre  patrie 
«  est  la  seule  ressource  qui  nous  reste  pour  la  préserver  d'un 
«  mal  éternel.  »  Il  fit  voir  ensuite  comment  Florence,  en 
acceptant  l'alliance  génoise,  avait  donné  au  duc  un  juste  mo- 
tif de  reprendre  les  armes,  et  comment  la  situation  de  cette 
république  appauvrie,  divisée,  soupirant  après  un  libérateur, 
promettait  à  son  ennemi  des  succès  qu'il  n'avait  eus  dans 
aucune  guerre  précédente  * . 

Philippe-Marie  se  laissa  persuader  par  les  discours  de  Re- 
naud et  des  émigrés  florentins  j  il  crut  qu  une  révolution  al- 

I  iftMacchiaveUi  istoria,  L.  V,p.  loi.  ^ Scipione  Ammiraio istor,  Fiorenl,  h.  XXI, 

T.  ui,  p.  e. 
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hât  éclater  dans  cette  république,  et  qu*il  devait  se  mettre  à 
portée  d'eu  profiter.  Mais  les  ennemis  d'un  état,  lorsqu'ils 
fondent  leurs  espérances  sur  le  mécontentement  întédeur, 
sont  pour  rofdinaire  d^antamt  plus  groBnàraaoflnt  trompéSi 
q^ÛÊ  Mut  mieux  serais  par  km  espions.  Les  imirmareSy 
rhnpatienee ,  les  désirs  de  vengeance  dont  on  les  entretient, 
existent  bien  réellement,  seulement  ils  ne  produisent  aucim 
e£§Bt,  et  ik  ne  répondent  janaisà  leur  attente.  La pniisanoe 
pabfiqqe,  kind^ètra  entravée  par  riramoiir  de  qnelqaea  mé* 
contents,  trouve  souvent  en  eUe  un  prétexte  pour  déployer 
plus  de  vigueur;  et  l'orgueil  national  permet  rarement  aux 
peuples  gui  gooflEent  le  pins  d'attendre  leur  sonlaganent  des 
étrangen. 

Yifloonti,  an  reste,  était  décidé  à  fidie  la  guerre  à  Fkfenoe, 

plus  encore  par  son  animosité  personnelle  que  par  les  soUici* 
tations  des  émigrés.  Il  avait  donné  ordre  à  Nicolas  Picdnino 
datkaqaer  immédiatement  Gènet,  ei  de  porter  dea  seoonraaiix 
soldats  mflanais  qui  défendaient  le  Gaaidietio;  mais  tons  les 
efforts  de  cet  habile  général  pour  délivrer  eelte  forteresse 
avaient  été  inutil ^.  Tandis  qu'il  forçait  les  passages  de  la 
Polsévéra,  qu'il  ruinait  San  Pier  d'Aréna  et  une  partie  de  la 
zivièie  de  Ponant,  le  dastaUetto  s'était  renda  presque  wnsaes 
yepzy  et  a?ait  été  rasé  par  les  Génois*.  Alois  le  dne  donna 
ordre  à  son  général  de  passer  dans  la  rivière  de  Levant,  pour 
menacer  en  même  temps  Gènes  et  la  Toscane,  et  pour  veiller 
ToocasM»  de  surprendre  les  Ilcwentins  avant  de  km  déda* 
rer  lagœne* 

Les  négociations,  tout  comme  les  mouvements  militaires, 
procédaient  avec  une  extrême  lenteur,  car  Tannée  1436  s'é- 
coula tout  entière  sans  que  la  guerre  fût  déclarée.  Picdnino 
prétendait  agir  en  son  nom  propre,  iwmnifl  wmiiAttî^j  ut  non 

T.nr. 
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comme  général  da  doc  de  Milan  ;  il  annonçait  qa*il  Toulait 
passer  dans  le  royanme  de  Naples  an  service  d'Alfonse  :  il  me- 
naçait de  s'en  ouvrir  la  route  les  armes  à  la  main  ;  et,  sous  ce 
prétexte,  il  attaqua  tantôt  Pietra-Santa,  tantôtVico-Pisano,  tan- 
tôt Barga,  que  les  Florentins  défendirent  contre  lui  * .  Ceux-ci 
lai  opposèrent  le  comte  François  Sforza,  condottière  qui  avait 
contracté  avec  Cosme  de  Médicis  les  liens  d'une  amitié  et  d'une 
confiance  intimes,  et  qui,  s'élevant  au-dessus  de  la  politique 
fausse  et  étroite  des  marchands  de  soldats,  manifestait  déjà 
les  sentiments  d'un  chevalier  et  d'un  prince. 

François  Sforza  avait  été  déclaré  par  Eugène  IV  souverain 
de  la  Marche-d*Anc4>ne  et  gonfalonnicr  de  l'Église;  en  re- 
tour, il  avait  rétabli  l'autorité  du  pontife  sur  presque  tous 
les  états  qui  s'étaient  révoltés  contre  lui.  Il  venait  encore,  au 
commencement  de  cette  même  année  143G,  de  lui  soumettre 
Forli,  d'où  il  avait  chassé  Antoine  des  Ordélafû^.  Mais  à 
peine  Eugène  IV  avait  recouvré  le  patrimoine  de  ses  prédé- 
cesseurs, qu'il  avait  regretté  de  l'avoir  racheté  par  l'aliéna- 
tion de  la  Marche-d'Ancône.  Pour  recouvrer  cette  province, 
il  était  convenu  avec  Baldassar  de  Offida,  son  lieutenant  à 
Bologne,  où  lui-même  résidait  alors,  de  faire  assassiner  son 
général.  Sforza  fut  averti  de  ce  complot,  par  un  cardinal  de 
ses  amis,  la  veille  même  de  son  exécution.  Ayant  intercepté 
une  correspondance  qui  ne  lui  laissait  plus  de  doutes  sur  le 
projet  d'Eugène  et  de  son  indigne  agent,  il  se  contenta  d'en> 
lever,  le  16  septembre,  Baldassar  de  Offida  du  milieu  de 
l'armée  pontificale,  et  de  l'envoyer  dans  la  tour  du  château 
de  Fermo,  où  ce  malheureux  mourut  dans  les  fers;  mais 
Sforza  ne  témoigna  aucun  ressentiment  Contre  Eugène  IV 
qui,  tout  tremblant,  lui  adressait  les  excuses  les  plus  bum* 

« 

f  if,  MaechUwelll  Istor.  L,  V,  p.  io6.  —  Selplone  Ammirato,  L.  XXI,  T.  m,  p. 
Poggll  BraccioUni  i^ist,  Ftor,  h»  VU,  p.  SI».  —  *  Jomnit  ^moMtot  ^ist.  Francisci 
Sfortiœ,  U  IV,  p.  «50. 
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bles,  et  il  n'accusa  que  son  seul  consdller  d'une  iniquité  que 
le  pape  avait  voulu  commettre  * . 

G*était  uniquement  pour  ne  pas  Irodbler  réqniHbre  de  TI- 
ttfUe  que  le  emnte  François  Sfèm  montndt  tÉnt  de  modéra- 
tîxAi.  Soù  anMflôB  n*était  ptAat  flatMdtev  eonniie  des 
autres  condottiéri,  par  les  simples  chances  de  la  guerre;  il 
nourrissait  déjà  T espérance  de  recaeiUirnu  jour  une  partie 
de  k  MoéèsÉon  dn  dnc  de  Milan,  Ifltnqa'îl  poarràit  fthre 
Mt  lës  droifis  plus  que  dontetiz  de  Bkndie,  fille  natnrAe  de 
ce  duc ,  dont  on  loi  promettait  depuis  longtemps  la  mallt. 
Aucun  enfant  légitime  des  Visconti  ne  restait  plus  pour  ré- 
clamer leiir  héritage,  et  les  prétentions  d'une  bâtarde  pon- 
yaient'aoqaérirqadqaef ideor,  lorsqa'^ea  seraieufr^oiiteinies 
pîar  on  Mldat  de  fôrtnne.  Mate  Bfmtta  txmnainîlitliaB  rasés,  la 
fausseté,  et  en  même  temps  l'inconséquence  de  son  beau- père 
futur  ;  il  savait  que  la  crainte  seule  avait  pu  inspirer  à  Vifl- 
eooti  ridée  de  former  uiie  alliaiice  aeinblable;  et  il  jugeait 
bienqu'ilnedeyaît  pato  cesser  un  moment  d*ètie  redoutable  aux 
yeux  dndticde  Milan,  8*il  ^voulait  obtenir  enfin  sa  fille.  Pomrcda, 
il  lui  importait  de  conserver  en  même  temps  la  souveraineté  de 
la  Marche,  la  réputation  de  premier  général  de  l' Italie,  et  le  com- 
mandement de  la  «plus  brillante  armée.  S'il  mettait  cette  ar« 
méeà  lasoldede  Vlsoonti,  il  risquaitdela  Toirdispersée  ou  dé- 
truite par  les  artifices  et  la  jalousie  de  celui  qu'il  se  serait  donné 
pour  maître.  Il  n'  était  pas  assez  riche  pour  entretenir  ses  soldats 
à  ses  propres  firais  ;  aussi  il  lui  convenait  de  s'unir  intimement 
aux  deux  répubM^es  qui  balançaient  seules  h  pmssanee  du 
due;  ^  se  présenlerloujourspour  leoombattre,  etdelemAïa- 
ger  toujours  ;  de  maintenir  enfin,  par  des  négociations  habiles 
autant  que  par  ses  armes,  l'équilibre  de  l'Italie,  équilibre  vers 
lequel  tendait  aussi  toute  la  pt^itique  des  états  qu'U  servait^. 

t  Jo.  Simonetœ.  L.  IT,p/S||.'.  OMSS  éHOtogMbT»  XVm,  h  MT.'*  >  /OCM 
StolOMi0.l«*lV,p.M|, 
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Conformément  à  cette  politique,  il  était  essentiel  de  ne  point 
altérer  F  union  des  deux  républiques  avec  le  pape,  puisque 
leur  ligue  était  à  peine  égale  en  forces  à  celle  que  le  duc  de 
Milan  avait  contractée  avec  Alfonse.  L'équilibre  entre  ces 
deux  ligues  était  la  seule  garantie  de  l'existence  de  tous  les 
petits  états  d'Italie.  Chacune,  d'ailleurs,  se  trouvait  avoir  à 
son  service  une  association  militaire  plus  souvent  désignée 
par  le  nom  d'école;  et  la  rivalité  de  ces  deux  écoles  faisait  la 
sûreté  de  l'un  et  de  l'autre  parti.  Elles  avaient  été  formées 
avant  la  fin  du  xiv«  siècle,  l'une  par  Braccio  de  Montonc, 
l'autre  par  Sforza  Attendolo,  père  du  comte  François.  L'ini- 
mitié de  ces  deux  grands  capitaines,  qui  avait  duré  jusqu'à 
leur  mort,  s'était  transmise  à  tous  les  élèves  qu'ils  avaient 
accoutumés  au  métier  des  armes,  et  qui,  dispersés  au  service 
de  tous  les  états  d'Italie,  tenaient  toujours  les  uns  aux  autres 
par  une  même  jalousie  de  corps.  La  milice  ou  l'école  de  Brac- 
cio reconnaissait  alors  pour  chef  Nicolas  IMccinino,  qui  de- 
meura constamment  dévoué  au  duc  de  Milan  ;  ce  fat  une  rai- 
son suffisante  aux  veux  des  élèves  de  Sforza  et  du  comte 
François  leur  chef ,  pour  ne  jamais  abandonner  le  parti  des  ré- 
publiques. 

Nicolas  Piccinino  et  François  Sforza  se  trouvèrent  en  pré- 
sence, sur  les  confins  des  territoires  de  Lucques  et  de  Pise, 
dès  le  mois  d'octobre  1436;  mais  ils  étaient  retenus  l'un  et 
rautre  par  la  crainte  d'engager  une  nouvelle  guerre,  à  la- 
quelle les  souverains  qu'ils  servaient  n'étaient  pas  encore 
pleinement  déterminés.  Leurs  escarmouches  étaient  mises  sur 
le  compte  de  la  rivalité  entre  leurs  deux  écoles,  et  elles  n'in- 
terrompaient point  les  négociations  du  pape  Eugène  IV  pour 
maintenir  la  paix  de  l'Italie.  Cependant,  Piccinino  ayant  mis, 
au  milieu  de  l'hiver,  le  siège  devant  Barga,  place  alors  im- 
portante, et  dont  la  perte  pouvait  entraîner  celle  de  toute  la 
Ligurie  florentine,  les  conseils  de  Florence  se  décidèrent  pour 
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la  guerre.  1437.  —  Ils  donnèrent  ordre  à  François  Sforza  de 
secourir  Barga  à  tout  prix,  sans  épargner  plus  longtemps  les 
sujets  du  duc  de  Milan  ou  ceux  de  la  répabliq[ue  de  Luoques, 
qui  dYait  permifl  qœ  les  hostilités  commençassent  sur  son 
territoire.  Sforza  fit  passer  par  les  montagnes  trois  de  sesea* 
pitaines  avec  deux  mille  cinq  cents  hommes,  qui,  tombant  à 
r  improviste  sur  les  assiégeants,  le  8  février  1437,  les  mirent 
en  déroute,  leur  firent  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et 
les  forcèrent  à  lerer  le si^^ 

Sor  la  noQiFelle  des  premièies  hostilités  qni  ayaient  éclaté 
en  Toscane,  les  Yénitiens  donnèrent  ordre  à  leor  général, 
Jean-François  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  d'entrer 
dans  la  Ghiara  d*Àdda.  Cette  diyersioa  contraignit  Pioanino 
àjrepasser  en  Lombardie  poor  s*oppoBer  auK  Vénitiens*. Mais 
en  s' éloignant  de  la  Toscane ,  il  livra  en  quelque  sorte  la  ré- 
publique de  Lucques  à  la  vengeance  de  François  Sforza.  Ce 
petit  état ,  qui  sentait  sa  faiblesse  et  qoi  craignait  pour  son 
indépendance ,  aT4f  W^fpW  tonjonrs  cru  deroir  laîre  caflae 
conminne  aree  les  ennemis  des  Florentins.  Cétalt  BMnns  par 
ambition  que  par  défiance  que  les  Lucquois  s'étaient  compro- 
mis. Après  avoir  provoqué  leurs  puissants  voisins  pour  plaire 
an  duc  de  Milan,  ils  demeoraient  seuls  aux  prises  ayec  eux. 
D*antre  part,  Idijet  constant  de  Tambitlon  de  la  république 
florentine  était  d'étendre  sa  domination  sur  tonte  la  Toscane  y 
à  plusieurs  reprises  elle  avait  tenté  de  8*cmparer  de  Lucques, 
et  elle  avait  été  arrêtée  bien  plus  souvent  par  la  jalousie  de 
ses  propres  alliés  qœ  par  la  puissance  de  ses  ennemis.  Àa 
printemps  de  1437,  François  Sforza  dévasta  tout  le  territoire 
de  Lucques,  sans  trouver  nulle  part  de  résistance.  Uprit  suo- 

t  Joam  SimoneUB  ^Ui,  Franc.  Sfortiœ,  L.  iv,  p.  m.  —  Sciptone  âmmirato  litm 
nermL  L.  m,  T.  ni,i^  s.— IVte.  «flMMnwlK  f«tor.  L.  Y,i^  iM.  —  SowfiiwtiiHI 
MiniaiensU  Annal,  T.  XXI,  l».  146.—  *  M.  Ant.  Sabetlico  Hislor,  Veneziana.  Deca.  111, 
t.  II ,  r.  lif.— /o.  SfMONffa  «iil.  k  nr,  p.  m  ^P^çgU  aracdalM  BHu  L.  VU, 
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oessivement  Camaïore,  Montecarlo  et  Uzzano,  châteaux  assez 
forts,  qui  furent  mal  défendus.  Mais  les  Luaiuois,  en  aban- 
donnant leurs  campagnes  aux  ravages  des  ennemis,  s  éUient 
enfermés  dans  leurs  murailles,  déterminés  à  les  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  «  Qu'on  dévaste  nos  champs,  leur 
«  avait  dit  un  de  leurs  magistrats,  qu'on  brûle  nos  maisons 
n  de  campagne ,  qu'on  occupe  nos  villages ,  si  nous  sauvons  la 
«  patrie ,  le  temps  viendra  où  nous  retrouverons  toutes  ces 
«  choses.  Si  nous  perdions  la  patrie,  ce  serait  sans  utilité  que 
«  nous  aurions  sauvé  tout  le  reste.  Si  nous  maintenons  notre 
"  liberté ,  l'ennemi  ne  pourra  garder  nos  biens  ;  si  nous  la 
«  perdons,  ne  sera-t-il  pas  aussi  maître  de  notre  fortune 

Cependant  les  Vénitiens ,  au  heu  de  faire  une  diversion 
avantageuse  en  attaquant  le  duc  de  Milan,  avaient  mis  leur 
propre  état  en  danger.  Gattamelata ,  l'un  de  leurs  généraux , 
avait  été  battu  au  passage  de  l' Adda  2  ;  et  Gonzague ,  mécon- 
tent de  ce  qu'on  ne  lui  accordait  pas  une  plus  entière  con- 
fiance ,  venait  de  se  démettre  du  commandement  de  leur  ar- 
mée. Les  Vénitiens  demandèrent  avec  instance  et  obtinrent 
enfin  des  Florentins  le  comte  Sforza,  pour  l'opposer  à  Picci- 
ûino.  Il  fallut  faire  quitter  à  Sforza  le  siège  de  Lucqucs  :  il 
s'avança  jusqu'à  Reggio  pour  rappeler  à  lui  l'armée  lombarde 
qui  menaçait  les  états  de  Venise  ;  mais,  d'après  le  système  de 
ménagements  qu'il  s'était  prescrit  envers  le  duc  de  Milan , 
quoiqu'il  se  dit  prêt  à  combattre  ses  armées,  il  se  refusait  à 
envahir  ses  états.  Il  lui  avait  promis  qu'il  ne  passerait  point 
le  Pô  pour  l'attaquer,  et,  quelques  sollicitations  que  lui  adres- 
sassent les  Vénitiens  et  les  Florentins ,  il  ne  voulut  pas  renon- 
cer à  cet  engagement.  Les  Vénitiens ,  irrités ,  refusèrent  de 
lui  payer  la  solde  convenue  ;  Cosme  de  Médicis  fit  en  vain  un 
voyage  à  Venise  pour  mettre  d'accord  cette  république  avec 

*  iVic.  MacchiaveUi  Istor.  t.  V,  p.  113.  -  Poggio  BraccioUni  Hist.  Florent,  T.  XX, 
vu,  p.  386.  —  s  Marc,  ànton.  Sal/tUico  «isu  Veneta,  Dec.  m,  L.  Il,  f.  156. 
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«m  général.  Sforza  revint  en  Toscane  sans  avoir  combattu  en 
»  Lombardie*  Cependant  one  déférence  al  maïqnée.poor  Tia- 
«mti  Ini  avait  donné  an  nouveau  crédit  à  la  cour  de  HUan  ;  il 
y  recommença  ses  négodalions  pour  obtenir  en  mariage  Man- 
che, fille  du  duc,  dès  qu'elle  serait  nubile.  1 438.  —  En  même 
temps  il  proposa  une  trêve  pour  le  terme  de  dix  ans  entre  le 
due»  ta  Loequota  et  les  Fiorentinfti  et  il  léusait  en  effet  à 
M  foire  signer  le  28  avril  1438.  Les  conquêtes  que  ks  Ro* 
rentins  avaient  faites  leur  furent  conservées ,  et  Luc*ques  fut 
réduite  à  un  territoire  de  sii  milles  de  rayon  autour  de  ses 
ÉMUS;  Bientôt  cependant  tout  le  pays  enlevé  aux  Luequois 
pendant  la  guem  tour  Ait  rendu  par  la  condesoendanoeda 
vainqueur,  à  la  réierve  de  Monteeailo,  dUnano  d  dn  port 
de  Motrone  * . 

Les  Vénitiens,  qui  mettaient  quelque  orgueil  à  n'avoir  be- 
soin de  penoane  pour  maintenir  leur  indépendance,  avaient 
été  vainement  sollicités  ou  de  eontinuerà  payer  leur  part  des 
subsides  pour  rentrelien  de  l'airaiée,  on  d'aoeepter,  de  concert 
avec  les  Florentins,  la  paix  que  Sforza  offrait  de  négocier.  Ils 
demeurèrent  seuls  engagés  dans  le  combat ,  et  ils  ne  parurent 
point  se  p&aindre  de  Tabandon  de  leurs  alliés.  Au  reste,  cet 
diandon  ne  devait  pastfcre  de  longue  durée,  Yisconti  devait 
bientôt  rendre  de  nouveau  la  guerre  générale.  Sa  politique 
inquiète  et  sa  versatilité  semblaient  s*  accroître  avec  TAge.  Il  est 
d*autantplus  difficile  de  le  suivre  dans  le  changement  ccmti- 
nud  de  ses  projets,  ^lls  ne  tenaient  point  à  un  plan  vasle- 
inent  coDçu,  mais  m  contraire  aux  d^auts  de  son  caractère. 
Son  alliance  inattendue  avec  Alfonse  lui  avait  coûté  la  perte 
de  Génes^  pour  recouvrer  Gènes,  il  avait  mis  Lucques  ea 

»  Nie.  Macchiavelli  Ist.  L.  V,  p.  120.— -Sc/pione  Amtniralo  Isl.  Fior.  L.  XXI ,  T.  III, 
p.  13.  —  Af.  Ant.  SaOellico  uu  Veneia.  h.  111,  L.  U,  f.  i&8.  —  Joann.  Simoneiœ  But. 
Wfonc.  Sfartim.  L.  iv,  p.  281.  —  eoniwdi  âHtM  CommeiUv,  T.  XII,  p.  93».  — 
figê^BMcOolM  BitUFhr,  L.  TD,  |i.  SM.  *  jitetiMr  J'IM.  «OMaon.  T.  XX,  U  V, 
p.  Ii4w— Jim*  SvaiMoiiirti  Mutai  T.  XXI,  p.  ut. 
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lucquois,  en  abandonnant  Gènes,  et  en  compromettant  les 
intérêts  d'Alfonse ,  dont  il  ayait  acheté  1  alliance  à  oa  si  hant 

1436.— AlfonM,  comblé  te  pfénms de  ¥iieoiiti,  dé- 
gagé de  fiNit»  rançon,  était  reparti  pour  le  rcyanne  deHapica 

dès  le  commencement  de  Tannée  1436.  Le  2  février  il  était 
taaa  délMurqner  à  Gaëte  avec  tous  les  seigneurs  qm  sortaient 
daa  priaoM  de  Milan.  Cette  Tille,  qaianétieiitaM  ndrige 
dhatoé  pour  la  fludflon  d'Anjou,  siège  tenaiaé  d'âne  nuaritoe 
si  éclatante  par  la  défaite  d'Alfonse,  avait  été  plus  aisément 
Tamcoe  par  la  magnanimité  de  ce  roi  gue  par  ses  armes.  Six 
moia  apfèi  la  bataîHa  de  Fouatlk  araitevferlaai  portes  à 
dott  Pèdve,  Mve  Ai  reft  d'Arage»  «  *  Midant  ce  Mnpa ,  ffi- 
■Mh  de  Lorraine,  femme  du  rm  René,  s'était  rendtae  à  Ha- 
pies  poar  y  prendre  le  commandement  des  partisans  de  la 
maison  d'AnJoa.  Son  mari  n'avait  point  pu  se  mettre  à  leur 
Meç  car,  pàr  nneélnàige  fatafité,  kaden  prétendait  anr 
tiréne  de  ïlaples  se  tronvaient  eaptUi  en  même  tenais,  lia  sua* 
cession  de  Charles  1  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  avait  allumé  la 
guerre  qui  coûtait  à  René  sa  liberté.  Il  avait  épousé  Élisabeth, 
mie  aînée  de  Ghaïka,  qui  n*aTaii  point  de  fils,  et  U  paél»- 
d^t  à  l'héritage  de  Lorraine,  que Ini dieputait  le cemie  An- 
toine de  Yandémont,  frère  du  dernier  dac.  Les  Lomms 
s'étaient  déclarés  pour  René  :  le  duc  de  Bourgogne  prit  le 
parti  du  comte  Antoine.  Dans  la  bataille  de  Bullegneville,  le 
2  jnîUet  1431  S  René  fnt  fût  prlsonnisr  par  la  èsede  ikmr^ 
gogne.  n  avait  d'abord  été  réiàdié  sur  sa  parole;  man  son 
ennemi ,  moins  généreux  que  Yiscontii  le  força  à  reprendre 

*  Glornatl  Napolêtani.  p.  tm,^Gkmnon€  Storia  civile  L.  XXV,  cap.  r,  p  458.^ 
BanhoL  Fadi.  Rer.  Gesiar,  Aiphtmi  tfiQlt,  lu  V,  |».  N.  —  *  J^piA  l'Aoynil^  UkU 
tAngUiU  T.  iV,  L.  XU,  p.  3S2, 
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ses  fers,  lorsque  René  fut  appelé  au  trône  de  Naples.  Ce  ne  fut 
^e  sous  les  conditioiis  les  plus  dures ,  et  après  de  longues 
s^locntioBS,  qu'il  CMnentit  àlni  rendre  la  liberté.  Pour  l'ob- 
tenir,  Bené  dot  renonoer  à  la  Loiraine ,  payer  deux  eent 
mille  écus  de  rançon,  et  marier  sa  fille  ainée,  Yolande,  au 
Prince  Ferry,  fik  du  comte  de  Vaudémont.  C'est  en  raison  de 
oe  mariage  que  Bené  II,  duc  de  Lorraine  et  fils  de  Ferry , 
prétendit  ensuite  au  Toyaoïne  de  Maples  ^ 

TmdisqaeBeiiédeineandt  captif,  Elisdieth  arait  dâiarqiié 
à  rsaples,  sans  apporter  d'argent  arec  elle  et  sans  conduire  de 
soldats.  Elle  avait  compté  uniquement  sur  les  partisans  de  sa 
funiUe,  à  la  merd  desqœb  elle  était foreée  de  se  livrer.  Al- 
louée, pen^d'aceoidavie  ses  étals  d'AosgiMi,  n'était  pas  beaa- 
eoup  plus fidie qofeUe;  toasdevx setfSimiMit  lédidts,  pour 
faire  la  guerre ,  aux  forces  presque  seules  du  royaume  de  Na- 
pies.  Ils  demeuraient  ainsi  dans  la  dépendance,  des  factions 
tour  à  toor  triomphantes  ou  abattawsi  et  plus  encore  des  in- 
trigues, de  la  vénalité  et  de  la  jalonne  des  différents  oondot* 
tiéri  ou  des  princes  feudataires  qui  leur  vendaient  chèrement 
leurs  secours.  Jean- Antoine  Orsini,  prince  de  Tarente,  était 
le  principal  appui  d'Alfonse,  tandis  que  Jacques  Galdora  ^, 
oondottière  qui  fàt  créé  duc  de  .Bari,  puis  connétable  du 
royaume ,  soutenait  la  cause  de  Bené.  Tous  deux  évitaient 
d'exposer  leurs  soldats  dans  des  batailles  rangées,  et  ne  recher- 
chaient jamais  la  rencontre  de  lennemi;  mais  les  vexations 
inouïes  qu*ib  exerçaient  dansks  provinces  où  ils  étaient  can^ 
tonnéi  poussaient  les  peuples  à  la  révolte,  d dtochaient, 
tantôt  du  parti  d'Anjou,  tantôt  de  celui  d'Aragon,  les  gen- 

1  llist.  de  Frau»,  par  Velly  et  ViUaret.  T.  VIII,  édit.  inHo,  p.  43.  —  Giannone 
Sloria  civile,  h.  XXV,  c  7,  p.  iiT.—Giornall  Napoleiani.  T.  XXI,  p.  1102.  —  «  La  puif- 
MDle  famille  des  Caldora  est  aussi  appelée ,  par  les  historiens  de  Naples ,  Caudola  et 
Oimdofa;  en  Wfwee,  oA  éBe  eoMer?  ée,  €Ba  porte  le  dernier  wan.  imâlÊÊ-àMeoF' 
tet  MpoSttiM  •  ta  tranppfiritleii  te  flOMOiM  dfta^ 
comme  In  moli. 
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tilshommes  ou  lesTill^  qui  avaient  paru  le  plus  dévoués  à  la 
cause  de  run  ou  de  l'autre  roi. 

1457.  —  Le  pi^  Eigène  lY  awt  lenonoé  à  conquérir 
Naplespoar  rÉgliae,  et  il  amt  embnuHé la  défense  de  René. 
11  chargea  Jean  Vitelleschi,  patriarche  d'Alexandrie,  qu'il 
avait  nommé  cardinal  en  1437,  d'entrer  dans  le  royaume 
pofor  aooteoir  les  ÀnipeviDij  ce  prélat  goemeri  qai  ne  se 
dîfltingaait  entre  les  ocodotliéii  qae  par  plus  de  peiidleet 
de  cruauté ,  vint  aggraver  les  malheurs  des  provinces  napo- 
litaine ,  sans  ajouter  beaucoup  à  la  force  du  parti  dans  lequel 
il  s'était  rangé  ^ 

1458.  —  Od  ne  peot  lemarfaer  sens  étanuMMit  qns 
PhiHppe-Mafie  Yiseonti  intervint  dans  cette  guerre  ponr 
soutenir  les  deux  partis  à  la  fois.  D'une  part,  il  envoya  dans 
les  Abruzzes  François,  ûls  de  Nicolas  Piccinino,  avec  un 
corps  assez  conédéralde  de  cavaleriCypoor  porter  des  seconie 
à  AUbnse.  Be  l'antve,  il  engagea,  dans  la  mtae  année  1438, 
François  6(brza,  qui  venait  de  se  réconcilier  avec  lui,  à  con- 
daire  son  armée  dans  le  royaume  de  Naples,  sous  prétexte  d'y 
conlirmer  l'obéissance  des  fie£s  qu'il  y  avait  hérités  de  son 
père,  mais  dans  ie  fait  pour  asMer  le  roi  Bené,  anqnel  il 
était  attaché  dès  longtmps  Une  guerre  qui  affaiblissaii 
ses  voisins,  qui  tenait  ses  rivaux  dans  l'inquiétude,  qui 
exerçait  ses  soldats  et  employait  leur  activité,  paraissait 
toujours  au  duc  de  Milan  un  assez  grand  avantage,  et  il  ne 
croyait  pemt  racheter  tnq^  ehèienient  par  le  malhear  des 
peuples,  la  défiance  de  ses  alliés  et  l'exéeration  de  tons. 
Mais  cette  odieuse  politique  causa  la  ruine  de  ses  propres 
états,  elle  l'exposa  pendant  tout  son  règne  à  des  craintes  et 

à  des  dangers  conlinaels,  tandis  qu'à  sa  mort  eUe  le  kissa 

* 

i  ekmuM  Hofoktma.  T.  XXI,  p.  iioi. — /bamk»  MiiMMHi  MMfiw*  T.  XXI, 
p.  i4«.—  eitmtum  Storta  cMIr-L*  XXV* e.  f,  p,  4M.  •^Bartik.  Mi.1*.  v»  19.  — 
s  /oomi*  Sbimetm  vUa  nmc»  SfoiHIm»  L.  iv,  p.  m 
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dans  l'impuissance  de  faire  respecter  ses  dernières  volontés. 

YiBoonti  liait  à  des  intrignes  plos  rapprochées  de  lui  la 
permission  qQ*fl  donnait  à  6fonsa  d*attaquer  le  royanme  de 
Naples.  11  ne  pouvait  se  résoudre  à  laisser  entre  les  mains  des 
Vénitiens  les  villes  de  Bergame  et  de  Brescia,  conquises  dans 
nne  précédente  guerre  ;  avant  de  les  attaquer,  il  voulait  sépa^ 
rér  la  répobliqoe  de  Voiîse  de  toos  ses  alliés.  IL  cberehail 
éone  à  éofomer  au  pape,  anx  Florentins  et  an  comte  François 
Sforza  des  occupations  qui  les  empêchassent  de  se  mêler  des 
affaires  de  Lombardie^  Sforza,  appelé  à  défendre  contre 
Alfonse  ses  riches  fiefs  da  royaume  de  Naples,  ne  donnait 
plos  d'in^iSétade  au  dœ  de  Milan,  depuis  qu*il  était  aux 
prises  avec  un  adversaire  aussi  redoutable.  À  F  égard  des 
Florentins  et  du  pape,  Visconti  était  bien  engagé  à  ne  pren- 
dre aucune  part  aux  affaires  de  Romagne  et  de  Toscane  ;  mais 
la  rase,  cent  fois  pratiquée,  de  faire  agir  ses  oondottiéii  en 
leur  propre  nom,  lu  donnait  toujours  moyen  d*éludfir  tous 
les  traités. 

Nicolas  Piceinino,  chef  des  soldats  que  Braccio  avait  for- 
més le  premier,  était,  entre  tous  les  généraux  d'Italie,  le 
plus  complètement  dévoué  an  duc  de  Milan'.  Onraundt  jugé 
aussi  le  plus  habile,  et  on  T aurait  mis  peut-être  au-dessus  de 
François  Sforza,  s'il  n'avait  quelquefois  compromis  sa  répu- 
tation par  trop  de  hardiesse.  Piceinino,  le  confident  de  tons 
les  secrets  du  dsc  et  son  conseiller  le  plus  intime,  affecta  une 
grande  colère  iorsifu'il  apprit  Taifiance  de  François  Sforsa  et 
de  Visconti,  dont  la  main  de  Blanche  devait  être  le  prix.  Il 
se  plaignit  hautement  de  ce  que  le  duc  de  Milan  promettait 
à  son  plus  constant  ennemi  des  récompenses  bien  plus  brâ- 
hmtes  qu'il  n'en  avait  jamais  donné  à  son  plus  fidèle  serviteur. 
En  même  temps,  U  conduisit  ses  troupes  à  Camurata  en  Ro« 

»  ffic  JtaecMiMia.  L.    p.  lai. 
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magne,  entre  Forli  et  Ravenne,  et  il  s'y  fortifia,  comme  s'il 
Youiait  s'y  mettre  ù  l'abri  de  la  colère  de  son  ancien  patron, 
ixxnqqe  lebruit  deoette  brouiUerie  se  fui  saffisammeot  acer^ 
dîté,  Picdnino  fit  offrir  secrètement  aa  pape  de  recouTrer 
pour  Ini  tous  les  états  qu'il  avait  inféodés  à  Sforza,  et  qu'il 
regrettait  si  fort  d'avoir  aliénés.  Le  condottiere  lui  dcmao- 
|^ai|  j^i^ement  quelque  argent  pour  avancer  la  solde  à  ses 
troupes,  Eugtee  saisit  sans  bésiter  cette  ouverture  |  il  fit 
passer  cinq  mille  florins  à  Piccinino,  et  il  promit  de  lui  ac- 
corder les  plus  brillantes  récompenses,  dès  que  celui-ci  aurait 
j^ait  redescendre  Sforza,  le  rival  qu'il  haïssait,  du  haut  rang 
pit  il  était  monté;  qu'il  aurait  rendu  à  ÏÉ^hat  ses  états,  et 
j|iTé  le  dncd'un  général  habile.  Piccinino  amusa  longtemps 
ie  pontife  par  cette  négociation,  tandis  qu'il  fortifiait  son  camp 
en  Romagnc,  qu'il  occupait  toutes  les  avenues  de  Boloj^nc^  et 
^Ui^,jpn  fUs  traversait  l'état  de  l'Église  et  arrivait  jusqu  au 
iD^|^,de  ^'Ombrie.  Tout  à  coiq^  ce  dernier  surprit  et  {Mlla 
la  vjUe  de  Spolète  ;  le  père,  jetant  le  masque  en  même  temps, 
vint  le  16  avril  1488  mettre  le  siège  devant  Ravenne.  Ostasio 
de  Polenta,  allié  du  pape  et  des  Vénitiens,  qui  réj^nait  dans 
jo^^  ^Ue,  fttt^orcé,  pour  acheter  la  paix,  de  chasser  la  gar- 
nison Vénitienne  qu'il  avait  admise  dans  ses  murs,  et  de  ^ 
jpette  sous  la  protection  du  duc  de  Milan  ^ 

Le  stratagème  de  Piccinino  était  cependant  dirigé  vers  un 
^JH^j^l^  important;  mais  déjà  la  conquête  qu'il  ambitionnait 
JMyMP?^  plus  lui  échapper  :  c'était  Bologne,  la  seconde  vil^e 
ilpTmt  46  rilglise.  Le  pape  lui-même  j  avait  résidé  long- 
temps, et  croyait,  lorsqu'il  avait  trois  ans  auparavant  pris 
possession  de  Bologne,  en  avoir  assuré  l'obéissance  par  une 
jljcgjûson  qu'il  regardait  comme  un  coup  d'état.  Son  I^at, 

«  ÊÊortn  SoNvfo  vile  dk*  MeM  dl  renés.  T.  UIL  Ser.  l(dL  p.  imt.  —  ».  ini.  Sa  • 

beUico.  Dec.  Hi ,  Lib.  H ,  f.  ts».  —  iooMi.  SbmMm*  i.  IV,  ^  fOl.  —  ^Bler.  jpaïki 
i»t,  Bauenn,  L,  vu,  p.  620. 
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Févêque  de  Goncordia,  y  était  entré  le  6  octobre  1435  ;  il 
aTÛt  poMié  ansâtèt  les  ordres  d'Ëagène  pour  réconcilier 
tooB  les  partis,  et  aoeorder  1a  paix  à  tons  les  émigrés.  Sur 
«tte  assaranoe,  Antoîiie  BentiTOglio,  qd  depuis  qnÎDee  anb 
vivait  en  exil,  était  rentré  le  4  décembre,  avec  la  plupart  de 
ses  amis,  dans  une  patrie  dont  il  avait  été  souverain.  Le 
23  du  même  mois,  il  était  allé  entendre  la  messe  que  disait  le 
l^t.  Gomme  il  sortait  de  la  diapelle,  il  se  ^t  entouré  par  la 
garde  de  ce  prélat  :  on  Ini  mit  un  bâillon  dans  la  bouche,  et 
sans  interrogatoire,  sans  jn élément,  le  podestat,  qui  était 
encore  alors  Baltbazar  de  Ofûda,  lai  fit  trancher  la  tète  dans 
la  oonr  de  son  bôlel.  Le  podestat  arait  en  même  temps  fait 
inciter  Thomas  Zambeeeari  à  passw  éhex  Ini.  Ce  citoyen  s'y 
rendit  sans  défiance  ;  il  fut  pendu,  avec  un  bâillon  dans  la 
bouche,  devant  l'autel  de  la  chapelle  du  palais.  Le  légat» 
pour  inspirer  plus  de  teneur,  vonlut  que  Tun  et  Tantre  moor 
rossent  sans  eonfession,  eroyiuit  ainsi  faire  périr  lear  âme 
ansri  bien  que  leur  corps.  H  ks  fit  ensevelir  sans  aucune  céré- 
monie ecclésiastique ,  et  cependant  il  ne  les  accusa  d'aucun 
crime,  et  il  ne  prétendit  justifier  cette  horrible  exécution  que 
par  la  crainte  que  lui  avait  inspirée  le  grand  nombre  de  leuis 
partisans*. 

Eugène  lY,  s*  étant  ainsi  défait  des  chefs  que  le  peuple  était 
le  plus  accoutumé  à  respecter,  ne  pensait  pas  que  Bologne 
pût  jamais  secouer  son  joug  ;  il  y  avait  fixé  sa  résidence,  et  il 
y  était  demeuré  josqn'an  temps  où  les  afôdres  dn  concile 
rayaient  appelé  à  Ferrare.  Mais  la  haine  publique  est  la  suite 
immanquable  d'une  publique  perfidie  :  plus  l'arc  est  courbé 
fortement ,  plus  il  tend  avec  effort  à  se  redresser.  A  peine 
Eugène  T  V  était-il  sorti  de  Bologne,  que  les  citoyens,  conduits 
par  les  diefe  et  par  les  amis  de  la  maison  BoiUvoglio,  {mrent 

t  Cnmica  di  Bologna.  T.  XVUL  t»,  imt  p.  H».  —  iiflMIItt  MMfaifc  BlenmuM 
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les  annes  dans  la  nuit  du  21  mai  1438  :  ils  ouvrirent  les 
portes  à  Nicolas  Piccinino,  qui  mit  garnison  dans  la  forteresse  ; 
en  même  temps  ils  nommèrent  des  magistrats  populaires, 
et,  sous  la  protection  du  duc  de  Milan  et  de  son  général,  ils 
rendirent  à  Bologne  son  ancien  gouvernement  républicain  * . 
Faenza,  Imola  et  Forli  secouèrent  en  même  temps  l'autorité 
de  l'Église  pour  se  ranger  sous  la  protection  de  Visconti 
et  de  Piccinino.  Astorre  Manfredi,  prince  de  Faenza  et  d'I- 
mola,  abandonna  librement  V alliance  du  pape  pour  celle  du 
duc  ;  Antoine  des  OrdelafG,  au  contraire,  qui  deux  ans  aupa- 
ravant avait  été  chassé  de  sa  principauté  de  Forli  par  le  légat, 
y  rentra  à  l'aide  d'une  révolution  2.  Le  Bolonais  et  la  plus 
grande  partie  de  la  Romagne  étant  ainsi  enlevés  au  pape  par 
celui  même  qui  avait  séduit  sa  confiance,  Piccinino  écrivit  à 
Eugène  pour  lui  rendre  un  compte  dérisoire  des  commissions 
dont  il  avait  été  chargé,  déclarant  qu'un  pontife  qui  avait 
cherché  à  le  brouiller  avec  son  patron  par  de  honteux  artifices, 
avait  bien  mérité  de  perdre  lui-même  ses  états  par  un  artifice 
semblable  5. 

Philippe- Marie  n'attendait  que  le  succès  de  ces  différentes 
intrigues  pour  attaquer  les  Vénitiens.  Déjà  il  lui  paraissait  qu'il 
les  avait  suffisamment  détachés  de  tous  leurs  alliés.  Florence, 
qui  dans  toutes  les  guerres  précédentes  avait  été  si  étroitement 
unie  avec  eux  ,  ne  leur  pardonnait  pas  d'avoir,  dans  la  der- 
nière, fait  échouer  son  entreprise  sur  Lucques.  D'ailleurs  cette 
république,  effrayée  des  révolutions  de  toute  la  Romagne,  ne 
pouvait  s'empresser  d'entrer  dans  une  guerre  dangereuse. 
François  Sforza  était  parvenu  jusqu'à  Atri  dans  les  Abruzzes  ; 
il  avait  fait  déclarer  tous  ses  vassaux  pour  René  d'Anjou ,  et 
il  causait  déjà  de  grands  embarras  à  Alfonse  ;  mais  Visconti, 
qui  ne  voulait  pas  compromettre  davantage  son  vrai  allié,  fit 

i  Cronica  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  6S9.  —  *  Annale»  ForoUvienses.  T  ,XXU,  p.  219. 
—  Jo.  SimonetcBt  L.  IV,  p.  371.  —  >  Hic*  MacehiavcllU  L.  V,  p.  m. 
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iaopinément  signifier  à  œ  général  qu'il  eût  à  suspendre  toute 
hostilité  dans  le  royaume  de  iNaples,  sous  peine  de  voir  arrê- 
ter la  solda  que  lui  payaient  les  jblorentins  * .  fiforza,  d^À  eu^ 
gagé  dans  une  latte  difficile,  pressé  d'argent,  et  ignorait 
jusqu'à  quel  point  le  dne  de  luyan  ponrrait  e^éctner  sa  me- 
nace, éprouvait  un  trop  grand  embarras  pour  songer  à  porter 
ses  armes  en  Lombardie;  d'ailleurs  il  était  mécontent  des  Vé- 
nitiens ,  et  Yisconti  le  comptait  parmi  ses  alliés  plutôt  que 
parmi  sesennemis.  JSngène  lY  enfin,  qui  venait  4»  perdre nne 
partie  de  ses  états,  était  pins  alarmé  encore  par  les  attaques 
dn  concile  de  Bàle  que  par  celles  de  Piccinino  ;  car  le  pre- 
mier venait  de  le  déposer  et  d'élever  à  sa  place  Âmédée  YIll 
de  Savoie,  ami  de  Yisconti,  qui  pritle  nom  de  f élii.  Y.  Jean- 
François  de  GontEagoe,  marqois  4e  Mantone,  avait  quitté 
Tallianee  des  Yénitiens  et  le  commandement  de  leur  armée, 
pour  passer  dans  celle  du  duc  ;  et  la  situation  de  ses  états, 
entre  le  Bressan  et  le  Yéronais,  rendait  son  alliance  double- 
inent  importante  ^« 

Nicolas  Ficcinino  fut  chargé  de  tirer  parti  de  ciroonstanoea 
si  favorables,  et  il  le  fit  avec  cette  vigueur ,  cette  rapidité  qui 
distinguaient  les  élèves  de  Braccio.  Il  attaqua  d'abord  Casai 
Maggiore  près  de  Crémone ,  et  il  s'en  rendit  maître  ^  il  trar 
yersa  TOglio,  que  Gattamelata,  général  des  Vénitiens,  voulut 
vainement  défendre  ;  et  ayant  fait  sa  jonctioii  avec  Jean-Fran- 
jçois  de  Gonzague ,  il  prit  Brescia  à  revers ,  soumit  tous  les 
châteaux,  toutes  les  forteresses  des  Yénitiens  autour  de  cette  . 
ville  et  du  lac  de  Garda,  et  força  Gatfamelate  à  s'enfermeip' 
dans  les  murs  delà  dté.  H  condnisit  ensuite  ses  troupes  dans 
les  montagnes,  pour  ôter  aux  Yénitiens  cette  dernière  com- 
munication avec  Brescia  ;  alors  Gattamelata  craignit  de  se 
voir  absolument  coupé.  11  prit  )e  parti  de  tourner  le  lac  4fi 

*  Joann.  Sùnonetœ  UUt.  h.  IV,  p.  m.  — *  PlaUnas  Hist.  Mantuana.  L.  V»|». 
T.  XX.  Rer,  iiaL  —  Htm  §fimtfi  vHa  dtf  4Mi  4i       j,  pui».  p.  ioeo. 
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Garda ,  au  travers  de  ees  mêmes  montagnes  que  Piccinino 
attaquait  »  et  il  ramena  sa  gendarmerie  à  Vérone  par  des 
dmùm  m  qa'il  j  pa4it  |^  de  hiaà  «enli  cha» 

tibk'. 

François  Bêrimo,  qui  commMidait  «Ion  à  Brescia  pour  la 
république  de  Venise,  était  né  en  1 3i^8  d  une  famille  illustre  ; 
il  étai^  jSféiiftteur,  et  il  avait  éié  chargé,  dans  d'autres  occa* 
flIoBSi  rmm(m  puMigoss  ;  mis  U  dfvaitwftoimftcaM* 
d^alica  4o*t îl fosissaît  à  soa  étofMoe  latÎM)  àaes  dims 
ouvrages,  et  à  ses  relatioBs  intimes  avec  les  plus  célèbres  litté- 
rateurs de  ce  &iède.  Sa  situation  était  diliicile  ;  la  ville  de 
BffSBcia  éMat  d^  épuisée  de  tagnitiffaii  «Mt  diàeouragée 
par  la  Htamt»  4k  ftattawMtala  et  40  toala  la  ^aaialarie; 
tfaiUenw,  les  laatk»s  opposées,  qui  o'étaiMit  soavent  lirré 
dans  son  sein  des  combats  meurtriers ,  semblaient  se  ranimer 
à  rapprQobe  du  danger.  Barbare  mit  UaUe  son  étude  à  les  ré- 
eoncîlisry  et  il  y  réussi^;  M  m  leur  lama  d'autre  tontotioa 
qpe  odle  des  aacrificas  ^'aUes  ftcsient  powr  Iho^amt  dm 
nom  vénitien 

Gattaraelata  était  sorti  de  Brescia  le  24  septembre,  et  à 
dbtar4eee  jour  Piccimuo  avait  Uvré  des  combats  journaiiefis 
ca^ysqoaat  toarà  tew  tawM  topartes,  taatôt  pgwr^éljMMP- 
ner  les  aanx  qoî  ranpUssaient  le  lossé  posr  établir  aeslMifc<- 

terics ,  d  où  quinze  bombardes  faisaieiU,  sur  la  ville  uu  feu 
contiAuel.  Les  Bressans  avaient  élevé  de  leur  coté  des  bat- 
teiâsB  ;  ipQte  ^  popuiatîMi  éliât  «i^^peléa       mom  ob  aa 

1  J.  StmoMtœ,  L.  V«  p.  374.  —  Platinœ  Hlst,  Mantuan.  L.  T,  p.  819.—  fogifii  Broe- 
fiio&ni.  L.  VU,  p.  894.->  if.  A.  Sabellico.  D.  lU,  L.  HI,  f.  162.  —  l9t.  Bresciana,  p.  798. 
—  *  Les  moindres  particularités  de  ce  siège  mémorable  ont  été  rapportées  par  plu- 
•ieurs  historieDS  contemporains  et  amis  de  Barbare.  Ce  dernier  en  a  lui-mômc  écrit  une 
ftIMmëomm •on empmiKé. EwwgtiMttr iftufcii  WjcmumUwtmtttvivim  4» 
QktUkme  M^œ^^Pogçio  Brocdolmi  Hisl.  L.  VII,  p.  392-SH.  —  MtfiiM  tftefOr. 
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transportaient  la  terre,  avec  les  femmes  et  les  enfants  ;  tontes 
les  boutiqoes ,  tous  les  ateliers  étaient  constamment  fermés, 
tonte  oocapation  {irisée  était  n^ligée  à  o6té  de  la  grande  oe- 
eapatkm  de  ladéfense  publique.  La  pssts  s'était  miMffitoatéedaiis 
la  ville  dès  le  mois  d'août  ;  plusieurs  citoyens  avaient  pris  la 
fuite  à  l'approche  de  ce  fléau  ;  et  quand  le  siège  fut  conunen- 
cé ,  beaucoup  d'autres  se  retiièreut  encore  ;  Barbare  leur 
aoeordait  yolontiersdespaflae-'ports  pour  épargner  ses  mani^ 
tions,  et  Pieeinfno  les  laissait  passer  ponr  dimkMwri»  MMbre 
des  défenseurs  de  Brescia.  Il  n'y  restait  pas  deux  mille  hommes 
en  était  de  servir,  et  de  ces  deux  mille  à  peine  huit  cents  avaient 
désarmes.  Cependant  ksBrestttns  ne  fledéconnigeaietaftpoint; 
ontiersde  lapopidaftloB  "veillaîl  cfaaqne  naît  sons  des  tentes^ 
le  long  des  mnrs;  e^dans  les  assants  génénmx,  tels  que  celui 
du  dernier  jour  de  novembre,  toute  la  ville  soutenait  l'effort 
de  toute  l'armée.  Mais  les  travaux  des  assi^eants  s'avan- 
çaient; d^à,  parplnaiears  diemins  eooTMs,  Os  pomraleiit 
érriTer  jusque  dans  les  fossés,  sans  être  exposés  à  l'artillerie 
de  la  place  ;  ils  avaient  percé  les  murailles  en  plus  d'un  en- 
droit ;  ailleurs  leurs  mineurs  avaient  conduit  leurs  galeries 
jnaqpie  dans  la  Tille.  Dans  naassant  donné  le  12  décembre,  le 
sriot  de  Bresda  ne  fat  dft  q[â1i  Fhenreox  hasard  qni  fit  tom- 
ber le  mnr  extérieur  sur  les  asri^ieants,  et  non  dans  le  fossé, 
comme  on  s*y  était  attendu.  Le  combat  meurtrier  qui  avait 
commencé  dès  l'aube  du  jour,  et  qui  dura  jusqu'au  soii*,  se 
«^nimrvda  le  lendemain  airee  on  égal  acharnement;  mais  dans 
ces  deox  attaques  la  perte  des  assaillants  fat  prodigieuse, 
comparée  à  celle  des  assiégés.  Enfin,  le  1 G  décembre,  Picci- 
nino ,  qui  avait  déjà  perdu  deux  mille  hommes  devant  les 
mors  de  Bresda,  et  qui  craignait  pour  son  armée  les  maladies 
ib  l'hiver,  brûla  tons  ses  logements,  et  se  retira  en  ordre  de 
bataille.  Arrivé  à  quelque  distance  de  la  ville,  il  jeta  sur  les 
routes  principales  les  £on4ements  de  trois  redoutes,  entre  les- 
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quelles  il  partagea  son  armée  ;  continuant  ainsi ,  en  dépit  des 
rigueurs  de  la  saison,  le  blocus  de  la  ville  qu'il  n'espérait  plus 
emporter  de  force  * . 

Gattamelata  s'efforça  de  faire  parvenir  à  Brescia  des  se- 
cours au  travers  des  montagnes ,  mais  ses  convois  tombèrent 
tous  entre  les  mains  des  assiégeants.  D'autre  part,  les  Vénitiens 
préparèrent  sur  le  Pô  une  Hotte  de  plus  de  soixante  galères, 
avec  un  grand  nombre  d'autres  bâtiments;  ils  en  donnèrent 
le  commandement  à  Pierre  Lorédano,  espérant  par  ces  forces 
imposantes  raffermir  dans  leur  alliance  le  marquis  de  Ferrare, 
et  inspirer  de  la  crainte  à  celui  de  Mantoue  ;  mais  avant  que 
la  flotte  fût  entièrement  équipée ,  Gonzague  eut  le  temps  de 
garnir  le  Pô  de  fortes  palissades,  près  de  Sernudo,  d'ilostilia 
et  de  Revero ,  et  de  disposer  de  l'artillerie  sur  ses  bords ,  en 
sorte  qu'il  fut  impossible  à  Lorédano  de  passer  outre*. 

Les  Vénitiens ,  auxquels  il  ne  restait  plus  qu'une  année 
affaiblie  et  découragée,  se  voyaient  presque  séparés  du  conti- 
nent. Tout  le  territoire  do  Vérone  et  celui  de  Brescia  étaient 
envahis;  ces  deux  villes  étaient  serrées  de  si  près,  qu'on  at- 
tendait de  jour  en  jour  la  nouvelle  de  leur  perte.  La  répu- 
blique était  attaquée  vivement  par  le  marquis  de  Mantoue, 
elle  n'osait  plus  compter  sur  l'alliance  de  celui  de Terrarc;  elle 
obtint  ensuite,  il  est  vrai,  l'amitié  et  les  bons  offices  de  celui-ci, 
mais  ce  fut  en  lui  restituant  le  Polésine  de  Rovigo  qu'elle  te- 
nait engagé  depuis  trente-un  ans,  et  que,  sans  le  sentiment  de 
ses  dangers,  elle  n'aurait  jamais  rendu.  Venise,  humiliée  dans 
une  seule  campagne,  sentit  alors  tout  le  prix  de  l'alliance  de 
Florence  dont  elle  avait  fait  trop  peu  de  cas.  Malgré  l'étendue 

«  Cristoforo  da  Soldo  Isior.  Bresclana.  T.  XXI,  p.  79S-806.  Cet  auteur  n'était  point 
homme  de  lettres,  il  n'était  point  un  des  familiers  de  Barbaro;  mais  il  était  dans  Brescia 
pendant  le  siège;  il  y  combattait  arec  les  autres,  et  son  style,  en  général  pesant  et 
froid ,  est  animé  dans  cotte  circonstance  par  le  souvenir  des  scènes  les  plus  effrayantes 
qu'un  homme  puisse  avoir  soua  les  yeux.  —  >  Ptotina,  hUt»  Uantvm»  L.  V,  p.  8ifi- 
819. 
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de  ses  possessions  en  terre-ferme ,  elle  sentit  que  le  moment 
n'était  point  encore  venu  de  disputer  par  ses  seules  armes 
rautorité  saprème  en  Lombardie  à  la  puinaiite  maison  Yia- 
eonti  ;  el  la  fldgMorie  dépêcha  Giowini  PiMuni  ém  la 
Marche-d' Ancône ,  anprès  de  François  Sforza,  et  François 
Barbarigo  auprès  de  la  seigneurie  de  Florence,  pour  renoa- 
veler  une  alliance  que  la  trêve  de  dix  ans,  signée  le  28  avril 
1438  entre  Ikumm  d  !•  doe  de  MUaa,  avait  en  qaelqae 
aorte  anéantie*. 
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CHAPITRE  IIL 

Les  Ftoraiitia8eibbra886iit  avee  vigueur  k  défîMise  de  Venîee;  batailles  de 
Te&na,  d'Anghiari  et  de  Soncino.  Délimucede  ISrescia.  Paix  de  Mar- 

•  tinengo,  par  laquelle  Visconti  donne  sa  lîile  à  Iraoçois  Sforza,  général 
de  ses  cimemis. 


1458-1441. 

ti'affianceqai  unissait  les  deux  répabliqoes  de  Florence  et 
de  Venise  était  l'ouvrage  de  la  politique  noble  et  éclairée  en 
même  temps  des  Albizzi.  Ces  grands, hommes  d'état  avaient 
senti  ^'il  n*y  a  de  sûreté  ponr  nue  nation  que  dans  les  al- 
Eances  qcd  se  rattachent  à  tons  les  sentiments  populaires, 
dans  celles  que  chaque  citoyen  approuve,  que  son  affection 
seconde,  et  qu'il  maintient  de  tout  son  cœur.  Les  sentiments 
profonds  de  liberté  et  de  religion,  ou  les  souvenirs  d*une  Ion- 
gtte  proteclioii  et  d'une  longue  reconnaissanoe,  peuvent  seuls 
servir  de  base  à  une  alliance  semblable,  parce  que,  même 
entre  des  hommes  corrompus,  les  sentiments  élevés  ont  seuls 
une  influence  universelle;  mais  les  ligues  formées  d'après  des 
projets  d'usurpation  et  de  conquètei  les  lignes  qui  ne  repo- 
sent que  sur  des  calculs  étroits  de  politique,  sur  les  affections 
ou  les  avantages  privés  des  chefs  de  l'État,  n'ont  point  de  base 
dans  le  cœur  des  hommes  ;  elles  sont  abandonnées  aussitôt 
que  l'intérêt  qui  les  a  dictées  est  suspendu^  aussi  infidèlea 
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dans  pw^|rsité  qu'elles  ont  paru  intîmeâ  dans  la  prospérité, 
'  Éh^ti^^ntdans  l'une  dans  rantoeforUne:  ellnacoroii- 
IKnt^^oiÉs  di^j^ccès  une  dangereuse  ambitiûn;  elles  inspirait 

dans  les  revers  une  sécurité  plus  dangereuse  encore,  et  elles 
causent  presque  ifi^M^  la  raine  de  ceiix  qui  ont  placé 
j^ur  ^éf^^sf^  ^^:ff^^  JNKjfUBL  ^  se  troateni  si  ea- 
dnques. 

Deux  hommes  ambitieux  s' étaient  placés  à  cette  époque  à  la 
tète  des  deux  républiques,  et  ils  avaient  obtenu  dans  leur  pa- 
trie une  autorité  que  la  constitution  de  l'État  ne  reconnaissait 
pas.  Gosme  à»  Médids  Bes'oewpoijt  à  f  lorenoe  que  de  laf- 
fermissment  du  erédH  4e  s«  lumlle;  le  dogô  François  Fob> 
cari,  à  Yenise,  voulait  assurer  à  sa  magistrature  le  lustre 
d'une  grande  gloire  militaire  :  tous  deux,  consultant  leurs 
intérêts  privés  ou  lem  psssioiis  individoeUes,  s'étaient  écar- 
tés de  la  marche  que  leur  traçaieiit  les  afiSsetians  des  deux 
peuples  ;  ils  avaient  oublié  que  leur  seule  politique  devait  être 
le  maintien  de  la  liberté  de  l'Italie,  et  ils  avaient  permis 
qu*on  séparât  leurs  deux  états,  dans  une  gueire  commencée 
de  concert.  François  Foseari  avait  cni  poaToir  se  reposer, 
pour  la  défense  d'une  république^  sur  des  alhanoes  royales;  il 
avait  cru  que  les  traités  conclus  par  la  seigneurie  avec  les  ,  pe- 
tits princes  de  la  Komagne,  le  «pigyRfnr  de  Aaveune,  et  les 
marquis  deferraie  et  de  Mantoue,  seraient  pour  eHe  une  ga- 
rantie suf6sanlc,  et  il  n*aTait  point  prévu  qu'une  seule  ba- 
taille perdue  lui  enlèverait  tout  ce  que  l'intérêt  du  moment 
lui  avait  donné,  tout  ce  que  des  princes  lui  avaient  promis  sur 
leur  foi  mal  assurée,  et  que  le  sentiment  des  peuples  n'avait 
point  sanctionné.  Foscari,  en  se  fiant  à  ces  princes,  «e  comp- 
tait pas  sur  les  Florentins,  qui  l'accusaient  de  leur  avoir  fait 
perdre  la  conquête  presque  assurée  de  Luoques,  et  qui  avaient 
déjà  signé  une  trêve  avec  l'ennemi  ^  mais,  encore  que  le  traité 
d*aUiance  ftiX  .dissous,  et  que  la  piditique  des  ch^  de  parti 
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fût  altérée,  le  sentiment  populaire  durait  toujours;  les  FIo-^ 
rentins  ne  se  demandaient  point  quel  pacte  les  unissait  à  la 
république  de  Venise  ;  ils  se  demandaient  si  cet  état  ne  con- 
servait pas  le  nom  sacré  de  république,  et  s'il  n'était  pas  ac- 
cablé par  un  tyran.  Toujours  prêts  à  s'exposer  pour  le  bien 
commun,  et  à  sacriûer  des  jouissances  présentes  à  un  avantage 
à  venir,  ils  avaient  déjà  mis  en  oubli  leur  ancienne  rancune 
ils  ne  songeaient  plus  qu'à  maintenir  l'équilibre  et  la  liberté 
de  l'Italie,  et  ils  avaient  cberché  d'avance  à  s'assurer  l'appui 
du  comte  François  Sforza. 

Le  sort  de  la  guerre  pouvait  être  regardé  comme  devant 
dépendre  de  la  décision  que  prendrait  ce  grand  général  •  il 
semblait  pouvoir  seul  faire  pencher  la  balance  selon  qu'il' se 
déclarerait  pour  les  deux  républiques,  ou  pour  le  duc  de  Mi- 
lan. Celui-ci  l'avait  senti,  et  il  cherchait  depuis  longtemps  à 
enlacer  Sforza  par  ses  intrigues.  Pour  le  gagner,  il  l'entrete- 
nait sans  cesse  du  prcKîhain  mariage  de  sa  fille  qu'il  lui  avait 
promise.  Tous  les  préparatifs  semblaient  faits  pour  la  fête  •  les 
habits  même  de  l'épouse  étaient  achevés,  et  on  avait  eu  soin 
de  les  faire  voir  aux  amis  de  Sforza.  Le  jour  des  noces  avait 
été  fixé  à  deux  reprises  différentes  ;  les  jeux,  les  divertisse- 
ments par  lesquels  on  devait  les  célébrer,  avaient  été  ordon- 
nésd'avance,  et  cependant  Visconti  trouvait  toujours  quelque 
prétexte  pour  revenir  en  arrière,  et  retirer  une  promesse  qu'il 
n'avait  point  dessein  d'accomplir.  Les  Florentins  firent  enfin 
comprendre  à  Sforza  qu'il  était  le  jouet  du  duc  de  Milan,  que 
celui-ci  le  retenait  dans  l'oisiveté  pour  se  donner  le  temps  de 
chasser  les  Vénitiens  de  tout  le  continent  ;  que  les  Florentins 
n'étaient  point  assez  riches  pour  entretenir  seuls  l'armée  du 
comte,  qui  se  trouverait  en  même  temps  sans  soldats  et  sans 
alliés,  et  que  le  duc,  n'ayant  plus  lieu  de  le  craindre,  romprait 
bien  vite  tous  les  engagements  qu'il  avait  contractés  avec  lui. 
Sforza,  outré  de  cette  longue  dissimulation,  accepta  le  traité 


VI. 
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que  venait  lui  proposer  Giovanni  Pisaui  ;  il  fut  signé  le  1 8  fé- 
vrier 1 439.  Les  Florentins  donnaient  chaque  mois  8100  florins 
au  comte  pour  l'entretien  de  son  armée,  les  Vénitiens  s'enga- 
gèrent à  lui  en  donner  9000  de  leur  côté.  Les  deux  républi- 
ques promirent  encore  de  prendre  à  leur  solde  le  seigneur  de 
Faenza,  le  marquis  de  Ferrare,  Pandolfe  Malatesti,  et  Pierre, 
fils  de  Jean-Paul  Orsini.  Les  Vénitiens  devaient  supporter  les 
deux  tiers  des  frais  de  cet  armement,  et  les  Florentins  le 
tiers  * . 

Neri,  fils  de  Gino  Capponi,  qui  nous  a  laissé  des  mémoires 
sur  l'histoire  de  son  temps,  fut  envoyé  par  la  république  flo- 
rentine auprès  de  François  Sforza,  pour  le  décider  à  passer  le 
Pô,  et  à  faire,  sans  restriction  et  sans  ménagements,  la  guerre 
au  duc  de  Milan.  De  là  il  se  rendit  à  Venise  pour  terminer  la 
négociation.  Capponi,  introduit  devant  la  seigneurie,  reprocha 
aux  Vénitiens  de  n'avoir  pas  eu  plus  de  confiance  en  leurs 
anciens  alliés.  «  Vous  avez  hésité  à  recourir  à  nous,  leur 
«  dit-il,  et  cependant  vous  avez  une  longue  expérience  des 
«  efforts  que  nous  sommes  disposés  à  faire  pour  la  défense  de 
«»  la  liberté  ;  vous  savez  que  dès  longtemps  cette  cause  est  com- 
«  mune  entre  nous.  Ce  n'est  pas  des  mauvais  offices  que  vous 
«  nous  avez  rendus  qu'il  fallait  garder  la  mémoire,  pour  nous 
«  éloigner  les  uns  des  autres,  c'est  des  services  que  vous  avez 
«  reçus  de  nous  j  ils  sont  le  gage  de  ceux  que  vous  en  recevrez 
f(  encore'.)*  Le  discours  de  Capponi  fut  écouté  par  la  seigneurie 
avec  l'attention  qu'on  aurait  donnée  à  un  oracle.  Les  conseil* 
lers  n* eurent  point  la  patience  d'attendre,  selon  l'usage  de  la 
république,  que  le  doge  y  répondit  ;  mais,  tous  debout,  les 
mains  levées,  les  yeux  baignés  de  larmes,  ils  remercièrent  les 

1  Conunentarl  <U  Nerl  <U  Gino  Capponi.  T.  XV UI,  p.  1 188.  —  Joann.  Simoneiœ  Hist. 
L.  V,  p.  275.  —  Poçglo  BraccioUni  HitL  L.  VU,  p.  400.  —  Cristoforo  da  Soldo  Istor, 
Bresciama.  T.  XXI,  p.  803.  Rer.  HaL  —  >  A*.  Maechiavelli  Istor»  L.  V,  p.  134.  —  Com- 
mentarl  (ti  Neri  di  Gino  Capponi.  T.  XVIU.  Rer.  ItaL  p.  ii9t.  —  Piaiinavita  Iferii  Ca- 
pOniU  T.  XX,  p.  4P7. 
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FlorenUDS  de  lenr  avoir  rendu  un  si  grand  service;  ils  remer- 
cièrent Capponi  de  l'avoir  exécute  avec  tant  de  diligence  et 
de  zele,  et  ,1s  promirent  que  jamais  eux  ou  leurs  desœndants 
n  oublieraient  qu  ils  devaient  leur  salut  aux  Florentins  • 

K       ^"T"^""*"»'"'      printemps,  François  Sforza 
avec  huit  mille  hommes  de  cavalerie  pesante,  partit  de  la  Mari 
che  d  Ancôneou  il  avait  ses  quartiers  d'hiver;  il  traversa  ra- 
pidement la  Romagne,  le  territoire  de  Forli  et  celui  de  Ra 
venne;  il  passa  le  W  pràs  de  Ferrare,  et  il  se  rendit  par 
Chioggia  à  Venise ^  Non  seulement  Borgame  et  Breseia,  mais 
Vérone  et  V.cence,  étaient  entourées  d  ennemis;  Gatta^elata 
etait  retranché  derrière  les  canaux  de  Padoue  avec  le  reste  de 
1  armée  vénitienne;  et  tout  ce  qui  était  situé  au-delà  de  ces 
canaux,  à  la  réserve  des  quatre  villes  assiégées,  était  perdu. 
Piccm.no  lorsqu  il  vit  paraître  devant  lui  Sforza  et  sa  nou- 
velle armée,  ne  voulut  pas  compromettre,  par  une  bataille, 
des  conquêtes  qu'il  regardait  comme  assurées;  il  secouvriî 
d  un  canal  profond,  entre  les  marais  de  l'Adige,  à  cinq  milles 
de  Soave,  dans  le  Véronais;  et  comme  l'art  de  jeter,  en  face  de 
1  ennemi  des  ponts  sur  les  rivières,  était  encore  absolument  in- 
connu Il  rendit  vaines  toutes  les  menaces  de  son  adversaire, 
à  qui  il  fut  impossible  de  le  contraindre  au  combat  ' 

L'armée  alliée,  que  commandait  François  Sforza,  était  forte 
de  quatorze  mille  chevaux  et  huit  mille  fantassins.  Mais  tan- 
dis que  cette  armée  ne  pouvait  joindre  l'ennemi,  les  corps  déta- 
ches que  les  Vénitiens  avaient  laissés  près  de  Breseia  et  deVé- 
rone  étaient  successivement  battus  et  faits  prisonniers  par  les 
JliJanais  Breseia  éprouvait  de  plus  les  horreurs  de  lafamine 
et  toute  la  magnanimité ,  tout  le  dévouement  de  Francesco  Bar- 

««.«  du  .é..L  «augeru,  s,or,a  r^ê^T{^  Ù  TZ:     7"^'  " 
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baro,  qui  partageait  lai-mème  les  privations  des  citoyens  as- 
siégés, suffisaient  à  peine  à  soatenir  leur  courage  * .  âforza,qui 
étaitimpatientdedélimrtoterritoîro  la  répnbliqpedek  pré- 
sence des  ènnenis,  yoyantqu'ÀnepoimdtfaroerleiNisBagedes 
canaui  et  des  retranchements  de  Piocinino,  se  dirigea  vers  les 
montagnes  Euganéennes;  et,  malgré  l'opposition  des  corpsdes- 
iînés  à  les  défendre,  il  les  traversa,  et  descendit  dans  la  plaine 
de  Vérone.  PiGcinîik>,sâwy«ntiDiinié,8ebàtad*évac^ 
etdeserepBerderrièrèrAdi^.Iln'^tpaSyàbeàocoup  près, 
si  facile  de  débloquer  lîrescia,  séparée  du  territoire  vénitien  par 
les  états  de  Mantoue.  C'était  au  travers  du  lac  de  Garda  qu^on 
aTàiiespéré  jusqa'alorBy  faire  arriver,  des  secours.  Ps^idii^t 
li^ver,  lesif^Mtittéjtfaient^  jmfqjaCk  oe  lac,  à  trayers 
les  niontagneflf^toléint  r Adige  denx  grandes  el  trois 
nés  galères,  avec  vingt-cinq  barques  armées  2.  Cette  petite 
flotte,  en  entrant  dans  les  eaux  du  lac,  se  trouva  i|i^^;e9[^  ,  de 

iliifi  t^dellb^^  pTua 

considérable  ;  il  mit  garnison  dans  tons  les  châteaux  situés  sur 
les  deux  rives,  et  Pierre  Zeno,  provéditenr  qui  commandaitles 
Vénitiens,  fut  obligé  de  se  retirer  avec  sa  flotte  à  Torboli ,  près 
lie  remboodinre  de  k  ëaiea,  àrexMnité  f|ep|Qi)tr)0Qale  du 
làc,  où  II  entoora  m  galèfes  de  fortes  palissades,  pour  ièslié- 
fendre  contre  des  ennemis  qu'il  n'était  plus  en  état  de  braver 
'  Cétait  en  dégageant  cette  flotte ,  et  en  la  mettant  en  commu- 
lieation  avee  la  pUâneidi^  Vérone,  que  Sforza  esjpérait  dé 
îeeômirBresoiKHbiib  oéM»  iivint  si^  deraift 

Bàrdolino,  ebàteni  défimdn  par  une  garnison  mantonane, 
sur  la  rive  orientale  du  lac,  entre  Peschiéi;;t^et  Garda., Mais 

\*m.  ASrtrillw.  Bec.  III,  L.  nr,  r.  itt,  vhm.— CMUor.  da  9oUù.  Iffwto  «BTMCftk 

f .  809.—»  Poggfo  Bracciolini  Bist.  Flor.  L.  VH,  p.  iW.^Platina  tlift.  ManUitm*  T.  XX» 
L.  V,  p.  822.  —  Jf.  A.  Sabelllco.  Dec.  III,  L.  lll ,  r.  165.  ->  Cristof.  da  SoU9  IHOP.  41 
Ireicia.  p.  IW.  —  *  CristoforodaSoUo  isior,  BrescUvm,  p.  813. 
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les  signaux  par  lesquels  il  iuvitait  la  flotte  à  s'en  rappro- 
cher ne  furent  point  aperçus,  ou  point  compris.  Piccinino 
avait  au  contraire  fait  sortir  ses  galères  de  Peschiéra  ;  il  avait 
renforcé  la  garnison  de  Bardolino  ;  et  Sforza ,  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde  par  les  maladies  que  causèrent  des 
chaleurs  excessives  dans  ce  lieu  malsain ,  fut  obligé  de  lever 
le  siège  * .  Un  autre  échec  suivit  presque  immédiatement  ce- 
lui-là ;  les  Vénitiens  avaient  envoyé  mille  chevaux  et  trois 
cents  fantassins  dans  les  montagnes  au  nord  du  lac,  pour  con- 
duire à  leur  flotte  un  convoi  de  vivres,  et  lui  donner  les 
moyens  de  s'ouvrir  le  passage  jusqu'à  la  rive  occidentale,  par 
où  elle  pouvait  communiquer  avec  Brescia.  Mais  Gonzague  et 
Piccinino,  avertis  de  ce  mouvement,  surprirent  le  23  septem- 
bre et  dévalisèrent  les  soldats  qui  se  rendaient  à  la  flotte  ;  le 
26  ils  attaquèrent  celle-ci  dans  le  lieu  où  elle  s'était  retrancliée  ; 
ils  prirent  tous  ses  vaisseaux ,  à  la  réserve  de  deux  qui  s'en- 
fuirent à  Peneda,  et  ils  firent  prisonniers  quatre  provéditeurs 
vénitiens  qui  se  trouvaient  ou  avec  la  flotte  ou  avec  l'armée'. 

François  Sforza,  piqué  de  ne  répondre  que  par  des  revers 
à  la  haute  attente  que  les  deux  républiques  avaient  fondée  sur 
lui,  solUcité  d'ailleurs  par  le  sénat  de  Venise  de  secourir  les 
malheureux  Bressans,  résolut  enfin  d'ouvrir  à  sa  grande 
armée  elle-même  le  chemin  de  Brescia,  en  faisant,  au  travers 
des  montagnes,  le  tour  du  lac  de  Garda.  Il  renvoya  ses  ba- 
gages à  Vérone,  il  s'engagea  dans  la  chaîne  escarpée  qui 
sépare  l'Adige  du  lac,  par  des  défilés  que  la  cavalerie  pesante 
ne  paissait  pas  sans  danger,  et  il  parvint,  à  travers  mille  dif- 
ficultés, jusqu'à  la  petite  plaine  de  Peneda,  à  l'embouchure 
de  la  Sarca.  D'autre  part,  Piccinino,  averti  des  chemins  que 
suivait  le  comte  Sforza,  laissa  le  marquis  de  Mantoue  à  Pes- 
chiéra,  et  fit  transporter  par  le  lac  son  armée  au  château  de 

*  Jo.  Simoneiœlllst.  L.  V,  p.  279.  —  *  U.  A.  SabelUco.  D.  111,  L.  IV,  f.  171.  — Joan. 
S'anoneiœ.  L.  V,  p.  ^80.  —  Crlstoforo  da  Solda  Istor.  Bnsclana.  p.  B13. 
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Tenna,  qui  fermait  la  petite  vallée  où  Sforza  était  entré.  Plu- 
sieurs escarmouches  eurent  lieu  entre  les  deux  armées  ;  mais 
Piccinino,  qui  avait  arrêté  son  rival  comme  dans  un  piège, 
évita  longtemps  une  action  générale.  11  se  laissa  enfin  emporter 
par  son  impétuosité  habituelle,  et  le  9  novembre  il  accepta  la 
bataille.  Pendant  que  les  deux  armées  étaient  aux  prises,  les 
habitants  de  Brescia,  s' avançant  à  la  rencontre  de  leurs  libé- 
rateurs, parurent  sur  le  haut  des  montagnes,  derrière  les 
gendarmes  de  Piccinino,  et  commencèrent  à  faire  rouler  sur 
eux  des  quartiers  de  rocher.  Il  ne  faut  souvent  qu'un  mo- 
ment pour  décider  du  sort  des  batailles  ;  l'armée  milanaise  se 
troubla  d'une  apparition  qui  n'était  pas  accompagnée  d'un 
danger  bien  réel  :  les  gendarmes  cherchèrent  à  se  sauver,  les 
uns  vers  les  vaisseaux,  d'autres  vers  la  forteresse,  d'autres 
enfin  vers  les  montagnes.  Dans  leur  fuite  insensée,  ils  se  je- 
tèrent pour  la  plupart  entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  et  ils 
furent  faits  prisonniers.  On  compta  parmi  les  plus  distingués 
Charles  de  Gonzague,  fils  du  marquis  de  Mantoue,  César 
Martinengo  et  Sacramoro  Visconti  • . 

]Nicolas  Piccinino,  entraîné  dans  la  déroute  de  ses  soldats, 
s*était  enfermé  dans  le  château  de  Tenna  :  il  ne  jugeait  pas 
cependant  que  ce  château  pût  faire  une  longue  résistance,  et 
il  lui  importait  de  se  retrouver  en  rase  campagne  pour  rassem- 
bler les  débris  de  son  armée.  Il  prit  l'audacieuse  résolution 
de  traverser  tout  le  champ  de  bataille  et  les  quartiers  mêmes 
des  vainqueurs.  Un  valet  allemand,  qui  soignait  ses  chevaux, 
homme  robuste,  et  qui  lui  était  dévoué ,  le  mit  dans  un  sac, 
le  chargea  sur  ses  épaules,  et  descendit  sur  le  champ  de  bataille 
dans  la  nuit  même  qui  suivit  le  coml)at.  Il  recneilUt  encore 
quelques  dépouilles  des  morts ,  qu'il  jeta  par-dessus  son  far- 

i  Jo.  Slmonetœ.  L.  V,p.  281.  —  Criif.  da  Soldo  Uior.  Braciana.  T.  XXI,  p.  814. 
—  Macchlavelli  Ut.  Fior.  L.  V,  p.  i4i.  —  Poggio  BraccioUnl.  L.  VU,  p.  403.  —  Ptailnui 
Blst.  Mont,  L.  Y,  p.  129. 
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deau,  et  paraissant  ne  songer  qu'à  rassembler  ce  butin,  il  tra- 
versa la  plaine  au  milieu  des  soldats  ennemis,  occupés  comme 
il  lavait  été  à  dépouiller  les  cadavres.  Il  passa  même  sans 
difficulté  devant  les  corps-de-garde  vénitiens,  et  il  vint  enfin 
déposer  son  maitre  à  Riva,  sur  le  bord  du  lac ,  où  un  bateau 
le  prit  et  le  conduisit  à  Peschiéra  * . 

A  peine  savait-on  dans  F  armée  de  Sforza  que  le  général 
ennemi  .n'était  point  enfermé  dans  le  château  de  Tenna,  lors- 
qu'on apprit  avec  étonnement,  qu'après  avoir  rejoint  Gon- 
zague  à  Peschiéra,  ils  étaient  partis  ensemble  pour  escalader 
Vérone.  Un  transfuge  allemand  leur  avait ,  dit-on ,  indiqué 
les  moyens  de  le  faire  avec  sûreté.  Les  échelles  furent  appli- 
quées dans  la  nuit  du  16  novembre  contre  le  mur  de  la  petite 
enceinte  appelée  bourg  de  San-Zéno ,  et  les  troupes  milanaises, 
dont  le  premier  escadron  était  commandé  par  Louis  del  Verme, 
gendre  de  Garmagnola,  étaient  déjà  maîtresses  de  la  ville, 
avant  qu'on  songeât  à  se  mettre  en  défense.  Les  gouverneurs 
vénitiens  se  retirèrent  avec  la  garnison  dans  la  forteresse  de 
San-Felice,  et  dans  celle  de  la  porte  de  Braida;  la  ville  se 
soumit  sans  résistance ,  et  le  marquis  de  Gonzague ,  à  qui  elle 
avait  été  promise  en  souveraineté ,  la  sauva  du  pillage.  Les 
bagages  seuls  de  l'armée  de  Sforza  furent  partagés  entre  les 
vainqueurs  2. 

Le  soir  même  de  la  prise  de  Vérone ,  la  nouvelle  en  fut 
portée  à  Sforza ,  qui  poursuivait  le  siège  de  Tenna ,  et  qui 
avait  déjà  profité  de  sa  victoire  pour  faire  parvenir  à  Brescia 
quelques  vivres  et  quelques  soldats.  A  la  rapidité  de  son  en- 
nemi il  résolut  d'opposer  une  égale  promptitude  ;  il  repartit 

1  Crlsto  foro  da  Soldo  Istoria  Bresciana.  T.  XXL  Rer.  UaL  p.  815»  —  Joannit  Sbn<y- 
netce  UUtor.  Francisa  Sforlics.  L.  v,  p.  28i.— J/.  Ânt.  SabeUlco  Hlstor»  Veneia.  D.  111^ 
L.  IV,  r.  171.  —  *  li  y  a  quelque  iDcertitude  sur  le  jour  précis  de  la  prise  de  Vérone. 
Les  Annales  de  Plaisance  disent  le  i6.  T.  XX.  Rer.  liât  p.  876;  la  Chronique  de  Cologne, 
le  iB  à  quatre  heures  du  soir.  T.  XVIII,  p.  663.  Joann.  Shuonelœ  Hlst.  L.  V,  p.  282.  — 
Platlna  Hlst,  Uantum.  L.  VI ,  p.  881.  —  MacchiaveUi  M.  FlorenL  L.  V,  p.  ta.  —  M. 
A.  SabeUlco.  D.  III,  L.  iv,  r.  173.  —  Crist.  da  Soldo  Ist.  BreseUuta,  p.  Ois. 
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à  l'instant,  espérant  que  Piccinino,  quoique  maître  de  Vérone, 
n'aurait  pu  prendre  sitôt  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la 
défendre.  En  effet,  il  traversa  sans  difficulté  les  c/itwsc  del'Adi- 
ge.  La  fidélité  de  Jacques  Marancio  avait  conservé  aux  Véni- 
tiens le  commandement  de  ce  passage  important,  ouvert  entre 
deux  montagnes  à  pic ,  où  deux  hommes  à  cheval  ne  peuvent 
pas  passer  de  front.  Le  marquis  de  Mantoue,  lorsqu'il  avait  pris 
Vérone,  y  avait  trouvé  la  femme  et  les  enfants  de  Marancio, 
commandant  des  chiuse  ;  il  lui  avait  fait  dire  que  ces  otages 
répondraient  de  son  obéissance  ;  que  s'il  voulait  les  sauver,  il 
devait  fermer  les  défilés  à  Sforza,  et  empêcher  son  retour.  Ce 
généreux  citoyen  n'hésita  pas  entre  son  devoir  et  les  intérêts 
de  son  coeur.  Il  fit  prendre  les  armes  à  tous  les  habitants  de  la 
vallée.  «  Le  sort  de  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde,  leur 
«  dit-il,  pourrait  m'aveugler  sur  ce  que  l'honneur  et  la  pa- 
«  trie  exigent  de  moi  ;  c'est  à  vous  que  je  remets  le  dépôt  qui 
«  m'était  confié,  à  vous  qui  n'avez  pu  oublier  la  fidélité  que 
«  vous  devez  à  la  seigneurie  de  Venise  ;  gardez  ce  défilé  pour 
«  sou  honneur  et  pour  l'avantage  de  François  Sforza,  son 
«  général  * .  »  Piccinino  n'avait  point  réussi,  pendant  les  trois 
jours  qu'il  avait  commandé  à  Vérone,  à  s'emparer  des  forte- 
resses occupées  par  les  Vénitiens  ;  il  n'avait  pas  cru  non  plus 
qu'il  fût  encore  temps  de  les  séparer  de  la  ville  par  une  nou- 
velle enceinte.  Lorsqu'il  apprit  l'arrivée  inopinée  de  Sforza  dans 
la  plaine  de  Vérone,  il  envoya  ordre  à  Tahano  Furlano,  un  de 
ses  lieutenants,  de  rentrer  dans  la  ville  avec  le  corps  de  trou- 
pes qu'il  commandait.  Taliano  refusa  d'obéir,  en  s  autorisant 
d'un  ordre  contraire  reçu  du  duc  de  Milan.  Sn  effet,  Visconti, 
qui  s'était  engagé  à  céder  Vérone  à  Gonzague,  mais  qui  était 
jaloux  de  l'agrandissement  de  son  allié,  avait  pris  des  mesures 
secrètes  pour  faire  retomber  sa  conquête  entre  les  mains  de 

1  ir.  Â.  SabeUico  D.  III,  L.  IV,  f.  i73. 
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SOU  ennemi  * .  Piocinino,  déjoué  dans  ses  projets,  ne  put  em* 
pécher  Sforza  de  rentrer  dans  la  ville  dans  la  nuit  du  1 9  au 
20  novembre,  par  le  château  de  San-FeUce  ;  une  bataille  s'en- 
suivit immédiatement  dans  les  rues  ;  la  cavalerie  milanaise  eut 
du  désavantage,  elle  fut  chassée  hors  des  murs ,  et  Piccinino 
reperdit  Vérone  aussi  rapidement  qu'il  l'avait  gagnée 

Mais,  encore  que  sa  conquête  lui  eût  échappé,  il  n'en  avait 
pas  moins  fait  une  puissante  diversion,  et  ravi  à  Sforza  tous 
les  fruits  de  sa  victoire  de  Tenna.  Il  l'avait  de  plus  empêché 
de  porter  du  secours  aux  habitants  de  Brescia,  toujours  plus 
accablés  par  la  faim,  la  maladie  et  les  incursions  de  leurs  en- 
nemis. La  seigneurie  sollicitait  Sforza  de  retourner  au  secours 
de  ces  malheureux  ;  celui-ci,  malgré  la  rigueur  de  l'hiver,  l'un 
des  plus  âpres  que  l'on  eût  éprouvés  depuis  longtemps,  con- 
duisit en  effet  de  nouveau  son  armée  dans  les  montagnes 
dont  le  lac  de  Garda  reçoit  les  eaux ,  et  rexsommença  le  siège 
de  Tenna.  Ce  petit  château  ,  auquel  Piccinino  n'avait  osé  se 
confier,  résistait  toujours ,  et  fermait  aux  Vénitiens  le  chemin 
de  Brescia.  Bientôt  les  glaces  et  les  hautes  neiges,  que  des 
soldats  italiens  n'étaient  point  accoutumés  à  braver,  rebu> 
tcrent  les  troupes,  et  pour  la  seconde  fois  le  siège  de  Tenna 
fut  levé.  L'armée,  manquant  de  vivres  et  de  fourrages,  fut  ra- 
menée en  quartiers  d'hiver  à  Vérone'  ;  seulement  Sarpellione 
et  Troilo ,  deux  des  lieutenants  de  Sforza ,  réussirent  à  tra- 
verser les  montagnes  par  des  chemins  détournés,  et  à  intro- 
duire à  Brescia  un  petit  convoi  de  munitions  avec  trois  cents 
fantassins. 

1440.  —  Pendant  toute  la  campagne  de  1439  les  hoslihtés 
ne  s'étaient  point  étendues  hors  de  la  Lombardie  :  cependant 

.  ^  PItttinœ  Bist  Mmttuan,  L.  VI,  p.  883.— Pag^lo  BracdoUni.  L.  VII,  p.  404.—'  Joann, 
Slmonetœ.  L.  V,  p.  —  U.  A.  Sabellico,  D.  III,  L.  IV,  f.  i74.  —  UaccMavelU  litor. 
Flor.  L.  V,  p.  147.  —  »  Joannis  Simonctœ  Hut  L.  V,  p.  280.  —  If.  Ant  SabeUico  Hist. 
Venu.  Dec.  ni,  L.  IV,  f.  i76. 
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Philippe-Marie  était  impatient  de  punir  les  Florentins  de  leur 
interventioD,  et  de  les  forcer,  aiiifli  que  le  comte  François 
Sfefztti  à  déteùéré  km  propres  <ftat8.  Picdiiiiio  surtout  était 
jalon  46  i/hènk  ;  Il  ne  povvaft  se  consoler  As  ce  qne  ce  gënë-^ 

ral  avait  pris  rang  parmi  les  souverains  par  sa  conquête  de 
la  Marche,  tandis  que  lui-même,  que  Tltalie  regardait  comme 
régalés  J^orzapon^ 

Aèt0  éf^  bâitier  de'Braodo  anildt  pn  préténdrè  a  U'-lAâlih^^ 
nÉMlé^iio  0^  géilénil  s*était  formée,  n*aTait  qa*une  existence 
précaire,  sous  le  bon  plaisir  du  prince  qui  lui  donnait  une 
solde.  Il  suppliait  le  dac  de  Milan  de  ne  point  le  faire  com-> 
battre  im  iMdiaidle  ponr  des  Tilles  qa'U  M  idlpdriÉii^j^ 
de  gagnet*  on  de  perdre /mais  dé  TiÉVivoyer  plriNMI^'^déil^là 
Marche,  qu'il  espérait  enlever  en  peu  de  temps  à  son  rival* 
Assez  de  troupes,  disait-il,  resteraient  encore  après  son  dé-* 
part  pour  ootttmner  le  siège  de  Brescia  :  les  Florentins,  eit  le 
Tojrant  sedMgiff  le  miA,  isersient  iâàÉttf«l  j^toFM^^  ïdM^ 
tmm,  et  Mq^l^âHiMknt  Sfom;  ce  géitéflÉ^VânéNÉft  iSâm 

.  fendre  ses  propres  états;  et  prévenu  en  tous  lieux,  il  ne  sc- 
cioorrait  point  Brescia,  il  ne  couvrirait  point  la  Toscane,  et  ne 
tanrondt  point eaiprincipaiilé;        .   >  <h  n  nîIi 

-Bq  sQtt^<M^>]|ilM 

ctBes  de  Hcdnino  :  toujours  persuadé  que  les  Florentins  ne 
pouvaient  s'accoutumer  à  son  exil,  et  qu'ils  accueilleraient 
avec  joie  une  armée  qoi  le  ramènerait  dans  sa  patrie»  il  ne 
dwindnit  qtfè  èlie  feBVOfyé  en  Toscane^  peor  se  erdfre  as^' 
sué  du  sneete.  CSependant  mie  intrigoe  nouée  seoMemeiit^ 
avec  Jean  Vitelleschi,  patriarche  d'Alexandrie,  fut  un  motif 
pins  paissant  encore  pour  déterminer  Philippe.  Ce  prélat 
gnenier,  ministre  favori  d'JSogène  lY,  rendait  dq^  long- 
temps son  maître  odieoi,  par  son  arroganee  et  sa  emanté.  . 
On  ra!?alt  vn/dans  la  guerre  de  Naples,  aeoélérerla  dévasta^ 
tion  des  campagnes  ennemies  par  d^exécrables  promesses  de 
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grâces  spirituelles  en  faveur  de  ceux  qui  abuseraient  des  ar- 
mes temporelles  ;  il  avait  accordé  à  ses  soldats  cent  jours  d'in- 
dulgence en  purgatoire  pour  chaque  pied  d'olivier  qu'ils 
abattraient  ' .  Encore  que  son  maître  fût  entré  dans  la  ligue 
des  deux  républiques,  Vitelleschi  ne  songeait  qu'à  se  venger 
de  François  Sforza,  contre  lequel  il  conservait  un  violent 
ressentiment,  pour  avoir  été  battu  par  lui  dans  la  Marche- 
d'Ancône.  Les  Vénitiens  et  les  Florentins  l'avaient  offensé 
aussi;  il  avait  reçu  d'eux  vingt  mille  florins  pour  équiper 
l'armée  avec  laquelle  il  devait  agir  contre  Philippe  au-delà 
des  Apennins;  mais  après  avoir  pris  l'argent  il  avait  faussé 
8es  promesses,  et  employé  son  armée  au  siège  de  Foligno.  Les 
Florentins  et  les  Vénitiens  se  plaignirent  à  Eugène  IV,  et  le 
faible  pontife  communiqua  ces  plaintes  conlidentielles  à  son 
favori,  qui  jura  d'en  tirer  vengeance.  Vitelleschi  offrit  secrè- 
tement à  Piccinino  de  joindre  ses  troupes  à  celles  du  duc  de 
Milan  pour  accabler  les  Florentins.  On  assure  qu'il  devait  en- 
suite faire  périr  Eugène  IV,  pour  s'élever  à  sa  place  sur  le  trône 
pontificar-^.  Il  attendait  avec  impatience  l'arrivée  de  l'armée 
milanaise  pour  éclater;  et  Visconti,  assuré  d'un  aussi  puissant 
allié,  n'hésita  plus  à  céder  aux  vœux  de  Piccinino. 

Ce  fut  au  mois  de  février  1 440  que  INicolas  Piccinino  par- 
tit de  ses  quartiers  d'hiver  avec  six  mille  chevaux.  Il  passa  le 
Pô  le  7,  pour  s'unir  à  Mant'redi  dans  le  territoire  de  Faenza', 
tandis  que  Neri  Capponi  et  Davanzati,  ambassadeurs  floren- 
tins, arrivés  en  même  temps  à  Ferrare,  se  rendaient  à  Venise 
pour  concerter  le  plan  de  la  campagne  suivante*.  Ces  deux 
généreux  citoyens,  au  lieu  de  se  laisser  effrayer  par  le  danger 
qui  s'approchait  de  leur  patrie,  se  joignirent  aux  Vénitiens 
pour  soUiciter  Sforza  de  tenter  de  nouveau  la  délivrance  de 

'  Clornali  NapoletanK  T.  XXI.  Rer.  liai.  p.  1I07.  —  *  Pogglo  Bracciolini  Uisl.  Flor. 
Lib.  vu,  p.  iOù.  —  3  Joann.  Simoneiœ  L.  V,  p.  286.  -^  JUaccïmielU  Isl.  Fior.  L.  V, 
p.  1  V>  —  *  Coinmcnl.  di  Neri  dl  Oino  Caiiponi.  T.  XVlll,  p.  ii9i. 
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Brcsoia.  Ils  déclarèrent  que  riorence  saurait  bieu  lever  une 
autre  armée  pour  l'opposer  à  Piccinino,  tandis  que  Télat  de 
terre  ferme  des  Vénitiens  serait  perdu  si  Sforza  l'abandonnait. 
En  effet,  Gattamelata,  le  général  qui  avait  commandé  aupa- 
ravant les  troupes  vénitiennes,  avait  été  frappé  de  paralysie 
dans  les  montagnes  de  Tenna,  et  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le 
16  janvier  1443,  il  ne  fit  plus  que  languir  ^  Aucun  autre 
n* était  en  état  de  suppléer  à  Sforza  en  son  absence,  et  sans 
l'assistance  de  ce  général,  les  Vénitiens  n'espéraient  point 
sauver  leurs  provinces  envahies. 

Mais  le  comte  Sforza  n'était  point  si  disposé  que  les  Flo- 
rentins à  sacrifier  son  propre  intérêt  à  la  cause  commune.  Il 
connaissait  la  mauvaise  volonté  du  patriarche  d'Alexandrie, 
qui  commandait  plus  de  trois  mille  hommes  sur  les  frontières 
de  la  Toscane  et  de  la  Marche  ;  il  voyait  que  Piccinino,  en  se 
joignant  à  ce  prélat,  pouvait  bouleverser  l'une  ou  l'autre  pro- 
vince. Pendant  que  son  rival  s'acheminait  vers  le  midi,  il  ju- 
geait inutile  de  demeurer  en  Lombardie ,  puisque  aussi  bien 
il  serait  forcé  d'attendre  que  la  rigueur  du  froid  eût  cessé,  et 
que  les  neiges  se  fussent  fondues,  avant  de  tenter,  par  la 
route  des  montagnes,  la  déUvrance  de  Brescia;  car  il  ne 
voyait  aucun  espoir  de  succès  s'il  prenait  la  route  de  la 
plaine*. 

Taudis  que  ces  questions  se  discutaient  à  Venise,  où  le 
comte  s'était  rendu,  et  que  les  Florentins  prenaient  à  leur 
solde  plusieurs  condottiéri  pour  former  une  nouvelle  armée, 
on  apprit  que  les  Malatesti,  seigneurs  de  Ehnini,  auxquels  on 
avait  payé  la  solde  d'un  millier  de  gendarmes  qu'ils  devaient 
fournir  aux  deux  républiques,  avaient  passé  dans  le  camp  de 
Nicolas  Piccinino.  Cette  défection  faisait  craindre  un  échec 

>  Joann.  Simoneiœ.  L.  V,  p.  286.  —  Marin  Sanulo  vile  de'Duchl  dl  Venezia.  T.  XXII, 
p.  1106.  —  *  Klcol  èiacchiavetU ,  hior.  Fior,  h.  V,  p.  iftS.  —  Conmentari  di  Keri  di 
Ghio  Capponi.  T.  XYlil,  p.  1192. 
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plus  fâcheux  encore,  elle  excitait  la  plus  vive  inquiétude  sur 
le  sort  de  Jean-Paul  Orsini,  général  des  Florentins,  qui  avait 
été  envoyé  dans  l'état  de  Rimini  pour  le  défendre  * .  Les  solli- 
citations de  François  Sforza,  pour  obtenir  son  congé,  redou- 
blèrent à  cette  nouvelle  ;  heureusement  elle  fut  bientôt  suivie 
d'une  autre  non  moins  inattendue,  mais  dont  la  nature  était 
différente. 

Les  Florentins  avaient  surpris  à  Montepulciano  la  corres- 
pondance du  patriarche  d'Alexandrie  avec  Piccinino  ;  quoi- 
qu'elle fût  écrite  en  chiffres,  elle  avait  suffi  pour  éveiller  enfin 
chez  le  pape,  à  qui  elle  fut  communiquée,  les  plus  violents 
soupçons  contre  son  favori.  Eugène  avait  confié  si  aveuglé- 
ment à  Vitelleschi  ses  armées,  ses  trésors,  ses  forteresses, 
qu'il  ne  pouvait  plus  tenter,  sans  un  extrême  danger,  d'en 
dépouiller  l'homme  qu'il  avait  rendu  trop  puissant.  Cependant 
il  donna  secrètement  à  Antonio  Redo,  commandant  du  châ- 
teau Saint- Ange,  un  ordre  éventuel  de  l'arrêter,  et  de  lui  faire 
son  procès,  dès  qu'il  en  trouverait  l'occasion.  Cet  ordre  n'était 
pas  facile  à  exécuter ,  et  Redo  attendait  en  silence  quelque 
circonstance  qui  le  favorisât ,  lorsque  le  patriarche ,  prêt  à 
partir  pour  la  Toscane  à  la  tête  de  son  armée ,  ordonna  au 
commandant  du  château  Saint-Ange  de  se  rendre,  le  matin  du 
18  mars,  sur  le  pont  de  la  forteresse,  pour  recevoir  les  com- 
missions qu'il  lui  donnerait  en  partant.  Antonio  Redo  comprit 
que  l'occasion  serait  favorable  ;  il  prépara  son  monde,  et  il 
attendit  de  bonne  heure  le  patriarche  sur  le  pont.  Celui-ci 
arrivait  à  la  tête  de  toute  son  armée.  Redo  s'approcha  de  lui 
respectueusement,  prit  son  cheval  par  la  bride ,  comme  pour 
n'être  pas  entendu  de  ceux  qui  l'entouraient,  et  le  mena  au 
petit  pas  au-delà  du  pont-levis,  lui  parlant  toujours  de  choses 
assez  importantes  pour  fixer  son  attention  ;  mais  à  l'instant 

<  Scipone  Ammlrato  ht.  L.  X\I ,  T.  III,  p.  M.  —  Nie  MaccMmelU.  L.  V,  p  iSS.  — 
CommenrorI  (fi  ATerl  Copponl.  p.  1 192. 
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qu'il  eut  passé  le  pont  il  fit  signe  aux  gardes  de  le  lever,  et  de- 
manda au  patriarche  de  se  rendre  prisonnier.  Yitelleschi  es- 
saya en  vain  de  se  défendre  :  il  fut  blessé  à  la  tête  et  renversé 
de  son  cheval  par  ceux  qui  Tentouraient.  A  peine  fut-il  captif 
entre  leurs  mains,  que  Redo  lui-même  et  Jérôme  Orsini  es- 
sayèrent de  le  consoler  et  de  lai  rendre  l'espérance,  en  assu- 
rant que  tout  finirait  bien  pour  lui.  Mais  Yitelleschi  répondit 
qu'il  savait  bien  que,  quoique  blessé,  ce  ne  serait  jamais  de 
ses  blessures  qu'il  mourrait.  «  On  n'arrête  point,  ajouta-t-il, 
«  les  hommes  puissants  pour  les  relAcher  ensuite;  si  l'on  m'a 
«  cru  assez  dangereux  pour  me  faire  prisonnier,  combien  ne 
«  me  croirait-on  pas  plus  dangereux  encore  si  je  recouvrais 
«  la  liberté*!  »  En  effet,  le  patriarche  avait  bien  connu  son 
maître  ;  il  mourut  empoisonné  peu  de  jours  après.  Son  armée, 
qui  était  au-delà  du  pont,  parut  d'abord  vouloir  le  venger  et 
assiéger  le  chAteau  ,■  mais  elle  se  soumit  dès  qu'on  lui  com- 
muniqua les  ordres  du  pape.  Le  commandement  en  fut  ensuite 
donné  au  patriarche  d'Aquilée,  qui  fut  chargé  de  défendre  la 
Toscane  avec  quatre  mille  chevaux  et  deux  mille  fantassins. 
Toutes  les  forteresses  où  Vitelleschi  tenait  garnison  rentrè- 
rent en  peu  de  jours  sous  la  puissance  du  pape  2. 

La  révolution  qui  renversait  Vitelleschi  paraissait  mettre 
en  sûreté  la  Toscane  et  la  Marche  ;  aussi  fit-elle  consentir 
Sforza  à  poursuivre  la  guerre  en  Lombardie  :  seulement  il 
détacha  de  son  armée  mille  cavaliers,  que  Neri  Capponi  ra- 
mena à  Florence^  et  qui  y  arrivèrent  avant  la  fin  d'avril,  en 
même  temps  que  Jean-Paul  Orsini  et  quelques  autres  condot- 
tiéri^.  Déjà  Nicolas  Piccinino  avait  tenté  d'entrer  en  Toscane 
au  travers  des  Alpes  de  San-Benedetto,  et  il  avait  été  vigou- 

»  me.  Maeddavelli  Istor.  L.  v,  p.  152.  -  Annal.  Bonincontril  MMat.  p.  H9.  - 
«  Cronica  di  Bologna,  T.  XVIIï,  p.  664.  -  Seipione  AmmiratQ  Sior.  Ftor.  L.  XXr 
p.  23.-ilestic(mza  di  Paulo  Pétrone.  T.  XXIV.  Rer.  liai.  p.  1123.- «  Coimncwr  rfî 
Neri  Capponi,  p.  n  93.  —  Seipione  dmmirato.  L.  XXI,  p.  24, 
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reuscment  repoussé  par  Nicolas  Gambacorli  de  Pise,  connu 
£oas  le  nom  de  Nicolas  Pisano.  Changeant  alors  de  route,  il 
entreprit  de  pénétrer  par  Marradi.  Ce  chûteau,  situé  à  ren- 
trée du  val  de  Lamone,  au  pied  des  montagnes  qui  sépa- 
rent la  Toscane  de  la  Romagne,  était  réputé  très  fort  dans 
r  ancien  système  de  guerre  ;  la  rivière  creuse  des  précipices 
tout  autour  du  plateau  qu  il  couvre,  et  Marradi  aurait  pu 
arrêter  une  grande  armée  pendant  plusieurs  mois.  Mais  Bar- 
thélemi  Orlandini,  qui  y  commandait  pour  les  Florentins, 
l'abandonna  lâchement,  et  Piccinino,  en  y  entrant  le  10  avril, 
s'étonna  d'avoir  fait,  sans  coup  férir,  une  conquî^te  qui  au- 
rait pu  lui  coûter  tant  de  sang  * .  Marradi  lui  ouvrit  cepen- 
dant la  porte  de  la  Toscane  ;  ses  cavaliers  parcoururent  tout 
le  ]\rugello  sans  y  trouver  de  résistance  ;  ils  8*avancèrent 
jusqu'aux  montagnes  de  Fiesole  j  ils  ravagèrent  le  pays  à 
trois  milles  de  distance  de  Florence,  et  quelques-uns  mêmes 
eurent  la  hardiesse  de  passer  FArno,  au-delà  duquel  ils  s'em- 
parèrent de  Remole.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Neri  Cap- 
poni  arriva  à  Florence,  avec  un  détachement  de  l'armée  de 
François  Sforza  j  il  y  joignit  des  fantassins  levés  parmi  le 
peuple,  il  délogea  les  ennemis  de  Remole,  et  il  arrêta  leurs 
déprédations*. 

L'entrée  de  Renaud  des  Albizzi  en  Toscane,  à  la  suite  de 
l'armée  milanaise ,  n'avait  produit  encore  à  Florence  aucun 
mouvement  d'insurrection,  aucune  démonstration  d'intérêt 
pour  les  émigrés,  lorsque  François  de  Battifolle,  comte  de 
Poppi,  vint  à  la  tête  de  ses  vassaux  se  joindre  à  l'armée  de 
Piccinino.  L'année  précédente,  ce  feudataire  de  la  républi- 
que avait  été  protégé  par  elle  contre  le  pape  Eugène  IV  '  ; 
mais  il  se  figura  ne  pouvoir  mieux  montrer  son  attachement 

»  MaechkweUi,  IsU  Fior,  L.  V,  p.  I60.  —  Poggio  Bracdolinl  Bist.  L.  VII,  p.  40(J.  — 
Scipione  Ammirato.  L.  XXI,  p.  33.  —  *  Comment,  di  Nerl  Capporti^  p.  1193.— Ifacc/ifa* 
velli  istor,  L  V,  p.  161.  —  '  Annal,  Bonincontrfi  Miniat.  p.  H8. 
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aia  fltraitîDsqa'ën'neeiidAnt  le 'poHi  91*0  mirait  le  ploé 
propre  à  goDVemèr,  etMm  'aneienne  Baisoii^Tee  HbM  Inl 

fit  méconnaître  ce  qu'il  devait  à  la  reconnaissance. 

Deux  routes  se  présentaient  à  Piccinino ,  celle  du  val  de 
MirinA,  pir  laqaene  il  serait  ctesoenda  entre  Floreiie0  et 
Pnto  josqpi'aiix  iKyris  de  FArno^  et  aimdt  ooiipé  U  ecM^^ 
tttimeafieii  é»  la  éapitale  Vfae,  d'eh  les  Florentiiie 
tiraient  leurs  vivres',  et  celle  du  Gasentin,  qui  pouvait 
aiaener  à  couper  la  communication  avec  Àrezzo  et  avec 
Pém0è,'d*où  Tenait  Taraiée  pontificale.  Picdaiiio  se  dé- 
cida poareeltodenièfe*  Les  fiefi  du  comte  de  P^pl  étaicDi 
ntués  dans  le  Gaeentlli;  ce  eelgliear  pfémettait  des  intelli- 
gences  dans  les  châteaux  de  ses  voisins  ;  en  effet,  elles  ïaidè^ 
rent  à  piendie  en  peu  de  jours  Bomène  et  Bibbiène;  mais 
PiiiÉriBeiafaiit  enatile  mia  le  flié^ 
JXM^  eaHe  petite  fwtmase  dinnia  am  Flomtiiis,  par  m 
valeureuse  réslttanee ,  le  temps  de  rassembler  leur  armée  ^ 
elle  tint  trente-six  jours,  au  bout  desquels  elle  ne  se  rendit;  ^ 
le  25  mai^-^pie  sur  TantorisatioD  spéciale  des  géoéraax  de  la 
fésHiâkfÊ^  9ki  Toyaieat  riflÉpoesibilité  de  la  seeenrir.  QûMid 
FMnlÉli^'cntay  U  n'y  tromra  pins  ni  nnellèelie  m  niicdiarge 
de  poudre^.  Cependant  son  plan  d* attaque  avait  échoué  ;  les 
Yassanx  de  la  république  avaient  repris  courage,  des  soldais 
garniMMWt  Unis  les  postes  importantSi  et  respérance  de  voir  ' 
Mater  quelque  Yévolte  en  fsveor  des  AlMssi  éteit  dinlpéei 
Piccinino  fît  une  visite  à  Pérouse  sa  patrie  ;  il  espérait  que  le 
fioavenir  de  Braccio,  et  la  gloire  dont  loi-même  s'était  coo^ 
ymii  engageraient  ses  concitoyras  à  lui  déférer  la  seigneurie 
qœlnmio  anrit  exercée  arvee  tant  de  gloire  j  mais  il  ne  tirp 
d'eox  ^*nB  piémt  de  hait  mOle  florins.  Il  essaja  de  s*ein^ 

>  Leonardi  Aretini  Comment,  de  svo  tetnpore.  T.  XIX,  p.  941.  —  *  MacchimelU  Jti. 
Fior,  h.  V,  p.  162.  —  Scipione  àmmiraio»  L.  XXI,  p.  —  Poggio  BraccioUuU  L  VUk, 
1^  41t.— mtiKimHtrii  9iM9tmu,  âmaL  44t» 


Digitized  by  Google 


DtJ  MOYETV  AGE.  65 

parer  de  Città  di  CastcUo  par  les  armes,  et  de  Cortone  par  une 
conjuration,  et  il  fut  déjoué  dans  l'une  et  l'autre  entreprise; 
enfin,  après  avoir  perdu  une  partie  de  l'été  dans  les  monta- 
gnes de  Toscane,  il  reçut  la  nouvelle  des  succès  que  Sforza 
avait  obtenus  en  Lombardie,  et  les  ordres  de  son  maître  qui 
le  rappelait  ' . 

Les  troupes  pontificales  étaient  enfin  arrivées  à  Florence, 
sous  la  conduite  de  Louis,  médecin  du  pape,  qu'il  avait  fait 
patriarche  d'Aquilée,  et  en  même  temps  général  d'armée.  On 
y  comptait  trois  mille  gendarmes  et  cinq  cents  fantassins. 
L'armée  florentine,  portée  dès  lors  à  huit  ou  neuf  mille  che- 
vaux, était  bien  en  état  de  tenir  tète  à  celle  de  Piccinino; 
mais  la  seigneurie  était  résolue  à  ne  rien  donner  au  hasard, 
d'autant  plus  qu'elle  avait  reçu  la  nouvelle  des  avantages 
remportés  par  Sforza  en  Lombardie.  Elle  avait  écrit  à  son 
général  Jean-Paul  Orsini  de  ne  point  combattre,  et  d'atten- 
dre que  Piccinino  se  retirât  de  lui-même.  Les  mêmes  raisons 
engageaient  Piccinino  à  chercher  l'occasion  de  livrer  bataille; 
forcé  à  quitter  la  Toscane,  il  espérait  du  moins  mettre  en 
sûreté  par  une  victoire  le  comte  de  Poppi,  et  les  autres  qui 
s'étaient  rangés  sous  ses  étendards.  Il  savait  l'armée  florentine 
à  Anghiari,  grosse  bourgade  éloignée  de  quatre  milles  du 
Borgo  San-Sepolcro,  au  pied  des  montagnes  qui  divisent  la 
vallée  du  Tibre  d'avec  le  val  de  Chiana,  et  dans  une  plaine 
propre  à  déployer  la  cavalerie.  Il  partit  du  Borgo  pour  l'y 
attaquer,  entraînant  avec  lui  deux  mille  des  habitants  de  cette 
ville,  qui  espéraient  avoir  part  au  pillage  qui  suivrait  la  vic- 
toire. Telle  était  la  négligence  avec  laquelle  on  observait  la 
discipline  militaire,  que  les  Florentins  n'avaient  en  avant  de 
leur  armée  ni  védettes  ni  avant-postes  ;  et  cependant  il  fallait 


1  MacchlaveiU  istor.  L.  v,  p.  i64.  ^  SclpiQne  AmmiratOt  L.  XXI,  p.  26.  —  Commen- 
lûrl  di  Neri  di  Gino  Coppouij  p.  U94. 
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alors  bien  plus  de  temps  qu'aujourd'hui  pour  faire  revêtir 
aux  cavaliers  leur  pesante  armure,  harnacher  les  chevaux,  et 
se  préparer  au  combat.  On  élail  au  29  juin  1440  ;  les  hommes 
d'armes,  accablés  par  la  chaleur,  s'étaient  dispersés  au  loin 
pour  chercher  des  ombrages  et  se  rafraîchir.  Michélelto 
Alleudolo ,  parent  du  comte  Sforza,  et  l'un  des  meilleurs 
CQudottiéri  qu'eussent  les  Florentins,  remarqua  le  premier, 
à  deux  milles  de  distance,  la  poudre  qu'élevait  la  cava- 
lerie ennemie  ,  et  appelant  aux  armes  ses  compagnons, 
il  eut  à  peine  le  temps  d'occuper  avec  sa  troupe  le  pont 
qui  est  en  avant  d'Anghiari.  Il  donna  ainsi  au  reste  de  l'ar- 
mée le  loisir  de  se  rassembler  et  de  s'armer.  Lorsque  les 
autres  corps  l'eurent  joint,  Michéletto  demeura  au  centre,  le 
légat  del'Kglise  à  droite,  et  Jean-Paul  Orsini  avec  les  com- 
missaires florentins  à  gauche.  Orsini  avait  eu  soin,  par  avance, 
de  faire  combler  tous  les  fossés  entre  le  pont  d'Anghiari  sur 
le  Tibre  et  la  bourgade,  d'abattre  tous  les  obstacles,  et  de 
former  une  esplanade  qui  permettait  aux  divers  corps  de  l'ar- 
mée de  manœuvrer  sans  gène.  Au-delà  du  pont,  le  chemin 
par  lequel  s'approchait  Piccinino  était  bordé  de  fossés  pro- 
fonds, et  chaque  camp  avait  une  enceinte  difficile  à  franchir. 
La  gendarmerie  milanaise  ne  pouvait  approcher  que  par  le 
pont,  l'infanterie  florentine  bordait  seule  la  rivière,  pour 
empêcher  les  assaillants  de  la  traverser  à  gué.  Les  premiers 
escadrons  milanais  qui  passèrent  le  pont  furent  vigoureuse- 
ment repoussés  par  Michéletto  Atteiidolo  ;  m<iis  ceux-ci  ayant 
été  remplacés  par  Abtorre  Maufrédi  et  François  Piccinino, 
qui  conduisaient  l'élite  de  l'armée,  Michéletto  fut  chassé  du 
pont  et  repoussé  jusqu'au  piid  de  la  montée  d'Anghiari. 
Cependant  les  Milanais  qui  avaient  passé  le  pont  se  trouvaient 
aussitôt  à  découvert  sur  les  deux  flancs.  Les  Florentins,  avec 
pleine  liberté  de  manœuvrer  sur  eux,  les  accablaient  de  trou- 
pes fraîches  et  supérieures  en  nombre.  Manfrédi  et  François 
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PicciDÎno  furcn*  donc  bicnlùt  repouss(^s  vers  le  pont,  sur  le- 
quel ils  tinrent  ferme.  Pendant  deux  heures,  le  pont  fut  dis- 
puté entre  les  deux  années  par  des  al  laques  très  vives.  A 
plusieurs  reprises  les  Milanais  le  traversèrent,  mais  toujours 
ils  étaient  repoussés  dès  qu'ils  parvenaient  sur  l'esplanade 
située  au-delà.  J  jiiin  les  i-'lorentins  le  traversèrent  aussi  une 
fois,  et  comme  ils  se  trouvèrent  ensuite  couverts  par  deux 
grands  fossés  sur  leurs  flancs,  ils  culbutèrent  ceux  qui 
fuyaient  devant  eux,  ils  séparèrent  les  dqux  ailes,  qui  ne 
pouvaient  ni  se  rejoindre  ni  agir  sur  eux,  et  qui,  par  le  mou- 
vement qu'elles  firent  en  arrière,  se  mirent  en  confusion. 
Bientôt  l'armée  entière  fut  en  déroute,  et  un  nom^bre  considé- 
rable de  prisonniers,  d'armes  et  de  chevaux  tomba  entre  les 
mains  du  vainqueur.  De  vingt-six  chefs  d'escadron  que  l'on 
comptait  dans  l'armée  ennemie,  vingt-deux  furent  faits  pri- 
sonniers, avec  environ  quatre  cents  officiers,  quinze  cent 
quarante  hommes  en  étal  de  pajer  rançon,  et  trois  mille 
chevaux.  Mais  dans  ces  armées  mercenaires,  où  les  soldats 
des  deux  camps  se  considéraient  comme  camarades,  et  ne 
voulaient  pas  se  nuire,  les  vainqueurs  mettaient  toute  leur 
industrie  à  faire  échapper  les  vaincus.  INeri  Capponi,  com- 
missaire florentin  auprès  de  l'armée,  voulut  faire  conduire  h  s 
prisonniers  au  bourg  d'Anghiari  :  au  lieu  de  vingt-deux  chefs 
d'escadron  il  n'en  trouva  plus  que  six.  Le  matin  suivant  il 
voulut  attaquer  à  son  tour  Piccinino,  qui  avec  quinze  cents 
chevaux  mal  en  ordre  s'était  enfermé  dans  le  Borgo  San-Se- 
polcro,  où  il  n'avait  aucun  moyen  de  se  défendre.  Mais  de 
tous  les  condottiéri  et  capitaines,  il  n'y  eut  que  le  seul  Jean- 
Paul  Orsini  qui  fût  disposé  a  le  suivre.  Les  autres,  tout  occu- 
pés du  bulin  qu'ils  venaient  de  faire,  s'excusèrent  sur  leurs 
fatigues  ou  les  blessures  de  leurs  chevaux.  Ils  passèrent  toute 
la  matinée  à  disputer  avec  le  commissaire,  et  au  milieu  du 
jour  ils  s'évadèrent  presque  tous,  pour  mettre  en  sûreté  leur 
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butin  dans  Arezzo,  d'où  ils  ne  minrent  que  le  soir  • . 

Cette  grande  bataille,  dans  laquelle  se  peint  si  bien  l'in- 
âifidpliiie  et  la  cupidité  des  armées  de  condottién,  qui  ruih 
nueiit  les  états  pour  lesquels  ils  fsisaieut  la  guemi  sans  leur 
permettre  jamais  de  poursuifie  knrs  avantages,  est^tevenue 
fameuse  par  une  circonstance  qui,  si  elle  était  avérée,  ajoute- 
nit  encore  à  la  singularité  de  ce  tableau.  Macchiavel  assure 
dans  cette  longue  mêlée,  qui  se  prololigea  peudant  1^ 
Quatre  deriilèfes  heures  dii|dur,.il  n'y  eut  qu'un  staîlidiÉne 
de  tué,  encore  ne  fut-ce  pas  d'une  noble  blessure,  mais  poœr 
être  tombé  de  cheval  et  avoir  été  foulé  aux  pieds  des  combat- 
tants.  «  Telle  était,  ajonte-t-il,  la  sûreté  avec  laquelle  on  se 
«  battait  alors  ;  car  les  soldats,  pendant  la  mêlée,  étamtcan- 

Tcrts  armures  impén^bles,  et  lorsqu'ils  as  veaâiieat 
«  ils  n'étaient  jamais  tués  ;  en  sorte  que,  sons  la  double  san- 
«  regarde  de  leur  armure  et  du  droit  de  la  guerre,  ils  ne 
W^pouvaient  périr  ni  pendant  le  combat,  ni  après^.  »  U  pa- 
"riàt  cependant  que  Maèèbiatelâ'tni  peu  exagéré  cetteaùfalë 
des  combattants,  pour  faire  pluè  d*impire88fon  sur  ses  lecteurs. 
D' après  Biondo,  secrétaire  apostolique,  on  compta  dans  l'armée 
de  Piccinino  soixante  morts  etquatre  cents  blessés  ;  d' après  Pog- 
gio,  quarante  morts  :  dans  celle  des  Florentins,  disent-ils, 
on  trouTa  deux  cents  blessés,  dont  dix  moururent  dé  leura 
blessures  5.  Les  autres  historiens  du  temps,  en  parlant  de  cette 
bataille,  ne  disent  rien  du  nombre  des  morts  ou  des  blessés  *• 

1  Léonard  Arélin ,  qui  était  à  cette  époque  ud  des  déceniTin  de  la  guerre  à  Florence  « 
termine  »oa  Commeoiaire  sur  l'histoire  dé  son  temps  par  li  iMtaille  d'Angbiaii.  T.  XlX» 
p.  ML  n novnt quatre  u»  après,  te  9  nan  1444,  â^é  ito  loisanie-qDiiiie  ana.  Son 
Histoire  llotenline  a  plus  de  réputation  que  ce  Gommentairo;  mais  edui-ci  unit  i  la 
même  élégance  de  langage  le  mérite  d'une  naïveté  de  sentiments  rare  chez  les  his- 
toriens latins  du  moyen  âge.  Sur  la  bauille  d'Anghiari,  voyez  aussi  Commentari  di 
Neri  CappoHi,  p.  U9S.  —  Nie.  MaeclUavelU.  L.  V,  p.  iio. —Scipione  Amminuo,  L.  XXI, 
p.  3S.  — /.  Stmoitefor.  L.  v,  p.  m  *-  voçiflo  wneeUM.  L.  vm,  p.  418.  »  >  aie. 
iftweMoveMi.  L.  V,  p.  m.— >  Sctplone  Ammirato.  h.  xxi,  p.  ii.^PoggtoBnedolM, 
L.  VIII,  p.  4U.  —  «  istor.  di  Gtov.  Coçmbi,  BetUé Srud,  T»  XX,  p.  9S0. OtOHoea di 
Lio».  UoretlL  T.  XiX,  p.  i7i. 
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Piccinîno ,  fort  heoreax  de  n'être  pas  poursuivi  an  Borgo 
taob-Sépolcro  ,  où  il  n'aurait  pu  éviter  d*étre  fait  priBonnier , 
en  mût  le  lendemain  de  la  bataiUe ,  et  les  Florentins  y  en- 
trèrent le  jonr  d'après.  Geox-d,  an  lien  ffaoœptar  la  souTe^ 
raineté  du  Borgo,  qui  voulait  se  donner  à  eux ,  rendirent  cette 
ville  à  r  Église ,  en  promettant  seulement  aux  l)ourgeois  de 
taTfEarantff  ka  prmlégea  dont  ils  étaient  en  poeieesion ,  et 
dèât4b  demandèrent  le  maintien  par  leur  capitulation.  Ce- 
pendant les  demandes  des  habitants  du  Ik)rgo  éveillèrent 
quelque  défiance  entre  le  général  de  TJ^tîlise  et  celui  de  la 
république  ;  ils  se  s^^aièreut  :  le  patriarche ,  avec  une 
BM^'de  if  armée ,  pereonrut  létat  de  Borne  pour  y  rétablir 
raiiiiMéidu  pape  ;  Néri  Gapponi,  aTec  l'antre  ,  entra  dans 
le  Gasentin ,  reprit  les  châteaux  révoltés  ,  et  chassa  de  ses 
fiefs  le  comte  de  Poppi.  Celui-ci  fut  le  dernier  des  descen- 
dantsda  comte  Guido  quipossédàtunesonveraineté en  Toscane, 
n  eot  la  permissiein  de  se  retirer  dn  Gasentin  avec  sa  fenune , 
ses  enfants  ,  et  trente  mulets  chargés  ;  mais  sa  petite  princi- 
pauté ,  qui  comprenait  de  riches  vallées  et  plusieurs  forteresses 
près  des  sources  de  l'Aruo  ,  et  qui  avait  obéi  cinq  cents  ans 
à  sa  famille ,  dès  les  temps  d'Othon-le-Grand ,  passa  sans 

fekmr  sons  la  domination  de  la  v^^lî^Q^  florentine  ^  Be- 

naud  des  Albizzi ,  de  son  côté  ,  abandonna  pour  jamais  la 
Toscane.  Il  alla  s'établir  à  Ancône  »  d'où  il  fit  un  pèlerinage 
■  en  Terre^ainte.  A  son  retour ,  comme  il  célâ>rait  les  noces 
d'nne  de  ses  filles  ,  il  monmt  subitement  à  table  ;  heureux  , 

dit  Macchiavel,  d'avoir  quitté  la  vie  dans  le  moins  malheureux 
des  jours  de  sou  exil  ^  ! 

J^endant  que  ces  chosessepassaient  en  Toscane,  Sforxapré- 
|Mûl  son  armée  pour  porter  des  seoonrs  à  Bresma ,  anasitèt 

leuo,  p.  1317.  ~  Poggîo  Braeciotini,  I..  vm,  p.  UL^AmuO.  BonInemttU,  T.  XXI» 
p.  iM.*s  MaceMimelU UU  ftor. i. V, p.  in. 
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que  lés  chemins  de  ]a  montagne  seraient  praticables  ;  il  ne 
négligeait  point  cependant  les  moyens  de  s'onTiir  anssi  la 
rotfte  de  la(  plafne ,  on  celle  du  lac.  Les  Vénitiens ,  d'accord 
avec  lui  ,  avaient  fait  transporter  de  nouvelles  galères  sur  le 
lac  de  Garda,  sous  les  ordres  du  provéditeur  Contarini,  et 
Sfôrza  avait  cntoyé  sar  cette  petite  flotte  Pierre  firanoro,  an 
dè  seé  tiieDleors  Ûeutenants.  Goûtarini  battit,  le  10  avril,  la 
ftotîle  milanaise  qui  lui  était  opposée ,  et  que  commandait  Ta- 
Bano  Furlano;  il  prit  trois  de  ses  galères  et  plusieurs  barques, 
et  il  força  le  reste  à  s'enfermer  à  Saiô  ^  il  assiégea  ensuite  les 
ebàteanx  de  Bîva  et  dè  Garda,  qui  se  réildirënt  le  29  mai, 
et  qu'il  traita  àvee  tfue  extrême  cmaoté;  il  rétabfitléi  éêâP^ 
muuications  entre  les  deux  rives  du  lac;  il  fit  parvenir  d'a- 
bondantes munitions  à  Hreseia ,  et  il  força  les  partis  milanais 
dispersés  entre  cette  ville  et  Salè  à  se  retirer    Ces  victoir^ 
et  Fabsence  dé  FicdniAo  ayant  découragé  l'armée  qui  souff 
les  ordres  de  Jean-François  de  Gonzagné,  défendait  le  passage 
du  Mincio,  et  qui  pouvait  craindre  d'être  prise  par  derrière, 
Sforza  tenta  d'ouvrir,  pour  se  rendre  à  Brescia,  la  voie  directe 
qui  loi  avait  été  fermée  jusqu'alors.  Le  3  juin ,  il  jeta  un  pont 
de  bateaux  sur  le  Mincio ,  et  fl  le  passa  avec  toute  son  armée , 
forte  d'environ  vingt  mille  hommes ,  sans  rencontrer  aucune 
résistance  de  la  part  de  Gonzague  qui  se  tint  renfermé  dans 
Mantone.  Taliano  Fur^o  et  Louis  del  Yerme,  les  deux  gé- 
néraùx  de  Yiscontf ,  évacuaient  pendant  ce  temps  le  territoire 
de  Brescia;  à  mesure  que  Sforza  avançait,  ils  se  reliraient  de- 
vant lui;  ils  s'établirent  enfin  sur  TOglio,  entre  Soncino  et 
Ord ,  pour  rester  maîtres  du  pont  qui  sert  de  commonicatioii 
à  ces.deux  cb&teanx.  Taliano  Furlano  le  couvrait  avec  une 
partie  de  sa  ^Valérie  :  8fom  résolut  de  Feu  ebass»  pour  se 

»  Crisloforo  du  Solda  Islor.  Bresciana.  p.  820,  8ai.  —  M.  Ant.  Sabellico.  Dec.  MI, 
L.  v,  r.  177.  —  /oofM.  SimoneUB,  L.  V,  p.  289.  —  Piaiim  Sist.  Maniuan.  L.  Vf, 
p.  114. 
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rendre  maître  d'Orci,  seule  forteresse  qui  restât  aux  Milanais 
à  la  gauche  de  l'Oglio.  Il  n  entra  doiùs  point  à  Brescia,  où 
Ton  n'aTait  plos  besoin  de  son  assistanee;  mais,  arrivé  le 
H  juin  près  de  POglio ,  il  donna  ordre  h  Sarpellione,  ni  de 
ses  lieutenants,  d'attaquer  Taliano  Furlano,  et  de  s'enfuir 
après  les  premiers  coups ,  pour  écarter  les  ennemis  du  fleuve. 
Let Mikuais,  en  effet,  le  poarsnivirent,  et  &' engageant  im- 
pniieinnient  an  millea  de  forces  supérieures,  ils  furent  si 
vivement  ramenés,  qu'ils  ne  purent  détendre  ni  le  pont  ni  le 
château  d'Orci.  Sforza  passi  l  Ogliu  avec  toute  son  armée;  il' 
to^a  sur  les  Milanais,  qui  s'étaient  ralliés  devant  Soncino, 
tqpinil  dans  une  complète  déroute,  et  leur  enleva  tous  leurs 
bagages  avec  près  de  quinze  cents  chevaux.  Le  fils  naturel  du 
marquis  de  Ferrare,  Borso  d'Esté,  ce  protecteur  zélé  des  arts 
et  des  lettres ,  qui  porta  le  premier  le  titre  de  duc  de  Ferrarc , 
l^^ies premières  armes  à  cette  bataille,  où  il  perdit  presque 
èavalerie.  Tandis  que  Nicolas  d'Esté ,  son  père ,  était 
itnmé'au  parti  des  deux  républiques ,  Borso  avait  conduit 
mille  chevaux  à  l'armée  du  duc  de  Milan;  soit  qu'avide  de 
gloire  il  ambitionnât  un  commandement  indépendant,  soit  que 
la  politique  de  son  père  l'engageât  à  ae  ménager  avec  les  deux 
partis  pont  ne  point  demeurer  victime  de  te  défeite  de  Tun 
ou  de  l'autre*. 

:  La  victoire  de  Soncino,  moins  brillante  que  celle  d'An- 
gfaiarl^Jut  mise  à  profit  avec  plus  d'activité  ;  tout  le  territoire 
de  Be^use  fut  évacué  par  l'armée  milanaise,  comme  tout 
flflltiËdblKescîa  l'avait  été  peu  auparavant.  Tous  les  châteaux 
qu'y  possédait  Yisconti  furent  repris  de  foi  ce  ou  par  capitu- 
lation, et  les  Vénitiens,  au  lieu  d'avoir  la  guerre  chez  eux, 
jjjj^ipil^  la  porter  chez  leurs  ennemis.  Sforza  fit  des  incursions 
dans  lés  territoires  de  Crémone  et  de  Crème,  el  Philippe-Marié, 

1  /«.  ShHOMlm.  L.  V,  p.  ist.— «.  ▲  SêUUko.  Dec  ni ,  L.  v,  r.  m,  —  âmutl$i 
BUami  /oM.  fwwtoirti.  T.  XI,  p.     -  CMH.  âa  Soldé  Uk  BHtikaii,  p.  In. 
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<d>ligé  de  défendre  ses  propres  états,  rappela  PiooioinOy  donna 

le  commandement  de  Crème  à  Louis  Sau-Sévérino,  et  celui 
de  Crémone  à  Borso  d'£ste  * . 

Piccmino  avait  recoeiUi  en  Bomagne  à  pea  piès  tous  ses 
{nisonnierg  d*Ang^ri,  que  kars  Tainqneors  mamt  rmSà 
en  liberté  après  les  avoir  dépouillés,  en  sorte  que  sa  défaite 
n'avait  causé  à  son  maître  qu'une  perte  d'argent.  Déjà  il  s'a- 
cheminait vers  la  Lombardie ,  et  son  approche  fit  renoncer 
Sfom  au  projet  de  porter  la  guerre  sor  la  rive  droite  de 
FÂdda.  Sforza  reirint  donc  en  arriéré  pour  attaquer  le  mar- 
quis de  Mantoue  et  le  punir  de  l'assistance  qu'il  avait  donnée 
au  duc  de  Milan.  U  lui  prit,  après  un  siège  de  trente  jours  » 
Peschiéra,  forteresse  qui  avait  déjà  appartenu  aux  VénitiffliSy 
et  qoi  était  pour  eux  de  la  dernière  importance ,  puisqu'elle 
ouvrait  ou  fermait  la  communication  entre  Vérone  et  Brescia. 
Tandis  qu'il  était  occupé  dans  l'état  de  Mantoue,  le  marquis 
Mcolas  d'£ste  vint  auprès  de  lui,  de  la  part  du  duc  de  Milan , 
pour  lai  porter  des  propositions  de  paix.  Le  marquis  d'Sste 
était  devenu  suspect  aux  Yâiitiens  depuis  la  défeelion  de  son 
fils;  il  sentait  le  dauger  de  sa  position,  et  il  désirait  ardem- 
ment une  pacification  qu'il  avait  déjà  négociée  avec  succès 
dans  d'autres  occasions.  U  représenta  au  comte  qu'il  devait 
s'abstenir,  pour  son  propre  intérêt,  de  miner  sans  setonr  k 
dne  de  Milan ,  puisqu'un  condottière  avait  autant  besdn  de 
ses  ennemis  que  de  ses  amis  pour  maintenir  son  importance. 
Il  lui  rendit  l'espérance  de  condure  bientôt  son  mariage  avec 
Blandie  Yiscontii  et  pour  lui  persuader  cette  fois  du 
moins,  Fofifre  de  cette  brillante  allianee  était  faite  de  bonne 
foi ,  il  lui  apprit  que  Blauclie  cLait  déjà  arrivée  à  Ferrare ,  et  il 
lui  garantit  qu'elle  serait  remise  entre  ses  mains  dès  que  le 
traité  serait  conclu  ^. 
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François  Sforza  eut  soin  de  communiquer  toutes  ces  pro- 
positions à  Pasqual  Malipiéro ,  provéditeur  vénitien ,  qui  était 
chargé  de  veiller  sur  son  armée.  Il  répondit  ensuite  que  les 
Vénitiens  et  les  Florentins  demandaient  eux-mêmes  la  paix , 
qu'ils  étaient  prêts  à  la  signer  à  des  conditions  honorables; 
mais  que  pour  lui  il  n'abandonnerait  point  le  commandement 
de  leur  armée  jusqu'à  sa  conclusion ,  et  que  ce  ne  serait  qu'a- 
près que  les  états  qu'il  servait  seraient  satisfaits,  qu'il  pren- 
drait conseil  de  ses  amis  sur  ralliance  qu'on  lui  proposait.  Les 
bruits  publics  annonçaient  dans  ce  temps  même  des  négocia- 
tions d'une  tout  autre  nature  entre  le  duc  et  le  marquis  d'Esté; 
on  disait  que  liiauche  Visconti  n'avait  été  envoyée  à  Ferrare 
que  parce  qu'elle  était  destinée  en  mariage  à  Lionnel ,  fils  et 
héritier  du  marquis.  Les  protestations  de  celui-ci  n'inspiraient 
aucune  confiance  à  Sforza  ;  la  plus  insigne  mauvaise  foi  régnait 
daus  toutes  les  négociations,  et  les  serments,  n'obtenant  plus 
aucune  croyance,  n'étaient  plus  même  un  moyen  de  tromper. 
La  soupçonneuse  république  de  Venise  observait  tous  les  pas 
de  son  général  avec  la  plus  inquiète  défiance;  l'exemple  de 
Carmagnola  avertissait  de  ce  qu'on  avait  à  craindre  d'elle , 
et  Sforza  pouvait  s'attendre  à  être  trahi  par  son  gouverne- 
ment, par  son  ennemi ,  et  par  le  médiateur  qui  négociait  entre 
eux.  Il  voulut  cependant  laisser  à  ces  négociations  le  temps 
de  mûrir;  et,  au  lieu  d'entreprendre  aucune  expédition  im- 
portante, il  se  contenta  d'assiéger  les  divers  châteaux  que  le 
marquis  de  Mantoue  avait  pris  dans  le  Véronais  :  après  les 
avoir  soumis  aux  Vénitiens ,  il  ramena  ses  troupes  en  quartiers 
d'hiver 

Les  soldats  de  François  Sforza  se  reposaient  à  Vérone  de 
leurs  fatigues ,  ceux  du  duc  de  Milan  à  Crémone ,  ceux  des 
Florentms  en  Toscane ,  et  ceux  du  pape  en  Bomagne.  Le  car- 

1  Jomn,  Simnctœ  t^ist,  L.  V»  p.  m  —  Jf.  A.  SabeUico»  Dec  lU,  L.  V,  f .  179. 
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dînai  d  Aqailée  avait  essayé,  après  la  \ictoire  d*Âlig1llurî,  de 
reprendre  Forli  et  Bdègne,  nuâg  il  anrait  été  repooM 
François  Piceiniao ,  qui  commandait  pour  son  père  dans  tes 

deux  villes.  11  s'était  proposé  de  ramener  ensuite  à  la  dépen- 
dance de  l'Église  Ostasio  III  de  Polenta,  qui,  trois  ans  aupa« 
ravant,  s'était  va  forcé  à  recevoir  gamison  milanaise  dans  sa 
capitale.  Mais  ia  seignenrie  de  Yenise,  quoique  alliée  dn  pape, 
était  bien  résohie  à  ne  point  hisser  retourner  sons  la  domi- 
nation du  Saint-Siège  la  ville  de  Kaveime,  qui  était  située  à  sa 
convenance,  et  sur  laquelle  elle  avait  précédemment  exercé 
des  droits  de  protèetion.  Elle  invita  Ostasio  à  venir  renonveler 
son  ancienne  aUiance  avee  la  république.  Le  prince  de  Ravenne 
se  rendit  à  Venise,  et,  malgré  les  avertissements  du  marquis 
d'Esté,  il  conduisit  avec  lui  sa  femme  et  son  fils.  L'ambitieux 
et  perfide  conseil  des  Dix  ne  résista  point  à  la  tentation  de 
dépouiller  tine  famille  qu*il  tenait  tout  entière  entre  ses  mains. 
}44l .  —  Il  excita  ^eiques  séd^nx  è  Bavenne ,  qui  prirent 
les  armes  le  24  février  1441,  et  qui  ouviireut  la  ville  aux  Vé- 
nitiens ,  en  leur  demandant  justice  de  la  tyrannie  de  leur 
prlbce.  Ostasio  III  avait  en  effet  donné  lieu  au  juste  resseiH 
timent  de  ses  sujets ,  et  le  conseil  8*arr6gea  le  droit  de  juger 
entre  eux  et  lui.  Il  fit  passer  à  Candie  ce  seigneur  et  sa  famille, 
et  il  les  y  retint  en  exil  jusqu'à  leur  mort.  La  branche  aînée 
de  la  maison  de  Polenta  finit  avec  eux.  Elle  ayait  ex)nservé  cent 
soixantennz  ans  la  souveraineté  à  Ravenne,  dont  elle  s'étut 
emparée  en  1 275.  Cette  vâle  fut  dès  Im  réunie  U  ïbl  seigneurie 
de  Venise  * . 

La  république  montra  plus  de  générosité  dans  sa  conduite 
envers  François  Sforza,  et  envers  François  Barbaro,  prové- 
diteur  à  Bmeia,^'eUeaecneilllit  h  Venise  avec  des  honneurs 

<  Mario  rmwete.  T.  XXIV,  p.  m» — MaeehSavea  Sfw.  Floi*.  Ub.  V,  p.  1 19.  *  JTo- 
vaçkro Stwim  fmtxianeu  T.  XXUI ,  p.  iiOT. Hier,  hubœi  BisUtr,  ttmmmu  L.  VU, 
II.  613.  In  BuniMMii  tAmoivv.  T.  vii,f .  1. 
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infinis.  Elle  invita  le  dernier,  avec  cent  des  gentilshommes  qui 
avaient  le  plus  contribué  à  la  défense  de  Brescia ,  à  venir  re- 
cevoir des  remercîments  publics.  Ils  furent  présentés  à  la 
seigneurie;  le  doge  les  embrassa  les  larmes  aux  yeux.  Il 
exhorta  les  sujets  de  l'état  à  imiter  leur  fidélité,  et  il  demanda 
aux  Vénitiens  d'en  conserver  une  éternelle  mémoire.  Ces  cent 
gentilshommes  bressans  et  leur  postérité  furent  déclarés 
exempts  à  jamais  de  toute  taxe,  tandis  qu'un  revenu  de  vingt 
mille  ducats ,  que  le  fisc  tirait  des  moulins  de  Brescia ,  fut 
abandonné  à  la  commune  pour  la  récompenser  aussi  * . 

Pendant  qu'on  ne  s'occupait  à  Venise  que  de  fêtes  et  de 
réjouissances  en  l'honneur  de  Sforza  et  de  Barbnro  ^  on  y  ap- 
prit avec  étonnemeut  que  Piccinino  avait  passé  l'Adda  et 
ensuite  l'Oglio,  le  13  février  1441,  avec  huit  mille  chevaux  et 
trois  mille  fantassins,  et  qu'il  avait  surpris  et  mis  en  déroute, 
à  Chtari,  dans  l'état  de  Brescia,  deux  mille  chevaux  des 
troupes  de  Sforza  ^.  En  même  temps  les  soldats  de  Piccinino 
racontaient  que  le  sénat  de  Venise,  ayant  conçu  contre  Sforza- 
les  mêmes  soupçons  qui  avaient  perdu  Carmagnola  dix  ans 
auparavant,  l'avait  attiré  de  môme  à  Venise,  et  lui  avait  fait 
subir  le  même  sort.  L'armée  entière  était  sur  le  point  de  se 
débander  à  cette  nouvelle,  et  ce  général  dut  se  presser  de  se 
montrer  à  ses  soldats  et  à  ses  amis  pour  les  rassurer  ^  ;  mais  il 
n  arriva  pas  à  temps  pour  empêcher  la  défection  de  Sarpel- 
Honc,  un  de  ses  meilleurs  officiers ,  qu'il  avait  tiré  de  la  con- 
dition la  plus  humble ,  et  qui ,  séduit  par  Piccinino ,  passa  au 
service  de  Philippe-Marie  avec  trois  cents  chevaux 

Piccinino  se  retira  à  l'approche  de  Sforza,  et  comme  celui- 
ci  ne  voulait  point  entreprendre  une  campagne  d'hiver,  il 
rentra  de  son  côté  dans  ses  cautouaements.  11  rendit  des  ar- 

^'a.  Ant.  ^abelhco.  Dec.  III,  L.  V,  f.  180.  —  »  Pogqio  UracciolM.  L.  VTtI,  p.  Aie.  — 
'  3Î.  A.  Sabellico.  Dec.  III,  L.  V,  f.  I80.  —  Poqgio  Bracciûllni.  L.  VlU,  p.  ii8.  — 
JoanuU  SftnoHeiœ  Uisi.  Frajicisci  Sfortioe-  L.  V,  p.  299. 
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mes  et  des  chevaux  mx  gendarmes  qui  avaient  tout  perdu  à 
Cbiari  ;  il  rappela  les  soldats  qa*ii  avait  laissés  en  Toscane  ;  il 
engagea  la  sdgnearie  à  remplacer  Gattamdata,  en  prenant  à 
sasokie  Michel  AttNidolo,  parent  des  Sforze  ;  mais  les  snbôdes 
qui  lui  étaient  promis  ne  lui  étant  point  payés  avec  exacti- 
tude, il  ne  put  entrer  en  campagne  que  le  premier  de  juin, 
après  Piocînino,  qui  avait  de  nonvean  envahi  Tétat  de  Bres- 
da. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le  25  juin  près  de  Ci- 
gnano  ;  Sforza  attaqua  son  ennemi,  mais  sans  remporter  aucun 
avantage;  il  se  retira  sans  qne  d'antie  part  sa  retraite  f&t 
trouhlée  * .  Trompant  ensmfte  Pioduino,  ilpassai* Oglio  à  Pou- 
toglio ,  et  vint  mettre  le  siège  devant  le  ehâtean  de  Marti- 
ucDgo,  qui  coupait  la  communication  entre  B rescia  et  Bergame. 
Son  ennemi,  qui  n  avait  pas  su  lui  fermer  lepassagede  la  rivière, 
sai^ilandit  bientôt  de  Favw  laissé  s'avancer  autant;  car. 


n 

ml 

u 

avec  mille  gendarmes,  qui  suffisaient  pour  rendre  vaincs 
toutes  les  attaques  de  Sforza,  il  vint  se  placer  lui-même  à  un 
mille  de  distance  dn  camp  de  Tassi^ieant,  dans  nne  position 
teUe  qu'A  rendait  sa  retraite  presque  imposable,  qu'il  arrê- 
tait ses  vivres ,  qu'il  tombait  sur  ses  fourragears ,  et  qn*il  ne 
lui  laissait  pas  même  la  possibilité  de  tenter  un  assaut  sur 
Martinengo;  car,  pendant  la  bataille,  il  aurait  pris  les  as- 
saillants par  derrière  K  La  situation  de  Sforza  devenait  tons 
les  jours  ]^ns  critique  ;  il  y  avait  plus  d'un  mois  que  son  ar- 
mée était  devant  Martineiigo.  Il  comptait  dans  son  camp  trente 
mille  personnes;  sa  nombreuse  cavalerie  avait  consumé  tout 
le  fourrage  du  voisinage;  il  était oUigé  d*en  faire  chercher  à 
^usdedizmfflesdedistance,  et  encore  qu'il  donnât  de  très 

ii.fiimoiMlokI..V,  p.i6B.— ll.l.SaM0e9^Dee.m,L.  v,  r.  iti.  ^Se^pione 
Jimiimfflu  L. m,  ^it.  —  >  Mm.  tlmmUm,  1,  V, i>.  id.  —  Cmnmtmi 

mou»  ÇÊmnk  T.  xvoi,  p.  iiMb^-MaiiMi  uuu  UÊ/mm. 
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fortes  escortes  à  ses  fourrageurs ,  il  perdait  toujours  la  moi- 
tié de  ses  convois.  Ses  vivres  allaient  en  diminuant ,  tandis 
qu'ils  étaient  abondants  et  à  vil  prix  dans  le  camp  de  Picci- 
nino.  Jamais  ses  soldats  ne  passaient  un  jour ,  jamais  ils  ne 
passaient  une  nuit  sans  être  troublés  par  une  fausse  alarme, 
ou  éveillés  en  sursaut  par  une  attaque  nocturne.  Tel  était  le 
désavantage  infini  de  ces  armées  de  cavalerie  pesante  aux- 
quelles on  attachait  alors  le  sort  des  guerres ,  qu'on  ne  pou- 
vait presque  jamais  forcer  son  ennemi  à  livrer  bataille ,  parce 
que  le  moindre  retranchement  suffisait  pour  arrêter  des  cuiras- 
siers. Sforza,  pour  se  tirer  du  piège  où  il  était  tombé,  aurait 
eu  besoin  d'attaquer  Piccinino  dans  son  camp ,  mais  la  situa- 
tion du  dernier  était  si  forte ,  comparativement  aux  moyens 
d'attaque  de  la  cavalerie,  qu'il  eût  été  insensé  de  le  ten- 
ter 

D'assiégeant  devenu  assiégé,  Sforza  se  livrait  aux  plus  fu- 
nestes réflexions;  en  perdant  sa  nombreuse  armée  qu'il  ne 
savait  plus  comment  arracher  à  la  destruction,  il  voyait  s'é- 
vanouir toutes  ses  espérances  de  grandeur  et  de  souveraineté; 
lorsqu'au  milieu  de  la  nuit  on  introduisit  auprès  de  lui  An- 
toine Guidoboni  de  Tortone,  l'un  des  plus  fidèles  serviteurs 
du  duc  de  Milan ,  qui  avait  aussi  avec  le  comte  Sforza  des  re- 
lations d'amitié. 

«  Philippe,  qui  m'envoie  à  toi,  lui  dit-il ,  connaît  assez  ta 
«  prudence  et  ton  expérience  militaire  pour  s'assurer  que 
«  tu  n'ignores  aucun  des  dangers  de  ta  situation ,  de  celle 
«  des  Vénitiens  et  des  Florentins.  Le  manque  de  vivres  ne 
«  peut  pas  te  permettre  d'assiéger  plus  longtemps  Martinengo, 
«  et  le  voisinage  de  son  armée  ne  te  laisse  aucune  chance  de 
«  te  retirer  sans  désastre.  Il  tient  donc  dans  sa  main  une  vic- 
«  toire  prochaine  et  assurée  :  cependant  il  n'en  veut  point  ;  car, 

1  Sciplone  Ammirato.  L,  XXr,  p.  35.  —  Jaann.  Sbnonetœ,  L.  V,p.  SOS.-*!/.  Ant.  Sa- 
beUico.  D«c  UI,  L.  v,  r.  isi. 
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«  loi  qui  a  tçr^m  éj^notdtfe,  il  iie  conoalt  point  4!wdigml)é 
«  qui  passe  càle  d*ètire  soum»  comme  un  captif  aux  cteoMmdcts 

«  et  aux  conditions  de  ses  serviteurs.  Or,  ses  affaires  en  sontré- 
«  duitesau  point,  qu'au  milieu  delà  guerre,  ce  mèmePiccinino, 
<  qu'il  a  élevé  si  haut,  hà  demande  la  souveraineté  de  Plai- 
«  sanoe;  Louis  de  Saa-Sevcsrîuo  lui  devaude  NoTaris;  Lofm 
«  déL  Terme ,  Tortone;  TaUano  Tmiano,  Bosco  «I  Figaroolo 
«  dans  l'Alexandrin ,  et  tous  ses  autres  condottieri  d'autres 
«  états  et  d'autres  âefs.  Comme  ils  le  voient  sans  jiAl^lls  et 
«  sans  succesieur  aiq^renl,  ils  oseut  ûnei  pac|i^  (d^>,$im 
«  iriyant-son  héritage.  Mais,  plutôt  que  4e  s'y  soam^itce,^^ 
«  conti  a  résolu  de  chercher  ton  avancement,  ton  honneur, 
«  celui  des  Vénitiens ,  celui  des  Florentins ,  pourvu  que  tu 
«  saches  ie  saisir.  Il  veut  mettre  fin  à  la  guerre  »  et.c'eat  toi 
«  qu'il  fait  arbitre  des  conditions  de  la  paix.  H  remettra  enl^pe 
«  tes  mains ,  en  nanUssement  y  tout  ce  qui  a  élé  piis  par  Pio- 
««  cinino  dans  l'état  de  Bergame ,  à  commencer  par  Marti- 
•  «  nengo  que  tu  a^iéges.  Il  te  donnera  en  mariage  sa  iilte 
^.  Blanche,  et  pour  dot  Crémone  ettout  son  teo:^^îfe)|Mf^f^ 
«  serve  de  deux  châteaux.  Je  dois  donc  seulemenl;  te  dmin- 
«  der  un  sauf-conduit  pour  Eusèbe  Caymo  son  secrétaire ,  et 
«  ce  dernier  viendra  aqs^tùtda^s  tpn.camp  pne^^e  |fi  ^;4^e 
«  main  à  ce  traité  ^  ■        '  • 

Sforza,  comblé  d0  joifi  ;  déclara  qu'il  acceptait  le  rôle  de 
médiateur,  et  donna  les  sauf-conduits  qui  lui  étaient  deman- 
dés. La  nuit  suivante,  les  préliminaires  lurent  signés  avec 
Eusèbe  Caj^mo ,  sans  que  persopne  Je  soupçonnât  dans  le 
camp..  Jjorsqu'à  Tt^iibedp  jour  le  procuiateur  de  SainH^i^i 
Malipiéro,  Tint  au  'Cpnseil  de  guerre  chez  le  comte  Sforza, 
avec  les  principaux  officiers  de  l'armée,  celui-ci  leur  annonça 
eu  souriant  ^ue  la  paix  était  faite,  et  il  interdit  dès  linstant 

*  JçomU  Siimn€t(B*  U  V,  p. 
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fkçf^mMei^t  M  loi  fil  sentir  cmiAtm  à  lerait  inpnpdent 
d'atten^rC)  poui*  ponolu^i  1  approbslm  ân  «émit  da  Ve- 
nise *. 

Caymo,  de  son  côt^,  (tooua  ordre  à  PiccàiuDo  de  suspen- 
dre le»  bosti^Uéi.  QtykiBiTi^ikiériAiqioiiemliéé^lM 
entreses  maiiis,  refusa  quelque  tempa  d* obéir  à  un  ordre  qm 
lui  paraissait  si  absurde ,  et  de  renoncer  à  des  succès  assurés. 
Le  secrétaire  de  Philippe,  pour  le  forcer  à  la  soumission,  fut 
i)l]ligé  d'appeler  à  1^  révolte  t(m  les  soldats  milanais  qui  scr- 
Y^(Bfft  4aii8  V^ïnéfi  de  JRioeuiiiio,  el  .de  les  icundre  à  ceux  de 
^çrza  contre  leur  général.  Pieoîmno  fut  alors  obligé  de  eë- 
der,  mais  en  déplorant  son  sort.  Déjà ,  disait-il ,  il  se  sentait 
aUeij^tyar  la  \ieilljesse,  il  était  devenu  boiteux  à  la  guerre  y  il 
4ya^  oonspmé  paur  Wtritipfe  Maanté  et  aa.w,  el  oelui-ci  ne 
jtjejjogeaitpa^  même  digne  d*ttre  appelé  aux  eonseUa  où  Tcm 
traitait  la  paix.  Son  maître,  plntM  que  de  lui  accorder  une 
Récompense  pour  laquelle  il  avait  si  longtemps  et  si  pénihle- 
WUài^yii  se  livrait  lui-même  avec  fia  iiUe  enire  les  mains 
/le  son  i^memi.  Loa  m^imea  domaînaa  mOanaii  qim  Rieiânino 
«vail  défendustant  de  frn,  qu'il  avait  la»t deioiB  arnMhéi  à 
de  puissantes  armées,  étaient  destinés  en  héritage  à  son  plus 
fuaciei^  rival,  à  celui  même  qui  avait  voulu  les  ravir.  L'am- 
bition légitime  d'un  vieux  serviteur  était  oonaidérée  comme 
un  crime  y  tandia  que  Philippe  assouvissait  les  vœux  les  plus 
avides  de  eeloiqui  avait  â»anlé  son  tr6ne,  etdont  il  pouvait 
se  venger  2. 

Cependant  les  deux  généraux  qui  s'étaient  si  longtemps 
combattus  se  rencontrèrent  et  s'embrassèrent  avec  toutes  les 
démonstrations  d*une  estime  mutuelle'  Les  deux  camps  se 

«  M  Ant.  SabeUico.  Dec.  III,  L.  v,f.  i82.^«  M.  A.  SabelUco.  Dec.  UI,  L.  v,  f.  i82. 
— PlaiiM  BUt,  Monum.  L.  vi,  p.  8tS.— MMChtaVittl  iif»fior.  L.  vi,  p.  i8«..3  />o^. 
0to  arae«ioaiii»L.  VUI,p.  419. 
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fondirait  en  im  seul,  el  ne  punirait  ifioB  ooonpéB  qqe  de 
banqueta  et  de  festins.  Les  peuples,  plus  heureux  encore, 

crurent  que  ce  traité ,  sanctionné  par  une  étroite  alliance, 
aurait  plus  de  durée  que  les  pacifications  précédentes  ,  et 
qu'il  assurerait  pour  longtemps  le  repoa  de  l'Italie.  Les  noces 
de  François  Sfoiza  et  de  Blimche  Tisconti,  alors  âgée  de  seize 

ans,  et  non  moins  distinguée  par  sa  beauté  et  son  caractère 
que  par  sa  naissance,  furent  célébrées  le  "2  i  octobre.  En  même 
temps,  son  époux  tut  mis  eu  possession  de  Crémone  et  de 
Pontrémoli.  Il  ami  été  leeonnn  pour  arbitre  piM^lfS'  |ii|^ 
sauces  alliées  aussi  bien  que  par  ¥iseonti;  fies  àlÊÊêÊuâ^n 
des  uns  et  des  autres  se  rassemblèrent  auprès  de  lui  à  Ca- 
priana,  et  après  quelques  négociations,  il  leur  dicta,  le  20 
novembre  1441,  les  conditions  de  la  paix,  enirertude  son 
autorité  arbitrale.  Par  ce  traité,  le  due  de  Milan,  la  républi- 
que de  Yemse,  eeHe  de  Florenee,  celle  de  Gènes,  le  pape  et  le 
marquis  de  Manloue  furent  rétablis  dans  leurs  anciens  droits 
et  leucs  anciennes  limites.  Le  dernier  seulement  fut  obligé  de 
rengnewe  à^toutat  jiiétontîoiin  «g  Pesdiiéra,  Lunato,  Ju^  fiiL 
Yaleggio,  qu'il  «vait  eeM^  dans  le  territoire  T^dÉÉ^-ét 
ensuite  reperdus  ;  il  dut  aussi  restituer  Porto  Legnago,  Noga- 
rola,  et  tout  ce  qu'il  possédait  encore  de  ses  préeédeutes  con- 
quêtes ;  aussi  se  plaignit-il  seul  dune  pacification  (pà  causajl 
une  jcne  universeUe  ^. 

t  JoamOt  SimM9tœ  'itf.  Franelêd  SfuHlœ»  L.  V,  p.  sio. — i».  Jiif.  SateMeo  HtaL 
FeHefo.  Dec.  ni,  h.  V,  f.  itS.  —  Scipione  Ammiraio.  L.  XXI,  p.  38.  —  Commentari  di 
Neri  di  Gino  Capponi,  p.  1198.  —  Pogifio  BneeiobnU  L.  Vlll,  p.  418.— ffîOMflWioSlorte 
rene%iana,  T.  XXUI,  p.  1108. 
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CHAPITRE  lY. 


Ganetftra  d'JBagèQe  IV.  Goneilea  de  Bâte,  de  Ferrm  el  de  Flomiee. 
René  d'Anjou  dispute  à  Alfonse  d*Afiigoo  la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  Il  perd  sa  capitale  et  abandeoBe  l'Italie. 

1456-1448. 


Il  arrive  quelquefois  qu'un  homme  ëlevé  en  dignité  exerce 
sur  son  pays,  sur  son  siècle,  sur  toute  F  Europe,  une  influence 
proportionnée  non  point  à  ses  talents ,  à  ses  Tcrtus,  ou  à 
sa  capadié,  mais  à  la  seule  inquétode  éb  son  caradère.  On 
le  voit  engagé  dans  tontes  les  révolntioiig  ;  on  retronTe  les 
conséquences  de  ses  menées  dans  les  pays  les  plus  éloignés , 
dans  les  événements  qui  semblent  avoir  le  moins  de  connexion 
avec  tous  les  autres*  Après  Tavoir  rencontré  partout,  on 
ilie  enfin  les  yeux  sur  loi ,  ^  on  sTétonne  de  le  trouver  si 
petit ,  comparé  aux  effets  dout  il  est  la  cause  ,  jusqu'à  ce 
qu'on  se  soit  bien  convaincu  que  de  grandes  catastrophes 
n  indiquent  souvent  aucune  grandeur  dans  celui  qui  les  a  pro- 
duites. Tel  fut  surtout  le  pape  Eugène  lY,  qui,  au  milieu 
du  XV*  siècle,  ébranla  sans  interruption  S       flcs  passions 
et  ses  intrigues,  rilalie,  l'Église  et  toute  la  chrctienté; 
qui  fut  engagé  dans  tontes  les  controverses  religieuses, 
dans  toutes  les,  guerres  politiqueB  de  son  temps;  qui  fit  sentir 
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longtemps  encore  apiès  sa  mort  Tinfloence  {presque  loiyoïirs 
foneste  de  son  règne,  et  qui  cependant,  kmqne  noqs  arrê- 
tons sur  lui  nos  regards ,  ne  semble  point  assez  fort  pour 
exciter  le  mouvement  que  nous  voyons  partir  continuelle- 
ment de  son  trône* 

On  Tit  à  la  fin  du  xv*  s«èc)e  fl^  asseoir  sor  la  chaire  de 
simit  Pkrre  qnelqnes  papes  dont  la  réfmtation  est  téllemeiit 
décriée  ,  que  les  écrivains  écclésiastiques  eux-mêmes  n'ont 
point  essayé  de  les  défendre;  mais  Eugène  lY  n'est  pas  rangé 
eette  ç^tégooe..  Quelque  fatale  ^*ait  été  l'influence  de 
son  règ9e  mr  Tantorité  de  rÉgSise,  quelques  fautes  qu'il  ait 
commises  pendant  son  pontificat ,  les  annalistes  de  la  cour  de 
Rome  ont  entrepris  l'apologie  de  son  caractère  ;  ils  accablent 
tous  ses  ennemis  de  leurs  anathèmes,  et,  dans  chaque  diffé- 
rends, ils  considèrent  nn  parti  comme  juste  on  comme 
impie,  selon  qu*il  fut  embrassé  ou  abandonné  par  lui.  ^ffinéas 
Sylvius,  qui,  pendant  le  pontificat  d'Eugène,  était  ambassa- 
deur de  Sigismond  auprès  du  Saint- Sidge,  et  qui  monta  pl^is 
tard  sur  le  trône  pontifical ,  a  tracé  le  portrait  de  ce  pape 
en  bomme  d'état  qui  connaissait  bien  les  bommes^  et  ce- 
pendant â  ne  lui  reproche  guère  d'autre  dé&ut  que  son  in- 
conséquence. «  Il  avait  de  l'élévation  dans  i'àme  ,  dit-il  ; 
«  mais  son  plus  grand  vice  fut  de  n'avoir  de  mesure  en  aucune 
«  cboeo ,  et  d'entreprendre  toujours  ce  qu*il  voulait ,  non  ce 
•  qu'il  pouvait  »  Yespasiani ,  qui  vivait  du  temps  du 
mùme  pape  dont  il  a  écrit  la  vie ,  l'a  représenté  comme  un 
saint  En  effet,  Eugène  ,  très  régulier  dans  toutes  les  obser- 
vances monacales,  très  austère  dans  ses  habitudes  domestiques , 
se  reftasait  à  peu  près  tout  ce  que  le  vulgaire  regarde  comme 
des  plaisirs;  mais  jamais  il  n'imposa  aucune  borne  aux  pas* 

* 

&  Oratio  jEneœSylvUdemorU  SugenU  papœ  IV.  Viiœ  Roman.  Pontif,  T.  lli,  P.  11, 
p.  $91.    *  VufoiML  fUa  mi0mm  ifs  T  XXV,  Ser.  Ual-  p.  254. 
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sions  dont  il  était  agité  ;  jamais  sa  cupidité  ne  fut  arrêtée  par 
la  crainte  de  fausser  ses  serments. 

A  la  distance  d'où  nous  le  considérons  aujourd'hui,  depuis 
qne  les  haines  de  parti  se  sont  éteintes ,  que  les  préjugés  ont 
perdu  leur  empire  ,  que  les  papes  ,  comme  les  autres  souve- 
rains, sont  jugés  surtout  sur  leurs  actions  publiques,  peu 
de  pontifes  paraissent  avoir  moins  mérité  qu'£ugène  IV  de 
tenir  le  premier  rang  parmi  les  chrétiens.  Dans  les  révolu- 
tions violentes  où  on  le  voit  sans  cesse  engagé,  en  guerre  avec 
son  clergé,  avec  ses  sujets,  avec  ses  bienfaiteurs ,  il  manque 
presque  toujours  en  même  temps  et  de  bonne  foi  et  de  poli- 
tique. Il  y  a  peu  de  tyrans  à  qui  l'on  put  reprocher  plus 
d'actes  de  perfidie  et  de  cruauté  ;  il  y  a  peu  de  monarques 
imbéciles  qui  aient  donné  plus  de  preuves  d'incapacité  et 
d'inconséquence.  Ainsi  lorsqu'on  le  voit,  dès  le  commencement 
de  son  règne,  ébranlé  sur  son  trône  parles  attaques  qu'il  avait 
provoquées,  de  la  part  des  peuples,  des  souverains  et  des  pré- 
lats eux-mêmes,  on  a  peine  à  concevoir  comment  il  réussit  à 
se  soutenir  pendant  seize  ans,  et  à  triompher  presque  toujours 
d'adversaires  doués  de  plus  de  vertus  et  de  talents  que  lui. 

Les  croyances  religieuses  qui  faisaient  son  appui,  avaient 
alors  conservé  sur  les  esprits  une  influence  dont  la  nature  et 
les  bornes  semblent  inexplicables.  Elles  s'étaient  complète- 
ment dégagées,  du  moins  chez  la  plupart  des  hommes,  de 
toute  dévotion ,  de  toute  chaleur  de  sentiments ,  de  tout  en- 
thousiasme ;  elles  n'étaient  appuyées  d'aucune  idée  morale, 
elles  n'étaient  plus  préférées  à  aucun  calcul  d'intérêt  privé; 
mais  elles  inspiraient  un  éloignement  invincible  pour  tout  ce 
qui  portait  le  nom  d'hérétique  ou  de  schismatique.  Les  esprits 
qui  avaient  rejeté  toute  législation  morale,  tout  frein  à  leurs 
passions,  tout  principe  indépendant  de  leurs  intérêts,  avaient 
cependant  horreur  de  l'examen  en  matière  religieuse  ;  ils  se 
soulevaient  contre  la  liberté  de  penser,  et  non  contre  de  nou- 
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Teaax  dogmes.  Ou  voyait,  sans  se  scandaliser,  accuser  le  pape 
m  ses  prélats  de  erimesatiooes;  onYvyaitaTeeimeégalein- 
diffldreaoe  kim  enRemis  i^eonrir  contre  eax  à  une*  fadgne 
perfidie.  L'indigne  conduite  de  Vitelleschi,  patriarche  d'A- 
lexandrie, n'avait  point  paru  plus  odieuse  en  raison  de  la 
liaiite  digmté  eedésiastûpie  dont  il  était  revêtu  ;  tout  comitiè 
r<m  ne  itéM  pas  scandalisé  dàYantage  de  la  trablsoii  parlât 
qmlle  le  pape  s'était  défait  de  son  ancien  ami  et  de  son*  mi^ 
nistre.  On  regardait  comme  un  jeu  très  légitime  de  la  politique 
régnante  l' artifice  de  Piccinino,  qui  s'était  fait  avancer  par  le 
pape  l'argent  avee  lequel  il  lui  avait  entevé  ses  états;  c'était 
également  m  eakml  tout  siiaiple,  que  èehiâ  par  lequel  ïlugènè^ 
voulait  reprendre  à  .Sforza  la  Marche  qu'il  lui  avait  donnée, 
et  qu'il  lui  avait  garantie  par  mille  serments  ;  il  n'était  plus 
fié  eotevs  bo&  défenseur,  puisqu'il  n'avait  j^us  besoin  de  sél' 
serilees.  On  aurait  ittèÉie  excusé  le  prince  on  le  prélat  qui 
serait  allié  avec  les  Turcs  ou  les  hérétiqikes,  pourvu  que  ce  fût 
pour  son  propre  avantage,  et  non  par  indifférence.  Mais  ceux 
mêmes  qui  mettaient  si  peu  de  frein  à  l'ambition  et  aux  pas^ 
sions  pàitiqœs,  liémissaient  an  seul  m»i  des  Hussites.  IH 
n'exanûnatent  pas  n  leur  doctrine  était  condamnable  j  si  elfe 
contredisait  les  dogmes  primitifs  sur  lesquels  est  fondée  la 
société  humaine,  tout  comme  ses  rapports  avec  le  Gréatemr  ; 
il  lev  suffisait  qn'die  fût  condamnéei  pour  désirer  wti 
demment  de  la  Toir  détruire  par  le  fer  etlefen«  Le  but  àbi 
croisades  prèchées  sons  Eugène  IV,  dans  la  Saxe,  le  Brande^ 
bourg,  l'Autriche  la  Hongrie,  n'était  point  comme  au  xiif 
siècle  de  porter  du  secours  à  des  frères  opprimés,  mais  d'ex« 
terminer  des  tnmsAiges.  On  ne  voulait  pas  convertir  les  Bn^. 
hémiens,  on  voulait  lâi  traîner  sur  le  bûcher.  Ce  désir  était 
demeuré  national  chez  des  peuples  sur  qui  la  religion  exerçait 
£ort  pea  d'influence.  La  chrétienté  entière  ne  comptait  paa 
almonseul  lianine,  inêmepani  les  plus  vrais  j^iikxsophes, 
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qui  crût  permis  à  des  chrétiens  de  \ivre  en  paix  avec  les  mé- 
créants, et  qui  ne  repoussât  avec  horreur  l'idée  de  la  tolérance. 

C'est  par  le  pouvoir  de  l'éducation,  de  l'exemple,  d'habitu- 
des enracinées  pendant  plusieurs  siècles,  et  dont  l'examen 
n'était  jamais  permis,  qu'il  faut  expliquer  les  contradictions 
grossières  dans  lesquelles  on  voit  tomber  l'esprit  humain.  Il 
ne  faut  point  attribuer  notre  manière  de  raisonner  à  des  siè- 
cles qui  s'étaient  fait  une  autre  logique,  ni  refuser  de  croire 
à  l'empire  des  opinions  qui  régnaient  alors,  parce  qu'elles 
nous  paraissent  inconciliables.  L'histoire  ne  prouve  que  trop 
qu'il  n'y  a  point  de  bornes  à  la  déraison  humaine,  lorsqu'elle 
trouve  son  appui  dans  une  autorité  qu'elle  croit  sacrée.  Ce  fut 
à  ce  mélange  de  perfidie  et  de  fanatisme,  d'indifférence  pour 
la  morale  et  de  zèle  pour  la  foi,  que  les  croisés  d'Eugène  IV 
durent  leurs  succès  contre  les  Uussites.  Ils  réussirent  à  les  di- 
viser pour  les  détruire,  à  en  tromper  une  partie  par  de  faus- 
ses promesses,  à  les  enrôler  sous  leurs  étendards  et  à  les  ar- 
mer les  uns  contre  les  autres.  Ils  n'épargnèrent  aucun  des 
artifices  les  plus  décriés  de  la  poUtique  la  plus  mondaine  ;  et 
lorsqu'ils  furent  parvenus  à  leur  but,  ils  crurent  devoir  à  la 
gloire  de  Dieu  de  briser  les  instruments  dont  ils  s'étaient 
servis.  1434.  —  «A  la  fin  de  la  guerre,  dit  leur  historien 
Coclœus,  il  restait  entre  les  mains  des  vainqueurs  plusieurs 
«  milliers  de  captifs,  que  Maynard  de  Maison-Neuve  voulait 
«détruire,  pour  se  délivrer  de  cette  race  coupable.  Mais 
«  comme  il  craignait  de  confondre  avec  les  hérétiques  des 
«  campagnards  innocents  qu'on  avait  pu  enrôler  par  force,  il 
«  fit  publier  parmi  les  prisonniers  que  la  guerre  n'était  point 
«  terminée,  que  Czapchon  s'était  enfui,  et  qu'il  voulait  le 
«  poursuivre;  qu'il  avait  besoin  pour  cela  de  ces  vaillants 
«  soldats  qui  avaient  servi  sous  les  deux  Procope;  qu'il  se 
«  confiait  en  leur  courage  et  en  leur  pratique  de  la  guerre; 
"  en  conséquence  il  leur  avait,  disait-il,  fait  assurer  une  paie 
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«  par  le  tri^  pttblie  Jiu^a^à  ce  que  le  royao^ 

«  fnenf  pacifié  ;  et  il  fidsaft  ttiTiter  tonâ  eeat  qaî  Tondraient* 

«  servir,  à  passer  dans  les  granges  voisines  qu'il  leur  faisait 
«  ouvrir;  mais  il  leur  recommandait  de  se  bien  garder  d'ad- 
«  mettre  pamii  eux  étâ  etimpagtiards  étraugers  âux  aribes; 
«  ent-iiiènies  devaient  Mt  eontraireles  renvoyer  à  lenr  èhar- 
«  rue.  Sur  cette  invitation,  plnsiéors  milliers  de  Thaboriles  ' 
«  et  dOrphelins  entrèrent  dans  les  granges,  qui,  suivant  l'u- 
«  sage  de  Bohême,  étaient  toutes  couvertes  de  chaume.  Aussi- 
«  tM  oa  en  ferma  lea  porte»,  et  on  y  mit  le  feu,  et  eette  lie, 
«  ee  relmt  de  la  race  hnmaine,  après  atdr  commis  tant  dè 
«  crimes,  porta  enfin  dans  les  flammes  la  peine  de  son  mépris 
«  pour  la  religion  * .  »  Tel  était  au  xv®  siècle  le  sentiment 
qil^excitait  le  rédt  d'nne  perfidie,  lorsque  des  hérétique^  en 
étaient  viclfanes  :  tel  il  éfïdt  encore  en  ttalie,  an  milieu  du 
xvn*  siècle.  Raynaldi,  Tannaliste  de  FÉglise,  en  adoptant  la 
narration  de  Coclœus,  y  ajoute  seulement  «  que  ces  flammes 
«  vengeresses  firent  passer  les  Hussites  d'un  incendie  terres- 
«  treanx  incendies  étemds^.  * 

Ce  fiit  àcansede  cette  borreur  pourtout  etamendeTafoi,  que 
la  réforme  prêchée  en  Bo'icme  avec  tant  de  ferveur,  et  souvent 
acompagnée  de  tant  de  férocité,  ne  gagna  pas  un  seul  partisan  en 
Italie,  etnefltpasmêmenn  doute  sur  lesdroits  8acrésd*unpape 
oûd*toe  Église dootem  voyait  de  Si  prèd  la  eormption.  Par  la 
même  raison,  une  autre  réforme  beaucoup  plus  restreinte, 
beaucoup  plus  mesurée,  que  le  concile  de  Bàle  entreprenait 
en  même  temps  dans  le  sein  de  lortliodoiie,  fut  également 
désavonée;  fédx  T,  qni  était,  sous  tond  tes  rapports,  ÉHpë- 
rieur  ftfiogène  IT,  lot  décrié  comme  atitt-pape,  et  la  ptHodt- 
gieuse  secousse  que  reçut  l'Église,  pendant  ce  pontificat  si 
constamment  agité,  iie  rendit  aucune  liberté  aux  esprits. 

S  23.  T.  XVm,p.  195. 
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Une  plus  grande  indépendance  d'opinions,  et  en  môme 
temps  un  zèle  plus  vrai  pour  les  sentiments  religieux,  pa- 
raissent avoir  dominé  à  cette  époque  en  Allemagne.  Jje  con- 
cile de  Bàle,  quoiqu'il  eût  invité  à  ses  délibérations  les  dépu- 
tés de  toutes  les  nations  chrétiennes,  avait  cependant  reçu 
son  caractère  des  princes  et  des  prélats  allemands  qui  s'y 
trouvaient  en  nombre  fort  supérieur.  Il  ressentait  aussi 
l'influence  de  l'esprit  populaire  de  la  nation  au  milieu  de  la- 
quelle il  était  assemblé.  Mais  toutes  ses  délibérations,  tous 
ses  décrets,  malgré  l'amour  du  bien,  de  la  liberté,  de  la  reli- 
gion, qu'on  peut  y  remarquer,  annoncent  un  manque  de  pré- 
cision dans  les  idées,  qui  devait  empêcher  d'arriver  jamais, 
par  cette  assemblée,  à  une  réforme  utile.  Le  concile  avait  ap- 
prouvé en  1436  les  compactata  des  Bohémiens  avec  le  roi 
Sigismond.  Pour  le  bien  de  la  paix,  et  pour  que  Sigismond 
pût  monter  sur  le  trône  de  ses  pères,  on  était  en  quelque 
sorte  convenu  de  se  tromper  mutuellement,  d'admettre 
réciproquement  une  confession  de  foi  nouvelle ,  dont  les 
termes  étaient  si  obscurs  et  si  vagues,  que  chacun  pouvait 
les  entendre  h  sa  manière,  et  que  les  Bohémiens  paraissant 
désormais  orthodoxes,  les  catholiques  ne  seraient  plus  obligés 
en  conscience  de  leur  faire  la  guerre.  Il  y  aurait  eu  de  la  sa- 
gesse à  reconnaître  pour  chrétiennes  toutes  les  sectes  qui  se 
seraient  accordées  sur  les  dogmes  fondamentaux  du  chris- 
tianisme, malgré  leur  opposition  sur  plusieurs  points;  mais 
envelopper  de  paroles  ambiguës  ces  questions  mûmes  qui 
étaient  en  débat,  donner  une  expression  commune  à  des  opi- 
nions diamétralement  opposées,  exiger  qu'on  s'accordât  par 
une  profession  de  foi  inintelligible  sur  ce  que  ni  l'un  ni  l'au- 
tre parti  ne  voulait  abandonner,  c'était  consentir  à  s'en  im- 
poser réciproquement,  et  manquer  de  bonne  foi  en  même 
temps  avec  les  hommes  et  avec  le  ciel 

>  Voyez  ces  Compactata  dans  Lenfant^  Uist.  du  Concile  de  Bâte.  L.  XVIII,  p.  43; 
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Cette  négociation  était  bien  défectueuse  j  ce  fut  cependant 
racte  le  plus  sage  du  concile  :  tous  ses  autres  décrets  n'étaient, 
dans  le  vrai,  que  de  vaines  déclamations  contre  l'incontinence, 
contre  la  simonie,  contre  les  erreurs  de  quelques  hérétiques 
obscurs.  II  n'y  avait  pas  moyen  d'appliquer  au  gouvernement 
de  l'Église  des  idées  aussi  vagues,  de  prévoir  un  résultat  pro- 
bable ou  possible  d'aucun  de  ces  décrets.  Les  prélats  dési- 
raient sincèrement  la  réforme  des  abus,  mais  ils  ne  voulaient, 
à  leur  retour  dans  leur  diocèse,  se  trouver  gênés  ni  dans  leur 
autorité  ni  dans  leur  liberté;  aussi  ne  songeaient-ils  pas  mi^me 
à  étal)lir  une  organisation  un  peu  ferme,  qui  pût  réprimer  les 
vices  qu'ils  condamnaient  dans  leurs  déclamations. 

Le  concile  montrait  une  connaissance  plus  juste  des  affaires 
dans  ses  plans  d'attaque  que  dans  ses  établissements  perma- 
nents. Pour  substituer  leur  autorité  à  celle  du  pape ,  les  pré- 
lats attaquaient  successivement  les  annates,  les  distributions 
de  bénéfices,  les  tributs  nouveaux,  et  toutes  les  autres  sources 
du  revenu  pontifical.  Ils  dénonçaient  l'une  après  l'autre,  dans 
leurs  grandes  assemblées ,  toutes  les  usurpations  de  la  cour  de 
Rome ,  dont  ils  avaient  souffert  individuellement  ' .  Le  concile 
était  partagé  en  quatre  députations  ou  quatre  chambres,  dans 
lesquelles  les  suffrages  du  bas  clergé  paraissent  avoir  été  comp- 
tés comme  égaux  à  ceux  des  prélats ,  et  le  mélange  des  ordres 
inférieurs  de  la  hiérarchie  faisait  dominer  dans  chaque  chambre 
les  sentiments  démocratiques^.  L'esprit  de  corps,  qui  se  dé- 
veloppait dans  ces  assemblées ,  se  fortifiait  par  la  persuasion 
où  étaient  leurs  membres  que  leurs  suffrages  réunis  expri- 
maient la  volonté  même  du  Saint-Esprit.  Aussi  ne  mettaient- 
ils  aucune  borne  à  leurs  prétentions;  ils  s'efforçaient  de 

et  dans  Tiaynalâus,  Annal.  Eccles.  1436,  S  is,  p.  158.  —  *  Concilia  Generalia,  T.  XII, 
Sessio  VIII,  p.  499,  soo.  Sessio  XII,  p.  509.  Sessio  XXXI,  p.  601,  clc.  Voyez  aneénumé- 
ration  rapide  de  leurs  attaques  dans  une  bulle  d'Eugène  IV,  Haynaklusj  Annal.  EccU' 
siast.  1435,  $  7,  p.  i4i  ;  et  de  nouveau,  i436,  S  2,  p.  UT.^-  '  Annal.  Eccles.  1436,  S  8» 
p.  1». 
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rapporter  tont  au  concile ,  et  ils  voulaient  soumettre  T  Église 
à  r autorité  populaire  de  leur  assemblée,  (jui,  à  leurs  }eux 
mêmes,  était  l'autorité  de  Dieu.  Chaque  jour  ils  enlevaient 
quelque  prérogative  au  Saint-Siégc  pour  se  Tattribuer;  ils 
disputaient  en  même  temps  sur  le  foud  et  sur  la  forme  de 
toutes  les  questions;  chaque  concession  du  pape  les  enhardis- 
sait à  exprimer  quelque  prétention  nouvelle;  leur  tactique 
était  la  même  que  celle  de  ces  grandes  assemblées  législatives 
qu'on  a  vues  lutter  avec  des  rois  dans  les  monarchies  qui  chan- 
geaient de  constitution.  Ils  auraient,  en  effet,  changé  aussi  la 
constitution  de  l'Kglise,  s'ils  n'avaient  pas  poussé  trop  loin 
leur  ambition.  Mais  les  Pères  du  concile  crurent  avoir  une 
mission  du  Saint-Esprit  pour  gouverner  les  puissances  tem- 
porelles aussi  bien  que  l'Église  de  Dieu;  ils  s'érigèrent  en 
arbitres  des  priiices  d'Allemagne  et  des  rois,  et  leurs  préten- 
tions orgueilleuses  finirent  par  aliéner  l'empereur  Sigismond 
et  leurs  plus  zélés  protecteurs. 

Cet  empereur,  qui  avait  rallumé  la  guerre  de  Bohême  en 
n'observant  point  envers  les  Hussites  les  conventions  qu'il  avait 
jurées  avant  son  couronnement ,  mourut  le  8  décembre  1437. 
Par  son  testament,  il  appela,  autant  qu'il  dépendait  de  lui, 
son  gendre  Albert  II  d'Autriche  à  l'héritage  de  ses  couronnes. 
C'était  le  moment  où  la  querelle  entre  Eugène  et  le  concile 
était  le  plus  animée.  Eugène,  qui  se  défiait  de  l'esprit  indé- 
pendant des  Allemands,  qui  avait  déjà  essayé  à  plusieurs  re- 
prises de  transférer  le  concile,  pour  fatiguer  les  Pères  par  des 
voyages ,  les  rebuter  par  des  dépenses  excessives ,  et  les  forcer 
ainsi  à  retourner  d'eux-mêmes  chez  eux,  avait  acquis  un 
auxiliaire  sur  lequel  il  n'avait  pas  pu  compter  d'avance.  C'é- 
tait l'empereur  de  Constantinople ,  Jean  VI  Palcologue,  qui , 
resserré  dans  sa  capitale  par  les  armes  des  Turcs ,  et  menacé 
du  prochain  anéantissement  de  sa  monarchie ,  venait  deman- 
der aux  Occidentaux  une  protection  que  la  fierté  grecque  avait 
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longtemps  rejetée.  Il  se  réûgaait  à  rentrer  avec  sou  clergé 
dans  le  sein  ûê  VÉ^jàee  lomaiiie,  à  abjurer  deseroTaneeset 
des  Tites  pour  lesquels  ses  ancêtres  avaient  Tersë  tant  de 

sang,  et  il  espérait,  à  ce  prix,  obtenir  plus  de  secours  des 
Latins  qu*ii  invoquait  comme  frères. 

Paléologne  jugeait  de  leor  teconnaissaiu»  par  la  grandeur 
d«  saifirifioe  qo*il  lenr  fisdsàit.  Aacnn  lie  ponyait  Ini  coûter 
davantage  que  l'union  des  deux  Églises,  qu'il  avait  toujours 
jugée  impie  et  sacrilège.  Il  voulait  alors  j  faire  consentir  ses 
sujets  pour  obtenir  à  ce  prix  une  pinssante  croisade;  s' il  avait 
sa  comlHen  pen  de  liras  FOoddent  armerait  pour  sa  querelle, 
jamais  il  ne  se  serait  soumis  à  une  démarche  qui  lui  paraissait 
blesser  et  son  honneur  et  sa  conscience.  Môme  en  la  faisant , 
néanmoins ,  il  voulait  conserver  quelque  dignité)  et  il  se  ren- 
dait ^fieile  siur  les  conditions.  Il  ne  -voulait  pmnt  se  trans- 
porte» dans  les  contrées  éloignées  et  inconnues  derAllemagne 
et  de  la  France ,  et  ses  prélats  s'y  seraient  refusés  plus  encore 
que  lui.  Quoique  ébranlé  par  les  offres  du  concile  de  Bàle,  et 
bésitant  entre  le  pape  et  cette  assemblée,  il  protesta  qu'il 
n'ifét  pdDl  à  BAle?  il  refusa  également  A-vignon^  ausn  bien 
que  tontes  les  villes  de  la  Savoie  où  les  prélats  du  concile 
avaient  offert  de  se  transporter  pour  le  rencontrer  Il  dési- 
mt  surtout  pkife  au  pape  et  lui  faire  sa  cour,  parce  que  le 
pape  lui  parnissait  encore  le  éoninateur  de  la  dirétienté ,  et 
que  ses  richesses,  l'étendue  de  ses  états ,  et  leur  proximité  de 
la  Grèce,  rehaussaient  le  prix  de  son  alliance.  Eugène,  de 
son  eélét  qni  sentait  tont  ce  que  l'union  des  Grecs  donnerait 
de  crédit  à  sa  cause,  prsnait  à  tâdiè  de  complairei  l'empe^ 
reur.  H  alla  mtoie  jusqu'à  proposer  d^assembler  à  Constanti- 
nople  le  concile  œcuménique  projeté ,  sous  la  présidence  d'un 
légat    avec  l'espérance  sans  doute  de  rebuter  ainsi  les  évè- 

1  Labbe  ConeU.  emur.  T.  XII,  p.  578 ,  iio.  Se«sio  2ib  —  JfMlu  Êttêitt  l4S«f  S  li« 
p.  132.  —  I  Baynab&ÉMneU,  Eccies.  i435,  S  •>  P*  1^3. 
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qoes  latins ,  et  de  dissoudre  le  concile  de  Bàle.  Dans  ce  der- 
nier on  attadiait  aussi  une  grande  importance  à  l*nnion  des 
deux  Églises,  et  les  ambassadeors  grecs  y  étaient  traités  aree 
des  égards  que  Ton  n* accordait  plus  à  Eugène  IV  • . 

Mais  la  crainte  d  empêcher  la  réunion  des  Grecs  à  T Église 
romaine  céda  enfin  à  la  colère  toujours  croissante  du  coneile. 
Le  pape  ayait  été  depuis  longtemps  sôn^é  de  se  tendre  à  cette 
ailMflée,  et  eomme  il  n'avail  point  obéi,  û  fut  déclaré  par 
elle  contumace  dans  sa  ^ingt-huitièmc  session,  le  1"  octobre 
1437  ^.  £ugène,  dans  cette  occasion,  dut  son  salut  à  la  préci- 
pitation et  Irf teéonTmiance  des  démarclies  de  ses  adversaifes. 
&S^WÊMÈMkli»i  àé  presque  tons  les  pirinoes  réclamèrent 
contre  une  résolution  qui  allait  entraîner  la  chrétienté  dans 
un  nouveau  schisme.  Le  pape ,  encouragé  par  ce  retour  des 
sôltMÉyiÉi^lÛM  tniy  transféra  de  sa  propre  antorhé  le  oondte 
à^ftMKîe  ;  iï  se  trouva  parmi  les  Pères  de  Bâte  nne  ftitble  mi- 
norité qui  se  joignit  à  lui  ;  elle  accepta  la  translation  par  un 
ékM.  qu'elle  rendit  au  nom  de  toute  rassemblée ,  et  elle 
i^tamttlt  l^établir  dans  la  ville  qpi  Id  avait  été  assignée. 
ihîê.  —  L*otiverture  de  ce  nouveau  eonelte  ee  fit  le  8  jan- 
vier 1438.  Il  ne  s'y  trouvait  encore  que  cinq  archevêques, 
dix-hoit  évêques  et  dix  abbés ,  presque  tous  sujets  du  pape'. 
Cependant  PaUpelréar  do  Gonstantinople  8*7  raidit  blentAt 
après ,  avec  le  despote  de  la  Morée ,  son  frère ,  le  patriarche 
de  Constantinople ,  vingt  évôques  on  archevêques  grecs,  et 
les  députés  vrais  ou  supposés  des  autres  patriarches  de 
rOrient.  Engène  lY  vint  7  prénder,  et  la  preanèi»  session 
de  rassemblée  des  deux  Églises  eut  Hett  le  8  octobre/ 1438  ^. 
f  Dans  ce  concile  italien  on  ne  retrouva  plus  heu  de  1  esprit 

>  Scssio  34,  Concilia  Generatta  Labhe.  T.  XU,  p.  567.  —  >  Ann.  Eccles.  1437,  S  lit 
9.  M^LabU  t.  xn.  Senlo  XXVlli,  p.  |go.->  tM$  CMtetfU  GcNtf.  t.  Xin,  r*  «fC 

•  MSê.  f  .  Xllt  CMI^  IliNvmM  aiMdf .  êé^ 
^  ^Uc.  L.  XU(»  II.  Yl. 
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d'indépendance  qui  animait  toujours  l'autre.  Les  prélats  de 
Ferrare  ne  parurent  pas  moins  zélés  pour  la  monarchie  de 
l'Église,  que  ceux  de  Bàle  l'étaient  pour  son  gouvernement 
républicain.  Ils  condamnèrent  le  concile  de  leurs  adversaires, 
qu'ils  nommèrent  un  conciliabule;  ils  prononcèrent  une  sen- 
tence d'excommunication  contre  les  ecclésiastiques  qui  lui 
demeureraient  attachés,  contre  ceux  qui  auraient  avec  lui 
aucune  correspondance ,  contre  les  marchands  qui  lui  porte- 
raient des  vivres ,  ou  aucun  des  objets  nécessaires  à  la  vie  ; 
et  ils  invitèrent  les  fidèles  à  se  partager  les  biens  de  ces  mar- 
chands, d'après  cette  autorité  prise  dans  l'Évangile  :  justi 
tulerunt  spolia  impiorum* ,  D'ailleurs  tout  soin  de  réformer 
l'Église,  ou  de  tracer  une  limite  entre  l'autorité  du  siège  de 
Home  et  celle  des  évêques,  fut  abandonné  à  Ferrare,  pour  la 
grande  affaire  de  l'union  des  deux  Eglises.  Les  quatre  ques- 
tions de  l'usage  du  pain  sans  levain,  de  l'autorité  du  pape,  du 
purgatoire,  et  de  la  procession  du  Saint- Ksprit,  furent  traitées 
avec  toute  la  subtilité  qu'on  peut  déployer  sur  des  sujets  hors 
de  la  portée  de  la  raison  humaine^.  Le  concile  fut  comme  un 
champ  de  bataille  pour  les  théologiens  scolastiques  ;  les  hommes 
les  plus  spirituels  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  y  vinrent  disputer 
d'érudition  et  d'éloquence.  L'amour  des  lettres  s'était  ranimé 
avec  une  ardeur  presque  égale  en  Orient  et  en  Occident  ;  la 
philosophie  platonicienne  était  cultivée  par  le  clergé  grec  ; 
l'antiquité  lui  était  connne,  et  la  dialectique  de  l'ancienne 

1  Raynaldi  AnnaL  Eccles.  i438,  $  S,  p.  i87.  —  >  Le  concile  de  Cbaleédoine,  pour 
éviter  des  queslions  iosolublcs  qui  faisaient  naître  de  nouvelles  hérésies ,  avait  interdit 
d'ajouter  rien  au  symbole  de  Nicée  ;  leit  Latins  y  avaient  cependant  ajouté  les  mots  fiUo^ 
que,  qui,  en  déclarant  la  double  procession  du  Saint-Esprit,  avaient  Tait  naître  le  schisme. 
Les  Grecs  paraissaient  donc  fondés  sur  une  décision  de  l'Église  universelle,  reconnue 
même  à  Rome  ;  mais  on  leur  répondit  que  le  concile,  en  interdisant  d'ajouter  rien  au 
symbole,  avait  sous-entendu  :  rien  de  contraire  au  sens  ou  à  la  foi  de  l'Eglise.  Or, 
puisque  la  double  procession  du  Saint-Esprit  faisait  partie  de  la  foi  catholique,  ce  qui 
était  en  question,  on  avait  pu  en  ajouter  la  déclaration  au  symbole.  Annal.  Eccles.  Ray- 
naldi, 1438,  §  18,  p.  196.  On  peut  juger,  par  cet  exemple,  delà  dialectique  en  usage 
dans  cette  assemblée. 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  AGE 


93 


académie,  tout  comme  son  éloquence,  servaient  de  modèles  à 
ses  tardifs  imitateurs.  Bessarion,  archevêque  de  Nicéc,  qui  fut 
ensuite  cardinal,  communiqua  aux  Latins,  avec  cette  philo- 
sophie subtile ,  un  goût  plus  pur,  une  raison  plus  sévère ,  à 
laquelle  ses  compatriotes  étaient  arrivés  les  premiers  par 
l'étude  d'une  littérature  bien  plus  étendue.  Mais  tandis  qu'il 
fut  jugé  dans  l'Occident  comme  ayant  bien  mérité  des  lettres, 
il  fut  noté  de  la  tache  de  transfuge  auprès  de  ses  frères  du 
clergé  d'Orient  ;  car  il  se  laissa  séduire  par  les  dignités  et  les 
richesses  de  la  cour  de  Rome  ;  il  abandonna  le  parti  national, 
et  sa  défection  décida  la  soumission  de  l'Eglise  grecque.  Le 
patriarche  de  Constantinople  était  mort  le  10  juin  1439*  ; 
tous  les  évèques  qui  l'avaient  suivi  avaient  été  privés  de  la 
petite  pension  qu'on  leur  avait  promise  ;  on  voulait  les  domp- 
ter par  la  captivité  et  par  la  misère ,  et  c'est  ainsi  qu'on  les 
contraignit  enfin  à  donner  à  leur  tour  leur  consentement. 
1439.  —  La  peste,  ayant  éclaté  à  Ferrare,  avait  obligé  à 
transférer  le  concile  à  Florence  ;  c'est  dans  la  cathédrale  de 
cette  ville  que  l'union  des  Grecs  et  des  Latins,  opérée  par  la 
2^"  session  de  l'assemblée ,  fut  proclamée  le  6  juillet  1439  ^. 
Quoique  la  plus  grande  partie  de  l'Église  greque  l'ait  rejetée 
ensuite,  cette  réconciliation  est  encore  reconnue  aujourd'hui 
par  la  petite  congrégation  qui  porte  le  nom  de  Grecs  unis. 

£n  conséquence  de  cette  union ,  le  pape  promit  aux  Grecs 
au  nom  des  Latins,  une  ilotte ,  une  armée  et  des  subsides  pour 
défendre  Constantinople,  lorsque  les  Turcs  viendraient  à  l'at- 
taquer A  compte  sur  ce  subside  futur,  Eugène  IV  fit  payer 
par  les  Médicis ,  banquiers  du  Saint-Siège ,  douze  mille  ilorins 
à  la  garde  de  l'empereur.  Le  voyage  de  Paléologue  et  de  ses 

*  Acta  Concilii  Florentini.  Labbe  ConciL  Gêner.  Sessio  XXV,  T.  XIII,  p.  494  cl  H3I. 
—  *  Annal.  Eccles.  Raijnaldi.  i43s,  S  >>  P-  201  —Concil.  Gêner.  T.  XIII,  p.  5io.  Toute 
l^isloire  do  celle  uoion  esl  exposée  avec  déiiiil,  cl  d'après  les  liisloriens  grecs,  dans 
CWbony  Décline  and  fall  of  ihe  Komm  Empire.  Cbap,  LXVI,  p.  330  -  346.  —  3  Annal, 
Eccles.  Raijnaldi.  i439,  S  10,  p.  ao5. 
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prélats  aYait  été  défrayé  en  grande  partie  par  les  présents  des 
\iile8  et  des  princes  qui  leur  avaient  donné  T  hospitalité.  Ce* 
peniàant  k  ecmdeseqodapce  des  Greesi  et  leur  kuigoe  abaoïoe 
de  leur  patrie ,  n'enrait  on  génâtd  pour  eui  que  les  résottats 
les  plus  mesquins.  Eugène  IV  en  retira  seul  tout  l'avautage- 
>I1  fut  dès  lors  Ji)i6a  plus  eousidéré  qu  il  ne  l'avait  jamais  été; 
onlereprAenta  comme  ooeapé  laos  eem  à  fMMâfier  rÉ^ise, 
tandis  que  le  oo&dlé  de  Bàle  ne  traïaillait  qa'à  la  diviser»  lie 
pape  ne  négligea  rien  pour  accroître  encore  cette  gloire  nou- 
velle :  après  que  les  Grecs,  aussi  bien  que  la  plupart  des  prélats 
latins I  eurent  abandonné  l'assemblée  de  floreucei  fingèneen 
tmsportales  faibles  restes  à  Borne,  et,  dans  cette  omiire  tfini 
concile  oecuménique,  il  introduisit  des  députations  prétendues 
des  Éthiopiens ,  des  Syriens ,  des  Chaldéens  et  des  Maronites  ; 
}k  conclut,  avec  quelques  transfuges  de  ces  diverses  sectes,  de 
BOOTcaux  traités  d^npion  dont  leurs  lÊgiis^  n'etnml  Jjm 
même  connaissance,  et  il  aooompfit  ainsi  en  apparenee  til^- 
cification  de  T  Orient  * . 

autre  parti  le  concile  de  Bàle,  abandonné  par  une  partie 
de  ses  partisana,  mais  toiyours  fréquenté  par  des  évéques  de 
toutes  les  contrées  de  la  chrétienté,  et  toujours  reconnu  pw 

l'Allemagne,  la  France,  l'Kspagne  et  la  Haute-Italie,  élut 
eutin  pour  pape,  le  5  novembre  1439,  Amédée  YIll  de  Sa- 
voie ,  qui  n  était  plus  alors  que  doy^  des  chevaliers  de  Saint- 
Maurice  de  Bipaille,  et  qui  prit  le  nom  de  Félix  V  Ce 
souverain,  dont  on  avait  jusqu'alors  vanté  la  prudence, 
qui,  fatigué  des  soucis  du  gouvernement,  avait,  en  1434  , 
resigné  Tadministration  de  ses  états  en  faveur  de  Louis  prince 
de  Piémont,  son  fils  aîné,  accep^  la  nondnation  du  concilet 
qui  l'appelait,  dans  ses  vieux  jours ,  à  des  soucis  plus  cuisants 

•  imia/.  Eecleslatt.  H42,  S  i,  P-  264.— La6*e  Concit.  T.  XIII.  Acta  Concilii  Flortn- 
tini.  Pars  111,  p.  im  et  suit.  —  Bist.  du  Concile  de  MU,  L.  UU,  p.  160.  —  *  fUsytu 
Ann*  £ccle9»  1439,  ^  35,  p.  224.  —  1440,  S  I»  p.  23t, 
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résidenoe  à  Bèk»  à  LiosaDDe  et  à  Genève,  «veo  une  ima^e  de 
la  cour  de  Rome  qu'il  composa,  en  quatre  promotions,  de  viugt- 
troift  oarduHqu  *.  Les  deux  mcUo»  et  dmiupes  conth 
Hèsent  nendant  nliwuHifii  uioéMà^tf sinlilMAMiflHHiMiiÉP 
tiens,  et  les  denxmoitiéi  de  F  Église  s  efforcèrent  mulaellement 
de  se  diffamer  par  les  imputations  les  plus  outrageantes  et  les 
4tl9|.i9ftUunuieuses  ;  ce  scmdide  a  été  transmis  siècles  à 
venir,  non  dans  Ifls  lihelUi  ■  miiM  liMin  Iw  rtëfiliiiitliOigliiÉl 
jibiet^  des  conciles  et  des  papes  ^.  i  i 

Eugène  lY  n'avait  pas  seulement  à  dëleudre  sa  puissauee 
^»iintQaUe  par  des  négociations  avec  les  Grecs,  et  àm  «nii- 
Jwt^eoiiUttleqoMto;  sesdoiMMWS  laipporals  Ment  égale* 
:f|0Qt  menacés  dans  les  guerres  qui  troublaient  alors  l'Italie, 
guerres  auxquelles  son  inquiétude  ue  lui  permettait  point  de 
égaft^grer  .Ranger?  Moas  avons  vu  que,  dans  la  guam  da 
lAiabaadîa,  il  étail  denma  TatUé  «eïif  das  vépiiUM|iiiB  de 
Venise  et  de  Florence  :  il  prit  part  aussi  à  la  guerre  de  ^a- 
ples,  mais  d'une  manière  moins  efûcace  ;  il  y  avait  embrassé 
lo  |wrb  d'Anjou»  at  il  trouva  i^oi^propsapar  ka  lavamde 
aa  parti  qQ*iI  avait  mal  iceondé. 

Alfonse  d'Aragon,  qui  disputait  la  couronne  à  René  d'An- 
jou, n'avait  eu  longtemps  à  combattre  que  la  femme  de  sou 
lital.  Isabelle  de  Lorraine  était  vanneà  Naples  dès Taottéa 
1436,  avoo Louis,  son  seooad  fils;  m  sagesM  et  ses  Tertoaki 

rendirent  chère  aux  anciens  partisans  de  la  maison  d'Anjou, 
Pti  de  Qonjoert  avçc  eux»  elle  soutint  trois  ans  un  combat  iné- 

1  Labhe  Concil.  Gêner.  T.  XII,  p.  636,  638.  Acta  ConcUii  Boxitteiufo.  Sessio  39,  4o. 
«"-aatfeàenoa^  ^urt.  gêner,  de  la  maison  de  Savoie.  T.  Il,  p.  6S.  —  *  Dans  la  Collec- 
IfDN  générait  du  ConekUi  de  Labbe ,  le  loma  XU  mi  coasaeré  to  QoMile  d«  Bâle,  et 
h  XIU  é  celui  de  Pemre.  Preiqne  touiee  les  pièeet  «le  eette  qoerelle  seandaleiue  t'y 
trouvent  textuelleinenl.  On  peut  Ure  dans  Monstrelêt^  TOk  II  des  Chroniqties  »  p.  IST, 
une  bulle  d'Eugène  IV ,  adressée  an  roi  de  France  et  aux  autres  souverains  de  la  diré- 
lienié,  le  lo  avril  où  il  accuse  Atnédée  et  les  Pères  da  QoOfiUt  d0  Biltd'Oire  tfioMWj 
tous  figum  9t  espéca  d'hommes  muuét  {(UguMt), 
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gai,  jasqpi*à  0e  que  son  époux  vint  la  joindre.  Bené  débatffflft 
dans  le  port  deTTaples  le  19  mai  1438  *  ;  mais  sa  libertéM 

aTait  coûté  une  rançon  énorme,  ses  trésors  étaient  épiusés,  et 
il  n'apportait  aucun  subside  ;  il  n* amenait  poiot  d'armée  dans 
on  royaume  ruinéi  ûoat  les  reyepif^^tiwrt  partagéa  par  des 
factieux.  Ses  partisanSy  non  moiiia  cbaroaésdela  donûtdPy  de 
la  débonnaireté  qui  faisaient  Fessence  de  son  caraetère,  que 
de  son  courage,  avaient  d'abord  montré  le  zèle  le  plus  yif 
pour  lui;  mais  qwnp^  ifs  ^t^sùmmml  qu'ils  deme olMpIs 
oonquérir  èi  leurs  tais  son  wymam$  tew  iièle^tiilrdlÉllf^ 
ses  affaires  ne  cessèrent  de  décliiier«  1440.  —  Dans  la  €ala^ 
bre ,  Gosenza  lui  avait  été  enlevée  par  trahison  ;  toute  la  pro- 
"vinee  suivit  iç  i^rt  de  la  caj^taje  «1^  «p  ^omnit  4  Àlfiiiie«'Baiift 
la  jPouilie ,  jfeattyÂntaïQe  Oipifil  y  pàu»éslniésài^\  rangea 
sous  r  obéissance  de  FAragonais  presque  toutes  les  villes ,  à  la 
réserve  de  Maiifredonia  et  de  quelques  châteaux  où  François 
Sforza  tenait  ganoisofi  ;  dans  ÏJ^mm^  kuMoleinlie  d'Aqnila 
restait  fidâe  à  Bené^  ayeor-les  ptai»  Ifo-lièiw  de  la  Ksidie 

d'Ancône  que  Sforza  possédait  aussi.     •    • 

,  Jaçqq.eyÇlaldora  ou^j^udola,  duc  de  Bari,  était  mort  le 
IS  noyèmbre  1439.  II.^t^  été  le  i^us  lome  i^ui  da  parti 
d*Aujoû    Son  fils  ijitolne»  ^  loi  imooéda  d«  la  <nw 

mandement  des  armées  et  du  duché  de  Bari ,  était  moins  at- 
taché que  lui  aux  Angevins,  ou  moins  disposé  à  obéir  à  un 
roi  qui  ne  pouvait  le  payer;  il  excita  la  défiance  de  Bené.  Ce 
prince  Toulut  lui  dtar  son  armée }  il  la  pesdit^fcc  -son  ffêuétÊÊ 
qui ,  dans  Tété  de  1440,  passa  au  service  des  Aragonais.  Dans 
la  Campauie  1  il  ne  restait  plus  au  prince  français  que  la  ville 
de  Iilaples ,  encore^  était^lle  aasiéfil^t  nanquaitr'^ie  de 
V^*  An  ded^ni.eipiivie  an  debors  du  royaume,  on  ne  irôjatf 

>  D  rih,  Facii  de  reb,  geslU  àlphomi  RegU,  L.  YI,  p.  7â.  —  2  BarlhoL  Facil  JUr. 
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nulle  part  un  prince  oo  une  armée  qui  pussent  lui  porter  da 
secours 

Alfonse  crut  le  moment  faTorable  pour  fermer  sans  retour 
rentrée  du  royaume  au  seul  allié  qu'il  connût  à  René.  Il 
essaya  d'enlever  par  surprise  à  François  Sforza  tout  ce  que  ce 
condottière  possédait  dans  la  monarchie  sicilienne.  Sforza, 
occupé  dans  ce  moment  de  la  guerre  de  Lombardie,  avait 
laissé  peu  de  troupes  dans  les  différents  fiefs  quMl  avait  hérités 
de  son  père.  Il  était  attaché  de  cœur  au  roi  René;  il  était  en- 
nemi d' Alfonse,  que  son  père  et  lui  avaient  longtemps  com- 
battu ;  mais  il  avait  fait  une  trêve  de  dix  ans  avec  ce  monarque; 
les  places  fortes  qu'il  occupait  avaient  été  déclarées  neutres, 
et  leurs  marchés  demeuraient  ouverts  également  aux  deux 
partis.  Les  Napolitains ,  déjà  resserrés  par  Alfonse,  profitaient 
de  cette  neutralité  pour  tirer  des  vivres  de  Bénévent  ;  ce  fut 
le  prétexte  dont  se  servit  le  roi  d'Aragon  pour  enfreindre  son 
traité,  et  surprendre  cette  place  à  la  fin  de  l'année  1440. 
Poursuivant  alors  ce  premier  succès ,  il  prit  en  peu  de  jours , 
ou  de  gré  ou  de  force ,  tous  les  chÀteaux  du  voisinage  et  tout 
ce  que  François  Sforza  possédait  dans  la  Gampanie.  1441. 
—  Au  commencement  de  Tannée  suivante,  il  fit  attaquer  par 
ses  lieutenauts  les  fiefs  de  Sforza  dans  les  Abruzzes ,  tandis 
qu'il  vint  lui-même  mettre  le  siège  devant  Troie. 

Françx)is  Sforza,  alors  au  service  des  Vénitiens,  avait  assez 
à  faire  à  tenir  tête  à  Piccinino.  Il  envoya  cependant  par  la 
mer  Adriatique  deux  de  ses  lieutenants ,  César  Martinengo  et 
Victor  Rangone,  à  la  défense  de  son  héritage.  Le  corps  de 
cavalerie  que  ceux-ci  conduisaient  débarqua  à  Manfredonia  : 
les  partisans  de  René ,  dans  la  PouiUe ,  vinrent  les  joindre  ; 
ils  s'avancèrent  vers  Troie  pour  forcer  Alfonse  à  en  lever  le 
siège;  mais  Alfonse  livra  bataille  à  ces  deux  capitaines,  les 

*  Joann.  Slmonetœ  Hist.  Franc.  Sfortiœ.  L.  VI,  p.  311.  —  Vberti  Folietœ  Genuem, 
Bistoria.  h.  X,  p.  596.  —  Barlh.  Facli  Rer.  Gest.  Alphonsi  Régis.  L.  IV,  p.  92. 
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défit,  et  dissipa  entièrement  leur  petite  armée.  Aleiandre 
Sforza ,  frère  du  comte  François ,  et  sou  lieutenant  dans  la 
Marche  d'Ancône,  eut  plus  de  succès  contre  Rairaond  de  Cal- 
dora,  qui  commandait  les  Àragonais  dans  les  Abruzzes;  il 
le  battit  et  le  fit  prisonnier  avec  environ  cinq  cents  chevaux  ; 
il  chassa  de  la  province  le  reste  de  sa  troupe ,  mais  il  n'essaya 
point  de  la  poursuivre  et  de  tirer  parti  de  sa  victoire  * . 

Le  cardinal  de  Tarente ,  envoyé  par  Eugène  IV,  entra  aussi 
avec  une  armée  de  dix  mille  hommes  dans  le  comté  d'Albi  de 
l'Abruzze  ultérieure,  pour  soutenir  le  parti  de  René;  mais 
après  une  courte  campagne,  qui  ne  fut  signalée  par  aucun 
exploit ,  il  conclut  une  trêve  avec  Alfonse ,  et  rentra  sur  le 
territoire  de  l'Église.  Le  roi  d'Aragon,  voyant  combien  tous  les 
efforts  de  ses  ennemis  étaient  impuissants ,  ramena  ses  soldats 
devant  Naples,  et  resserra  tellement  cette  ville ,  que  les  vivres 
s'y  élevèrent  bientôt  aux  prix  les  plus  exorbitants.  Le  roi  René 
faisait  distribuer  six  onces  de  pain  aux  soldats  et  aux  bour- 
geois le  jour  qu'ils  étaient  de  garde;  tous  les  autres  étaient 
réduits  à  se  nourrir  d'herbages  ou  d'animaux  immondes  et 
rebutants  ^.  Cependant  René  avait  si  bien  gagné  le  cœur  des 
Napohtains,  il  partageait  si  franchement  leurs  privations  et 
leurs  dangers,  que  le  peuple  ne  murmurait  point,  et  se  sou- 
mettait, pour  l'amour  de  lui,  aux  plus  extrêmes  souffrances. 
C'était  sur  le  comte  Sforza  que  reposait  toute  l'espérance  des 
assiégés;  ils  savaient  qu'après  la  paix  de  Lombardie  ce  gé- 
néral était  demeuré  à  la  tète  d'une  florissante  armée,  qu'il 
était  enrichi  par  les  trésors  de  son  beau-père ,  et  que  rien  ne 
le  retenait  plus.  René  le  sollicitait  de  sauver  un  ami  de  sa 
dernière  ruine,  de  se  venger  d'un  ennemi  qui  l'avait  attaqué 
sans  provocation.  1442.  —  Sforza,  en  effet,  plein  d'un  juste 

1  Joann,  Simonetœ  Bitt,  Franc.  Sforliœ.  L.  VI,  p.  s  12.  —  Ciomali  Napolttani, 
T.  XXI,  p.  1122.  — fiar//i.  Facii  fier.  Gest.  Aiph,  l.  L.  VII,  p.  95.  —  *  Giomali  Kapok- 
lani,  T.  XXI ,  p.  1122.  —  Barih,  FacU  Rer.  Cm.  AtphomL  L.  VII ,  p.  89. 
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*>essentiincnt  pour  l  iiijure  qu'il  a\ait  reçue,  se  mit  en  route 
au  commencement  de  janvier  1442,  pour  affermir  son  auto- 
rité dans  sa  principauté  de  la  Marche,  et  défendre  ou  recon- 
quérir les  fiefs  qu'il  avait  hérités  dans  le  royaume  de  Naples  ' . 

Un  si  redoutable  adversaire  pouvait  changer  encore  une 
fois  le  sort  des  combats.  Alfonse,  averti  de  son  approche, 
supplia  le  duc  de  Milan  de  venir  à  son  aide  avant  qu'il  eût 
reperdu  une  conquête  qu'il  croyait  déjà  tenir  entre  ses  mains. 
C'était  Visconti ,  disait-il ,  qui  lui  avait  mis  la  couronne  sur 
lalùte;  c'était  à  lui  d'achever  cet  ouvrage,  pour  lequel  il  ne 
manquait  plus  que  de  retenir  Sforza  hors  des  frontières  du 

Royaume ,  jusqu'à  ce  que  Naples  se  fut  soumise,  et  dos  lors  la 
reconnaissance  d' Alfonse  pour  un  si  grand  bienfait  ne  serait 
plus  impuissante  2. 

Il  est  probable  qu'au  moment  où  Philippe-Marie  venait  de 
se  réconcilier  avec  Sforza  et  de  lui  donner  sa  fille,  s'il  avait 
Toolu  faire  usage  de  son  crédit  sur  lui ,  il  aurait  pu  l'engager 
à  rester  dans  l'inaction ,  surtout  s'il  lui  avait  garanti  ou  fait 
restituer  les  fiefs  qu' Alfonse  lui  avait  enlevés.  Mais  le  duc  de 
Milan  ne  voulait  jamais  arriver  à  son  but  autrement  que  par 
une  intrigue;  il  avait  pour  la  tromperie  un  goût  désintéressé, 
et  il  préféra  ruiner  son  gendre  et  sa  fille  plutôt  que  d'essayer 
d'engager  le  premier  à  suivre  ses  vues.  Peut-être  la  mort  de  Nico- 
las, marquis  d'Esté,  survenue  le  26  décembre  1 44 1,  contribua- 
t-elle  à  refroidir  Visconti  sur  une  alliance  que  ce  prince  avait 
négociée.  Nicolas,  un  des  souverains  les  plus  habiles  qu'ait 
produits  l'illustre  maison  d'Esté,  après  avoir  gagné  la  con- 
fiance de  Visconti ,  avait  consenti ,  sur  sa  demande ,  à  s'éta- 
blir à  Milan,  le  5  avril  1441  ;  il  y  était  dès  lors  toujours 
demeuré  comme  le  confident ,  l'ami ,  le  conseil  unique  du 
duc,  et  on  annonçait  publiquement  qu'il  allait  être  nommé 

I  Joann.  Simoneiœ.  l.  VI»  p.  31  S.  —  SabeiHoo  Ulit.  fentiM.  fteo.  m,  U  VI^  f.  lit, 
—  «  liic.  MacchioveUi  Ittor.  L.  VI  p.  187* 
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son  successeur.  La  mort  de  Nicolas ,  qui  ouvrit  la  succession 
de  Ferrare  et  Modène  à  son  fils  naturel  Lionnel ,  un  des 
grands  protecteurs  des  lettres  et  des  arts  ' ,  fut  attribuée  à  un 
poison  qu'on  supposa  lui  avoir  été  donné  par  ses  rivaux  à  la 
cour  de  Milan.  Philippe,  en  perdant  ce  conseiller,  se  rappro- 
cha de  ceux  qui  avaient  eu  auparavant  le  plus  de  part  à  sa 
faveur,  et  surtout  de  Nicolas  Picchaino  j  il  ordonna  à  ce  gé- 
néral de  prendre  à  sa  solde  une  grande  partie  de  la  gendar- 
merie que  les  Vénitiens  avaient  licenciée  à  la  paix,  et  de 
s* acheminer  vers  Bologne.  En  môme  temps  il  écrivit  à  Eu- 
gène IV  que  le  moment  était  enfin  venu  pour  lui  de  recouvrer 
cette  Marche  d'Ancône  qu'il  regrettait  si  fort  d'avoir  inféodée 
à  Sforza ,  et  il  lui  offrit ,  pour  la  reconquérir,  les  troupes  de 
Piccinino ,  payées  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  ^. 

Il  y  avait  peu  de  mois  que  Sforza  avait  cx)mmandc  les  trou- 
pes de  la  ligue  dont  le  pape  faisait  partie  ;  il  y  avait  moins  de 
temps  encore  qu'il  avait  été  reconnu  par  ce  pape  pour  arbi- 
tre dans  la  dernière  pacification  ;  enfin ,  à  cette  époque  même, 
il  marchait  au  secours  d'un  aUié  de  la  cour  de  Rome,  déjà 
réduit  aux  dernières  extrémités;  mais  aucune  reconnaissance 
ou  aucun  serment  ne  pouvaient  arrêter  l'ambition  d'Eugène. 
Il  accepta  les  propositions  que  lui  faisait  le  duc  de  IMilan  ;  il 
sacrifia  sans  hésiter  René ,  à  la  défense  duquel  il  avait  cru 
auparavant  qu'était  attachée  l'indépendance  du  Saint-Siège; 
il  nomma  Piccinino  gonfalonnier  de  l'Église,  et  sans  déclara- 
tion de  guerre,  au  milieu  même  des  protestations  les  plus 
pacifiques,  il  l'autorisa  à  surprendre  Todi,  et  à  mettre  le 
siège  devant  Assise 

Sforza,  retenu  dans  la  Marche  par  cette  attaque  inattendue, 
abandonna  le  projet  de  secourir  la  maison  d'Anjou,  pour  faire 
tête  à  Piccinino.  Pendant  ce  temps  le  hasard  favorisa  Alfonse. 

<  Diarlo  Ferrûrese,  T.  XXIV.  Rer.  itaL  p.  193.  —  *  JomnU  Simonetœ  t^ist,  Francisd 
Sfortiœ*  U  Vf,  p.  fi4.— >  Joann,  Simonetœ*  L.  VI,  p.  sis. 
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Un  maçon,  que  la  famine  avait  fait  sortir  de  Naples,  indiqua 
au  roi  d' A  ragon  les  détours  et  l'issue  d'un  aqueduc  abandonné, 
par  lequel  Bélisaire  était  autrefois  entré  dans  cette  ville.  On 
le  croyait  suffisamment  fermé  par  des  palissades  ,  et  on 
avait  négligé  d'établir  une  garde  dans  ces  lieux  humides  et 
obscurs.  Le  maçon  conduisit,  le  2  juin  1442,  deux  cents  sol- 
dats aragonais  au  travers  de  cet  aqueduc,  jusqu'à  une  tour  où 
il  venait  aboutir.  En  même  temps  ,  Alfonse  fit  donner  l'as- 
saut aux  murailles  pour  distraire  les  assiégés;  malgré  la  vail- 
lante résistance  de  René ,  les  Aragonais  pénétrèrent  dans  la 
ville  par  deux  endroits  différents.  II  est  cependant  probable 
qu'ils  auraient  été  repoussés,  si  l'un  d'eux  n'avait  paru  dans 
les  rues  monté  sur  le  cheval  d'un  gendarme  riapohtain  qu'il 
venait  de  tuer.  A  cette  vue  on  ne  douta  pas  qu'une  porte  de 
la  ville  ne  fût  entre  les  mains  des  ennemis ,  puisque  la  cavale- 
rie elle-même  y  avait  pénétré ,  et  dès  lors  il  fut  impossible  de 
retenir  les  fuyards.  René,  entraîné  par  eux,  s'enferma  dans 
le  Chateau-Neuf .  La  ville  fut  pillée  pendant  quelques  heures  j 
mais  dès  qu  Alfonse  y  fut  entré,  il  y  rétablit  l'ordre  et  il  ac- 
cueillit tous  les  habitants  avec  humanité.  Les  forteresses  de 
Capuana  et  de  Capo  di  Monte  se  rendirent  au  bout  de  peu  de 
jours,  celles  du  ChAteau-Neuf  et  de  Sant-Elmo  demeurèrent 
quelque  temps  encore  au  pouvoir  de  René.  Ce  prince  ne  s'y 
enferma  point  pour  les  défendre  ;  il  s'embarqua  pour  se  ren- 
dre d'abord  à  Florence  ,  puis  à  Marseille ,  et  à  la  fin  de  cette 
même  année,  lorsqu'il  perdit  l'espérance  de  conquérir  le 
royaume  de  Naples ,  il  fit  rendre  à  Alfonse  les  forteresses 
qu'on  gardait  encore  pour  lui,  afin  de  ne  pas  prolonger  inu- 
tilement les  souffrances  d'un  peuple  qui  lui  avait  montré  tant 
de  dévouement  et  de  fidélité  * . 

Cependant  la  guerre  se  continuait  dans  la  Marche  d'An- 

«  Ciornali  Nàpolelani.  T.  XXI,  p.  1125-1128.  -  JocoW  BracelU  Genuens.  uispani 
BelU.  L.  V,  f.  U.—Joann.  Simonetœ.  L,  VI,  p.  m,^4nnales  BonincontrU  itfwia- 
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cône;  ce  n'est  pas  que  les  Florentins  ,  qui  regardaient  la  con- 
servation de  Sforza  comme  nécessaire  à  leur  propre  indépen- 
dance ,  ne  cherchassent ,  de  concert  avec  les  Vénitiens ,  à 
rétablir  la  paix.  Bernard  de  Médicis  s'était  rendu  de  leur  part 
aux  deux  armées  pour  s'en  faire  le  médiateur,  et  deux  fois  il 
avait  fait  consetitir  le  pontife  et  Piccininoàun  traité  équitable. 
Mais  dès  que  Sforza ,  se  reposant  sur  leurs  serments ,  prenait 
la  route  du  Tronto  pour  entrer  dans  le  royaume  de  IVaples,  le 
pape  ou  ses  légats  déliaient  Piccinino  de  l'observation  de  sa 
parole,  se  fondant  sur  le  principe  qu'aucun  traité  désavan- 
taqeux  à  V Église  n'est  jamais  valide  ;  et  ce  général  recom- 
mençait les  hostilités  ' .  La  première  fois  il  profita  de  la  sécu- 
rité de  Sforza  pour  surprendre  Tolentino  ;  la  seconde  fois , 
pour  mettre  le  siège  devant  Assise.  Le  souverain  de  la  Marche, 
arrêté  dans  tous  ses  projets,  perdait  ses  troupes  en  détail; 
tous  les  détachements  que  commandaient  ou  ses  capitaines, 
ou  ses  deux  frères  ^  Jean  et  Alexandre ,  étaient  battus  succes- 
sivement ^.  Assise  fut  prise,  et  l'ennemi  y  entra  par  un 
aqueduc,  comme  il  était  entré  peu  de  mois  auparavant  à  INa- 
ples.  Trois  des  officiers  généraux  de  Sforza,  Manno  Barile, 
César  Martinengo  et  Victor  Rangone ,  croyant  ses  affaires 
désespérées,  passèrent  au  service  du  roi  Alfonse.  Celui-ci 
soumit  en  peu  de  temps  tout  ce  qui ,  dans  l'Abruzze,  et  eu- 
suite  dans  la  Fouille,  demeurait  encore  fidèle  à  Bené  et  à 
Sforza.  L'Aquila  lui  ouvrit  ses  portes,  ManCredonia  et  Troia 
capitulèrent  dès  qu'elles  le  virent  approcher;  et  avant  la  (in 
de  l'année,  François  Sforza  ne  conserva  plus  un  seul  des  fiefs 
que  son  père  avait  acquis  dans  le  royaume  de  INaples  par 
tant  de  travaux  et  tant  de  victoires 5. 

tensis.  T.  XXI,  p.  151.  —  Vbertl  FoUetœ  Genuens  Uist.  L.  X,  p.  597.  —  BarthoL 
Facii  Reriun  Cesfar.  Alphonsi  Régis.  L.  VII,  p  103.  ^Jo.  Uariana.  L.  XXI,  c.  n,  p.  27. 

—  ^  Joœin  S'imoneiœ.  L.  VI,  p.  Vn.  —  BuUa  Eugenil  IK,  3"  AugusU  i442.  Florentiœ. 

—  liaynuld.  Annal.  Eccleslast-  1442,  S  12,  p.  2:0.  —  «  Joaun.  Simoneiœ.  |i.  VI ,  p.  3)Q. 

—  *  Joann.  Simonetas.  L  %l ,  p.  S33.  —  Barth.  Facil.  L.  VU,  p.  I07. 
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11  pouvait  rester  à  René  d'Anjou  quelque  espérance  de  re- 
monter sur  le  trône  de  Naples  tant  que  le  vaillant  condottière 
qui  avait  embrassé  son  parti  gardait  pour  lui  l'entrée  des 
Abruzzes  et  de  la  Fouille  ;  mais  la  ruine  de  François  Sforza 
complétait  celle  des  Angevins,  et  René  dut  en  effet  ajourner 
jusqu'après  la  mort  de  son  ri\al  toute  tentative  pour  rentrer 
dans  le  royaume  auquel  il  prétendait.  11  s'était  cru  assuré 
aussi  de  l'alliance  du  pape;  leurs  traités  étaient  sanctionnés 
par  tous  les  témoignages  d'amitié  que  des  souverains  peuvent 
se  donner,  et  par  la  garantie  plus  grande  encore  de  leur  inté- 
rêt mutuel;  et  cependant  Eugène IV était  le  vrai  artisan  de  la 
ruine  du  prince  angevin.  Lorsqu'il  avait  pris  Piccinino  à  sa  solde, 
et  qu'il  avait  attsfqué  Sforza  au  mépris  de  la  paix  jurée,  il 
avait  arraché  à  René  sa  seule  espérance  de  salut ,  et  il  avait 
fait  tomber  la  couronne  de  sa  tête.  Le  prince  fugitif,  avant  de 
quitter  l'Italie,  avait  voulu  du  moins  reprocher  ce  manque  de 
foi  à  son  imprudent  allié.  Il  vint  pour  se  plaindre  à  Florence-, 
où  se  trouvait  alors  la  cour  pontificale  ;  il  n'eut  pas  de  peine  à 
prouver  que  la  diversion  opérée  contre  son  défenseur  avait 
aggravé  la  misère  de  ses  fidèles  partisans  qui  soutenaient  avec 
lui  le  siège  de  Naples.  Mais  René  était  alors  sans  états  et  sans 
armées  :  il  n'osa  point  élever  trop  haut  la  voix  pour  se  plain- 
dre ;  il  parut  satisfait  de  la  bonne  volonté  que  la  cour  pontifi- 
cale lui  montrait  encore,  et  il  accepta  du  pape,  avec  recon- 
naissance, l'investiture  des  états  qu'il  avait  perdus;  car 
Eugène  IV,  comme  pour  réparer  sa  faute,  imposa  sur  la  tète 
de  René,  en  grande  cérémonie  et  au  uom  de  l'Eglise,  la  cou- 
ronne d'un  royaume  que  ce  prince  était  contraint  d'aban- 
donner * . 

i  AnnaU  EccUs»  HaynaldU  H43,  S  i3,  p.  371  • 
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de  Florence  et  de  Venise  prenoeot  sa  défense.  —  Révolutioiig|de!iiQ«- 
logpe»  Mort  d'£u|;èoe  I Y  et  de  Pbilippe-Mar^^  Visconti. 

....  1  «  I,  .  I  .. 

•  •    *   •  .  .*  . 

1445-1447. 

Les  deax  guerres  lotagnes^  sangtantes  qui  avaient  déchiré 
le  nord  et  le  midi  de  l'Italie  étaient  terminées  :  la  paix  de 
CaprsMUi ,  qû  avait  wétêtUà  dos  x^ppoits  «kboii  rMattgb 
entra  1»  duo  de  Wêêo,  «I  i«s  âe«s'vé|Nd>lique8  dei.ltelie  et 
de  Florence,  n'avait  encore  reen  aucune  atteinte.  La  retraite 
de  René  d'Anjou  laissait  Alphonse  Y  paisible  possesseur  du 
loyatune  de  Napleei  qu'il  joignaità  oeoxd'AragxNi ,  de  Sictte 
el; ie'Saidiigiie.  LelMite^, hslleii^^ 
l'Église,  épuisés  par  tant  de  combats,  soupiraient  après  le 
repos.  Mais  ,  au  milieu  des  princes  qui  gouvernaient  ces 
états,  le  fils  d'un  paysan,  François  Sforza  avait  fandé  une  mo* 
narobiemilîlaire  qui  iiiapindtdeladéianeeàto«sMiN)iiiiis. 
n  nfavait  lui-même  aucun  intérêt  à  troubler  Tltalie  ;  liien  au 
contraire ,  son  avantage  évident  était  d'entretenir  la  paix  , 
pour  conaolidier  sa  aoaveraineté  dans  la  Marehe;  et  eoame 
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condottîère,  c'était  à  la  solde  des  antres  puissances,  et  pour 
le  compte  d' autrui ,  jamais  poor  le  sien ,  qu'il  aimait  à  faire 
la  guerre.  Ceux  qui  le  qualifiaient  d'usurpateur,  et  qui  pré- 
tendaient que  le  repos  de  l'Italie  ne  pouvait  se  concilier  avec 
le  maintien  de  son  autorité,  n'avaient  pas  des  droits  beau- 
coup plus  légitimes  que  les  siens.  Alfonse  ne  régnait  à  Naples 
que  par  droit  de  conquête  ;  Philippe-Marie  avait  étendu  son 
pouvoir  en  Lombardie  par  de  continuelles  déloyautés  ;  Eu- 
gène IV  était  un  prêtre  décoré  de  la  tiare  malgré  le  vœu  de 
ses  électeurs  eux-mêmes  ;  mais  tous  paraissaient  sentir  qu'une 
usurpation  bien  plus  dangereuse  pour  eux  serait  celle  que 
sanctionneraient  le  talent  et  le  caractère  ;  qu'un  soldat  monté 
sur  le  trône  en  enseignerait  le  chemin  à  tous  les  braves,  et  que 
la  comparaison  avec  un  tel  homme  compromettait  la  sû- 
reté de  tous  ceux  qui  tenaient  leur  rang  du  hasard  de  la  nais- 
sance. 

L'acharnement  contre  François  Sforza  semblait  s'accroître 
en  raison  de  la  défiance  que  chaque  souverain  aurait  dû  con- 
cevoir de  son  propre  mérite.  Alfonse  V ,  qui  avait  trouvé 
dans  le  comte  Sforza,  et  auparavant  dans  son  père ,  ses  plus 
constants  et  ses  plus  redoutables  adversaires ,  était  cependant 
le  plus  disposé  à  se  réconcilier  avec  ce  capitaine;  il  sentait 
assez  sa  propre  valeur  pour  oser  se  dépouiller  des  pompes  de 
la  royauté,  et  se  comparer,  homme  à  homme,  avec  un  héros. 
VLsconti  ,  qui  était  beau-père  de  Sforza ,  et  qui  retrouvait 
quelquefois  dans  son  cœur  son  affection  paternelle  pour  sa  fille 
et  ses  petits-fils  ,  était  au  contraire  dévoré  de  jalousie  ,  et  il 
voyait  dans  le  parvenu  qui  avait  réussi  à  unir  sang  des 
Visconti  au  sang  du  paysan  de  Gotignola  ,  un  successeur  qui 
l'humilierait,  et  peut-être  un  rival  redoutable  prêt  à  le  dépouil- 
ler. Le  plus  acharné  contre  Sforza  était  cependant  Eugène  IV. 
C'était  aux  portes  de  Rome,  c'était  dans  ses  provinces  mêmes, 
qu'un  soldat  enseignait  à  des  hommes  efféminés  quelles  ré- 
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eonipeDses  peut  obtenir  le  courage,  et  qu  il  ouvrait,  à  côté  de 
la  carrière  suivie  par  les  prêtres,  une  autre  carrière  qui,  par 
plus  de  dangers  et  de  gloire,  menait  aux  mêmes  honneurs  et 
au  même  pouvoir.  Sforza  devait  à  Eugène  IV  lui-même  T in- 
vestiture de  la  Marche;  c'était  la  juste  récompense  de  ses  ser- 
vices, et  le  prix  du  sang  qu'il  avait  versé  pour  le  Saint-Siège. 
Mais  Eugène  était  résolu  à  lui  reprendre  cette  province  à  tout 
prix.  Il  avait  sacrifié  son  allié  René  d'Anjou  à  ce  désir  pas- 
sionné; il  se  rapprocha,  pour  le  satisfaire,  d'Alfonse  d'Aragon, 
qu'il  ^vait  toujours  considéré  comme  son  ennemi.  Il  lui  en- 
voya, pour  négocier  une  alliance,  le  patriarche  d'Aquilée,  son 
nouveau  favori  ;  et  très  peu  de  mois  après  l'investiture  qu'il 
avait  accordée  si  hors  de  saison  à  René ,  il  signa  un  traité  avec 
Alfonse ,  par  lequel  il  le  reconnaissait  pour  roi  de  Naples  ;  il 
s'engageait  à  lui  conserver  la  couronne,  et  il  en  assurait  l'hé- 
ritage à  son  fils  naturel  don  Ferdinand.  Mais  le  prix  de  cette 
alliance  fut  l'engagement  que  prit  Alfonse  de  porter  la  guerre 
di^ns  la  Marche  d'Ancone,  et  de  la  continuer  jusqu'à  ce  qu'il 
en  eût  chassé  Sforza,  et  qu'il  eût  rétabUle  pape  dans  la  souve- 
raineté de  tout  ce  que  ce  capitaine  y  possédait*. 

1443.  — Nicolas  Piccinino,  général  du  duc  de  Milan,  rece- 
vait alors  la  solde  du  pape  ,  et  commandait  l'armée  destinée 
à  la  conquête  de  la  Marche.  Çn  même  temps  Alfonse  faisait 
avancer  ses  troupes  vers  cette  province.  Sforza,  affaibli  par 
la  défection  de  plusieurs  de  ses  lieutenants,  se  voyait  attaqué 
par  vingt-quatre  mille  hommes  de  cavalerie  pesante  ,  et  n'en 
avait  guère  que  huit  mille  à  leur  opposer.  Il  ne  pouvait  se 
hasarder  à  livrer  bataille  avec  des  forces  si  disproportionnées 
il  prit  donc  le  parti  de  destiner  la  moitié  environ  de  ses  soldats 
à  former  la  garnison  des  principales  villes  de  la  Marche.  Il 
y  plaça  en  même  temps  des  gouverneurs ,  qui  presque  tous 

*  joann.  Simonetce.  L.  VI,  p.  324.  —  Raynaldi  AnnaL  Eccles.  1443,  S  P-  2^3.  — 
Marin  Sanuto,  Vite  de'  Duchi  di  Venetia.  p.  nos.  —  Barth.  FacH,  L.  VUI,  p.  m. 
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loî  tenaient  par  des  mariages ,  ou  par  les  liens  du  sang. 
Pendant  qu'il  leur  donnait  la  commission  de  lasser  la  patience 
des  ennemis ,  en  se  défendant  jusqu'à  l'extrémité  s'ils  étaient 
assiégés ,  il  jugea  convenable  de  se  tenir  en  dehors  de  toute 
attaque,  avec  quatre  mill<^  hommes  environ ,  qui  forme- 
raient le  noyau  d'une  nouvi  lle  armée,  à  la  iàXe  de  laquelle  il 
pourrait  marcher  à  la  délivrauce  de  ses  cités  ,  lorsque  le  mo- 
ment lui  paraîtrait  favorable  *.  Il  choisit  pour  sa  résidence 
la  ville  de  Fano  ,  dans  les  états  de  Sigismond  Malatcsti  sou 
geadi  e,  et  il  la  fortifia  de  manière  à  pouvoir  y  soutenir  au  be- 
soin un  long  siège.  Kn  mrmc  temps  il  ne  cessait  de  solliciter  les 
secours  des  républiques  de  Florence  et  de  Venise,  et  sa  retraite 
en  Romagne  le  mettait  à  portée  de  les  recevoir  plus  tôt.  Les 
deux  républiques  sentaient  bien  que,  pour  leur  sûreté,  elles 
devaient  sauver  le  général  seul  capable  à  son  tour  de  les 
sauver  dans  un  moment  de  danger;  mais  leurs  préparatifs  ne 
se  faisaient  point  avec  assez  de  diligence.  Heureusement  pour 
Sforza,  Philippe,  qui  avait  bien  voulu  l'affaiblir,  ne  voulait 
pas  le  ruiner  de  fond  en  comble.  A  la  fin  de  cette  mt>mc 
année  ,  il  envoya  soUiciter  Alfonse  de  se  désister  de  la  pour- 
suite de  son  gendre  ;  et  à  sa  prière ,  ce  roi  victorieux  aban- 
donna une  entreprise  où  il  était  assuré  du  succès^. 

Des  révolutions  beaucoup  plus  rapprochées  de  leurs  états 
avaient  causé  de  l'inquiétude  à  Florence  et  à  Venise,  et 
retardé  les  secours  que  ces  républiques  destinaient  à  Sforza. 
Depuis  que  INicolas  Piccinino  avait  enlevé  liologne  à  l'Eglise, 
cette  ville  avait  rappelé  ses  exilés,  et  rendu  à  son  gouverne- 
ment à  peu  près  son  ancienne  forme  républicaine,  mais  sous 
la  surveillance  de  François  Piccinino,  fils  de  Nicolas,  qui  en 
commandait  la  garnison.  Bientôt  celui-ci  conçut  quelque  dé- 

*  Fr.  Adami  Fragm.  de  Heb.  Gest.  tu  Clv.  Firman.  L.  H,  cap.  85,  p.  61.  —  *  Joann. 
Simonelœ.  L.  VI,  p.  3SI  —  Annales  Foroliviens.  T.  XXII,  p.  2^2,  —  BarlhoL  FacU  lier. 
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ûaDoe  edntre  Annibal  Bentivoglio,  que  loi-même  avait  oontri- 
jbuiéà  fiôre  rtppder  dans  sa  patrie,  mais  av^d  11  voyait  ve^ 
ecmvti  rtqpidcmeiit  le  ciédil  qtf  atail  exercé  sa  'ftmille  antre^ 
fois  souveraine.  H  trouvait  encore  que  les  Bolonaiis  se  met- 
taient trop  pleinement  en  possession  de  la  liberté  qu'il  lei^r 
avait  praûte  ;  cenx"^  se  pkâgiiaieiit,  au  oontraiiey  mi'il  vou- 
lait tnp  rtfdnire  les  privilèges  <)ti1l4^âitft  engagé  à  leur  con- 
server. Sur  ces  entrefaites,  François  Piccinino  alla  ]^ii^|re^ 
les  bains  de  Gastel  San-Giovanni,  et  il  s'y  fit  accompagnfàr  par 
Aniibal  Bentivoglio,  GaspArd  et  AdiiUe  Malye^,  iiveepla* 
sieH»  Mires  gentOshoniittèÉ  Monais.'  Aii%iAiir  du  premier 
repas  qu'il  fit  avec  eux,  il  fit  arrêter  les  trois  premiers,  qui  fu- 
rent immédiatement  transportés  dans  trois  forteresses  éloi- 
gnées. Les  Bolonais  s'adressèrent  an  ddc  Philippe  et  à  Niccn 
hi^PlooDdtfo,  poor  fàire  rvlftéberieors  trois  fttiisires  oowt^ 
toyensj  mais  toutes  leurs  instances  furent  inutiles.  Galéazzo 
MaresGOtti  aima  mieux  recourir  à  lui-même  qu'à  un  maitrp 
injoste,  iéat  tMéme  éii  liberté  Annibal  Bentivo^  m 
ami.  Il  «se  rendit  à  Ystrano,  dans  rétat'  de  Pàrmé,  où  il  savait 
qu'Annibal  était  enfermé;  il  séduisit  un  maréchal  ferrant 
employé  dans  le  château,  qui  lui  eu  fit  connaître  tous  les  pas- 
sagosy  et  ks  lieux  où  l'on  plaçait  des  sentinelles.  Mmsoot^ 
^anoda  ensoite       gëiifilshoiniliicji  bolonais  ;  ii  âitra  iifyee 
eux  par  escalade  dans  Yarano;  il  tua  la  sentinelle  qu'il  trouva 
sur  son  passage  ;  il  surprit  dans  leur  sommeil  le  commandant^ 
dm  loct  et  les  cinq  ou  six  soldats  qui  étaient  soqs  s^^ç^rj^jo»^ 
et  ssIrtsattlUVrer  Annibal  BeiMv6gUo^;il  rêi»^ 
même  avec  lui  pour  Bologne.  Leurs  amis,  qui  les  attendaient^^ 
leur  procurèrent  l'entrée  de  la  ville  dans  la  nuit  suivante, 
oelle  du  5  jnin  1443,  avec  des  échelles  de  cordes  qu'ils  leur 
jetèrent  par-dessns  les  mors.  Un  parti  nombreux  s*élait  ras^ 
semblé  m  silence  dans  leurs  maisons.  Tout  à  coup  ils  en  sor«* 
tirent,  appelant  à  grands  cris  le  peuple  aux  armes  et  à  la 
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liberté.  En  même  temps  ou  sonna  le  tocsin  à  l'église  de  Saint- 
Jacques  ;  une  foule  de  citoyens  vint  se  joindre  à  eux,  et  Fran- 
çois Piccinino,  surpris  dans  le  palais  public,  y  fut  fait  pri- 
sonnier avec  les  soldats  qui  devaient  le  défendre*. 

Bologne  ayant  recouvré  sa  liberté,  et  ayant  mis  Annibal 
Bentivoglio  à  la  tète  de  son  gouvernement ,  fit  aussitôt  de- 
mander aux  riorcntius  et  aux  Vénitiens  de  l'admettre  dans 
leur  ligue ,  qui  semblait  destinée  à  accueillir  tous  les  peuples 
libres.  Malgré  le  danger  d'exciter  la  colère  du  duc  de  Milan 
et  de  renouveler  la  guerre,  les  deux  républiques  n' hésitèrent 
pas.  Les  Tlorentins  firent  passer  à  Bologne  Simoneta  du  camp 
Saint-Pierre  avec  quatre  cents  chevaux ,  et  les  Vénitiens  li- 
berté Brandoliui  avec  cinq  cents.  Ces  deux  généraux,  joints 
aux  Bolonais ,  remportèrent  le  14  août,  sur  Louis  del  Verme, 
officier  de  Piccinino,  une  victoire  qui  affermit  l'indépendance 
de  Bologne.  Le  premier  usage  que  fit  Annibal  Bentivoglio  de 
ses  avantages ,  fut  de  racheter  la  hberté  des  deux  Malvezzi  qui 
avaient  été  arrêtés  avec  lui ,  aussi  bien  que  des  deux  Canedoli , 
chefs  d'une  faction  contraire,  qu'il  espérait  gagner  par  des 
bienfaits.  Tous  quatre  furent  relâchés  en  échange  de  François 
Piccinino  qu'il  rendit  à  son  père  2. 

Les  Florentins  eux-mêmes  ne  furent  pas  absolument  exempts 
de  troubles  dans  leur  intérieur.  Cosme  de  Médicis  ne  cher- 
chait point,  il  est  vrai,  à  gouverner  la  ville  en  prince;  mais, 
comme  chef  de  parti,  il  ne  pouvait  souffrir  aucune  opposition. 
Néri ,  fils  de  Gino  Capponi,  l'égalait  eu  réputation  et  presque 
en  pouvoir  ;  seul  dans  Florence  il  s'était  maintenu  éminent 
en  dignité  sous  les  deux  gouvernements.  Il  ne  s'était  point  lié 
avec  les  Albizzi  et  n'avait  point  été  entraîné  dans  leur  chute; 
jnais  il  ne  se  regardait  point  non  plus  comme  obligé  de  faire 

»  Jwmn.'  Simonetœ.  L.  VI,  p.  32i.  —  comment,  di  rteri  Capponi.  p.  1200.—  Ptatina 
Blst.  Mantuan.  L.  VI,  p.  m. —  Marin  SoiitOo,  Vite  de'  D.  p.  I10|.  —  fier,  de  Bur- 
teUis  Annal.  Bononiens.  T.  XXIII,  p.  V9,^Oonica  di  Bologna,  T.  XVUJ,  p.  667-67©. 
— «  ^oann,  Simonftœ,  L.  VI,  p.  327, 
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la  cour  aox  Médicis.  Considéré  par  ses  concitoyens,  il  ne  Té- 
tait pas  moins  par  les  soldats.  A  plusieurs  reprises  il  avait 
commandé  les  armées  florentines ,  et  seul  parmi  les  magistrats 
il  avait  fait  briller  à  leurs  }  eux  des  vertus  militaires.  On  devait 
à  son  père  la  conquête  de  Pise;  à  lui  la  victoire  d'Angbiari 
sur  Piccinino,  et  la  conquête  du  Casentin.  Autant  la  ville  en- 
tière considérait  Capponi,  autant  Cosme  de  IMédicis  ressentait 
de  jaloui«ie  contre  lui.  Déjà,  au  mois  de  septembre  1441,  il 
avait  cherché  à  l'humilier  par  l'affront  le  plus  sanglant.  Parmi 
les  amis  de  Néri  Capponi ,  un  des  plus  zélés  était  Baldaccio 
d'Anghiari,  condottière  affidé  à  la  république,  qui  avait  tou- 
jours commandé  l'infanterie,  et  qui  s'était  acquis  une  grande 
réputation  dans  cette  arme,  dont  on  commençait  enfin  à  sentir 
l'importance.  Baldaccio  pouvait,  dans  un  tumulte  populaii^, 
donner  des  secours  essentiels  à  Capponi ,  et  faire  recueillir  à 
lui  seul  les  fruits  d'une  victoire  que  Médicis  ne  voulait  par- 
tager avec  personne.  Des  soupçons  aussi  vagues  suffirent  aux 
chefs  du  parti  régnant  pour  les  décider  à  se  défaire  d'un  homme 
éminemment  distingué.  A  leur  odieuse  politique  se  joignit  le 
ressentiment  du  goul'alonnier  de  justice,  Barthélemi  Orlan- 
dini ,  le  même  qui  avait  abandonné  si  lâchement  Marradi  en 
1 4A0.  Celui-ci  savait  que  Baldaccio  avait  parlé  avec  mépris  de 
sa  conduite,  qu'il  l'avait  accusé  de  lâcheté  devant  la  magistra- 
ture et  devant  l'armée ,  et  il  se  flattait  de  réhabiliter  sa  répu- 
taticm  en  faisant  périr  son  accusateur.  Un  jour  il  fit  appeler 
Baldaccio  au  palais  :  ce  capitaine  s'y  rendit  sans  aucune  dé- 
fiance. Le  gonfîiloniiier  l'entretint  quelque  temps  d'affaires 
relatives  à  la  solde  des  troupes ,  en  se  promenant  le  long  des 
corridors  qui  dominent  la  place  publique.  Tout  à  coup  des  sol- 
dats, apostés  par  Orlandini,  s'élancèrent  sur  Baldaccio.  le  poi- 
gnardèrent, et  jetèrent  son  corps,  par  les  fenêtres  du  palais, 
sur  la  place  près  de  la  douane ,  où  il  resta  exposé  tout  le  jour 
aux  regards  du  peuple.  Uû  acte  aussi  violent  de  tyrauuie, 
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ëkevcê  dàtis  tatie  république,  ne  fut  suivi  d'adcûtië  enqui^te, 
d  aucun  jugement;  car,  par  une  étrange  imprudence,  les  Flo- 
rentins, si  jaloux  de  leur  liberté,  n'avaient  rien  fait  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  abus  du  pouvoir  jtidiciail'e.  Baldaccio  d' An- 
ghiari  fat  regardé  par  la  foule  comme  coupable  de  quelque 
trahison  inconnue,  puisqu'il  était  puni;  les  amis  de  Cosme 
s'enorgueillirent  de  ce  qu'on  n'osait  point  disputer  leur  auto- 
rité; ceux  de  Néri  Capponi  tremblèrent,  et  pendant  quelque 
temps  on  ne  remarqua  plus  d'opposition  dans  les  conseils  ' . 

1444.  —  Lorsqu'au  bout  de  trois  ans  de  paix  les  rivaux 
de  Médicis  commencèrent  à  reprendre  quelque  assurance , 
Cosme  les  frappa  d'une  nouvelle  terreur,  par  un  moyen  plus 
conforme ,  il  est  vrai ,  aux  usages  de  la  république ,  mais  non 
moins  subversif  de  la  liberté.  La  seigneurie  qui  siégeait  au 
mois  de  mai  1444  se  fit  attribuer  par  les  conseils  le  pouvoir 
dictatorial  de  la  balie,  en  commun  avec  environ  deux  c(Mit 
cinquante  citoyens  qui  furent  choisis  à  cet  effet  2.  Cette  ma- 
gistrature arbitraire,  que  les  lois  mômes  mettaient  au-dcsj^us 
des  lois,  restreignit  le  nombre  de  ceux  qui  pouvaient  entrer 
dand  la  seigneurie;  elle  ôta  l'emploi  de  secrétaire  d'état,  ou  de 
chanceherdes  réformations,  à  Philippe  Peruzzi,  et  elle  l'exila; 
elle  éloigna  l'époque  du  rappel  de  tous  ceux  qui  étaient  déjà 
exilés  ;  elle  en  condamna  de  nouveaux ,  sans  information  et 
sans  procès  ;  elle  priva  de  toute  part  aux  magistratures  toutes 
les  familles  qui  pouvaient  être  suspectes  au  parti  dominant ,  et 
elle  affermit  ainsi  le  gouvernement  dans  les  mains  de  l'étroite 
oligarchie  qui  s'en  était  emparée 

Ce  fut  après  avoir  assuré  ainsi  leur  pouvoir  au  dedans ,  et 
l'avoir  confirmé  au  dehors  par  le  renouvellement  de  leur 
alliance  avec  le  duc  de  Milan  *,  que  les  chefs  de  la  république 

>  Nie.  Uacchiavelli ,  Ut.  L.  VI,  p.  190.  —Scipione  Ammirato,  L.  XXI,  p.  37.  —  *  Sci- 
pione  Ammiraio.  L.  XXU,  p.  44.  —  *  «ic,  MaccMaveUi^  Utor»Fior.  L.  VI,  p.  i8i. 
—  *  Scipione  Ammiraio,  L.  XXII,  p.  43. 
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florentine  songèrent  à  donner  des  secours  plus  efficaces  à  leur 
allié  François  Sforza.  1443.  — Déjà  ils  avaient  négocié  avec 
Plîilippe-Marie  Visconti  un  traité  publié  à  Venise  le  18  octo- 
bre 1 443>  par  lequel  le  duc  s'engageait  à  envoyer  à  son  gendre 
un  secours  de  trois  mille  chevaux  et  mille  fantassins  *  ;  et 
bientôt  ils  ordonnèrent  à  ce  même  Simoneta,  qui  avait  défendu 
les  Bolonais,  de  s'avancer  au  travers  de  la  Roraagne  pour  faire 
sa  jonction  avec  Sforza. 

Le  comte  François  Sforza  avait  encore  éprouvé  de  nouveaux 
désastres  j  il  avait  été  abandonné  par  Troïle  de  Rossano  et  par 
Pierre  Brunoro  ;  et  cependant  le  premier,  vieil  officier  formé 
par  son  père,  et  déjà  parvenu  à  sa  soixantième  année,  sem- 
blait devoir  être  au-dessus  des  séductions  de  la  cupidité  ou  de 
l'inconstance.  Un  grand  nombre  d'autres  officiers  avaientquitté 
en  môme  temps  les  drapeaux  de  Sforza  pour  passer  sous  ceux 
d'Alfonse;  ils  avaient  entraîné  avec  eux  presque  tous  leurs 
soldats,  et  le  peuple  inconstant  de  la  Marche  d'Ancône  s'était 
révolté  de  toutes  parts  sans  avoir  d'autre  but  ou  d'autre  espoir 
que  celui  de  changer  de  maîtres. 

François  Sforza,  ulcéré  de  l'indignité  qu'il  éprouvait,  en 
tira  à  son  tour  une  indigne  vengeance.  Comme  le  roi  Alfonse 
s'approchait  deFermo  avec  Troïle,  Brunoro,  et  les  transfuges 
qui  faisaient  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  Sforza  écri- 
vit aux  premiers  pour  les  avertir  que  le  moment  était  enfin 
venu  de  faire  ce  qu'ils  lui  avaient  promis.  Il  confia  cette  lettre 
à  un  messager  qu'il  savait  devoir  être  pris  en  se  rendant  au 
camp  ennemi,  et  il  fit  en  même  temps  répandre  dans  le  sien 
des  bruits  vagues  d'une  grande  révolution  qui  ne  pouvait 
plus  tarder,  et  qui  ferait  nager  tous  ses  soldats  dans  la  joie  et 
dans  l'opulence.  Le  messager  de  Sforza  fut  en  effet  arrêté,  et 
la  lettre  adressée  aux  deux  capitaines  fut  portée  à  Alfonse. 

t  Marin  Sanutôj  Vite  tW  DueM  âi  VenesUi» T.  XXII ,  p.  un. 
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'IShe  ren^[)lit  d*aii6  extrême  terrenr  le  roi  aragonais,  qui  se 
crut  trahi  par  les  deux  transfuges  ;  le  rapport  des  espions 
qu'il  entretenait  dans  l'armée  de  Sforza  le  confirma  encore 
dans  sa  déûance*  Il  fit  armer  en  hMe  tout  ce  qu'il  avait  de 
soldats  les  plus  fidèles;  il  fit  saisir,  dépouiller  et  charger  de 
fers  Troile  et  Brunoro,  qui  s'étaient  rendus  dans  son  pa- 
Tillon  ;  et  tandis  qu'il  abandonnait  leurs  soldats  à  ravanoe 
et  à  la  Tengeanœ  des  siens,  il  fit  traîner  les  deux  capitaines 
dTabord  à  Kaples,  ensuite  dans  une  forteresse  du  royaume 
de  Valence,  où  ils  languirent  plus  de  dix  ans  dans  un  ca- 
chot*. 

•  •  •  • 
TIerre  Brunoro  avait  enlevé  dans  la  Valteline  une  jeune- 

fille  nommée  'Èowak,  qui  le  suivait  en  tiabit  de  soldat,  et  qui 
combattait  toujours  à  ses  côtés.  Cette  femme,  attachée  par  la 
plus  tendre  affection  à  son  maître  et  à  son  amant,  entreprit 
de  .procurer  sa  libertés  £11^  alla  de  ville  en  ville  cfaerdier 
tons  les  capitaines,  tous  les  magistrats,  tous  les  princes  pour 
lesquels  Brunoro  avait  combattu  ;  elle  leur  demanda  des  at- 
testations de  fidélité,  et  des  recommandations  auprès  d'Al- 
fonse;  elle  passa  même  en  France,  pour  obtenir  de  la  pitié  ou 
de  la  galanterie  des  princes  français  une  assistance  qu'Qs  ne 
voulurent  point  refuser  à  une  femme.  Avec  toutes  ces  recom- 
mandations elle  revint  auprès  d' Alfonse;  elle  le  toucha  par  le 
zèle  et  la  constance  qu'dÛe  avait  mis  à  rassembler  '  tant  de 
sollidtations,  et  die  obtint  de  M  la  liberté  de  Brunoro.  Us 
passèrent  ensemble  au  service  des  Vénitiens,  avec  un  appoin- 
tement  de  vingt  mille  ducats.  Devenue  la  femme  de  celui 
qu'elle  avait  sauvé,  elle  continua  à  combattre  à  ses  côtés;  èOe 
le  suivit  en  Grèce,  où  Pierre  Brunoro  périt  à  Négrepont  en 
1 46G ,  et  elle  ne  put  lui  survivre  ^  elle  mourut  la  même  année 


«  Joann.  SkMMiUe.  L.  VI,  p.  S9S.  «-flfomaJI  KafOtetani,  T.  XXI,  p.  U2<.  —  BarthoL 
FaciL  L.  VII,  p.  123.  L'auteur  arriva  au  camp  ce  jour-là  môme.  —  •  Muralori,  AnnttU 
iiuitia.  Ad.  tttm,  1443.  Sur  l'iutoritô  <le  CHstofwo  da  CotêAt  Eiogi  <klU  l>onne  UkutrU 
VI.  8 
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Le  roi  Alfonse,  après  avoir  dispersé  lui-même  les  transfuges 
qu'il  avait  rassemblés,  se  retira  dans  son  royaume,  d'après 
les  instances  du  duc  de  Milan.  Sforza  se  trouva  dès  lors  à  peu 
près  égal  en  forces  à  Nicolas  Piccinino;  d'aiikurs  dans  le 
même  temps  une  armée  auxiliaire,  d'environ  quatre  mille 
chevaux,  soldée  par  les  Vénitiens  et  les  Florentins,  se  formait 
pour  lui  dans  la  Romagne.  Les  pluies  de  l'automne  avaient 
commencé,  et  les  ennemis,  qui  avaient  vu  pendant  tout  l'été 
Sforza  condamné  à  l'inaction,  ne  croyaient  pas  devoir  le 
craindre  au  retour  de  la  mauvaise  saison.  Alfonse  avait  mis 
ses  troupes  en  quartiers  d'hiver;  et  Nicolas  Piccinino,  fortifié 
à  Monte-Lauro,  près  de  Pesaro,  n'avait  pas  besoin  de  sortir 
de  son  camp  pour  couper  la  communication  entre  l'armée 
des  deux  républiques  qui,  sous  les  ordres  de  Taddée  d'Esté, 
s'était  avancée  jusqu'à  Rimini,  et  celle  qui  s'était  enfermée 
dans  Fano.  Mais  François  Sforza  était  impatient  de  rétablir  sa 
réputation  compromise  par  tant  de  revers  ;  il  rappela  secrète- 
ment les  corps  qui,  sous  les  ordres  d'Alexandre  son  frère  et 
de  Sarpellion,  avaient  défendu  la  Marche  d'Ancône;  il  réunit 
sous  ses  drapeaux  plusieurs  compagnies  d'infanterie  qu' Al- 
fonse avait  licenciées  en  entrant  en  quartiers  d'hiver;  il  fit 
avertir  Taddée  d'Esté  de  s'avancer  de  son  côté  vers  Monte- 
Lauro,  et,  le  8  novembre  1443,  il  se  mit  en  mouvement  pour 
s'approcher  de  Piccinino.  Comme  il  avançait,  il  rencontra  un 
héraut  d'armes  que  celui-ci  lui  envoyait  sous  quelque  pré- 
texte pour  reconnaître  ses  mouvements.  «  Va  dire  à  ton  maî- 
tre, lui  dit  Sforza,  que  nous  allons  boire  à  sa  rivière.  »  En 

—  Porcelli  vil,  en  I45i,  Pielro  Brunoro,  qui  sertail  alors  dans  l'armée  de  Jacques  Pic- 
cmino,  après  avoir  recouvré  sa  liberté.  11  dil  que  ce  capitaine  parmesan  était,  à  celte 
époque,  vieux  ,  louche,  el  aff-iibli  d'un  côté  par  une  paralysie;  que  Bonna,  qui  l'ac- 
coropagnail,  portail  un  carquois  sur  ses  épaules,  un  arc  à  la  main,  el  des  boltiues  de 
soldai,  avec  un  casque  sur  la  léle.  •«  C'esl,  dil-il,  une  femme  petite,  vieille ,  Jaune ,  el 
d'une  extrême  maigreur  ;  mais  elle  est  sincère ,  fidèle  à  son  ami ,  el  elle  a  traversé 
l'océan  à  plusieurs  reprises  pour  le  voir  et  lui  rendre  la  liberté.  »  De  Gestts  Seipioms 
Piccinini  T.  XXV.  Rer,  liai.  p.  43« 
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fet^poor  arriver  à  Picdnino ,  11  fallait  pasuser  le  Foglia, 
l'aDcien  Pisaurus,  qui  couvrait  le  camp  placé  entre  iilonte- 
^urp  et  Moule-aii'Ahbate.  Sforza  n'a\ait  poiujt  ijtfj^endant 
jinteijljtkMi d'ei^ager  le  oi^il^  te  aoir ^g^iême^e  ^xp?^l 
\nm  pèdt»  pluie,  qui  i^epdait  plus  glissante  l'énimeDcejnir  Ui- 
quelle  l'ennemi  était  placé,  ajoutait  aux  désavantages  deFat- 
^  (aque  ;  il  voulait  seulement  camper  efx  présence  de  Picciniup, 
attendre  Taddée  d*£s!te.  Mai»  uoe  aiffaire  pén^ale  fut  en- 
gagée par  des  escarmouches  au  pc^ss^ge  ie     mv^-  î^s 
soldats  de  Storza,  déjà  occupés  a  tracer  leur  camp  sur  l'autre 
hordy  ^ui'cnt  ijepoussés  pajr  un  f^*^P^%.^^f^^^^^'  r^yt-- 
Jiienj  sans  cesse  à  lui,  pour  4mià^m  f^^^]^  ^ 
imiyBaia  chevaux;  Sforza  les  ras^ena  à  FenneAii,  ejt  leur 
reprocha  leur  manque  de  constance  ;  en  même  temps  il  avait 
i^^^^arpelliQft  ^vjfc  un  corg^^jcj^le,  qui,  ^^^t 
s    J^cqinii^        la  gao^Ci  parut  tQ^jk  oowaa- 
g^le  sur  le  liaut  de  la  cdline.  A  cette  yœ^  ^iccinino 
ne  put  retenir  ses  soldats,  il  fut  entraîné  lui-même  dans  leur 
vers     camp.  Il  espérait  encore  s^  défendre  ;  plusieurs 
Bf^  pf^je»  9fj^^      jjind^.tçmpa  le  «pombat sur 
portes;  enfin  ses  retranchements  forent  forcés  par  Timpétuo- 
bité  du  vainqueur.  Un  butin  immense  tomba  entre  les  mains 
^^g^jj^l^dats  de  Sfom,  qui,  tandis  qu'ils  s'appropriaient  les 
JIIP^  gf,  jfi^  €||l»eyaux,  faisaient  évader  tes  captifs.  Qeo^-d 
j^ir^ût0ioent  des  ténèbres  pour  se  réfugier  4ans  les  yjll»  et  les 
cfcàteaux  du  voisinage,  et  Picciuiuo  lui-même,  errant  toute  la 
nuit  dans  des  montagnes  incultes,  n  arriva  qu'avec  peine  Je 
IptiiffpHi  A  Monlo-^ioaidOy  où  il  m  ont  en  «ânr^t^.  gforza  , 
pour  profiter  de  sa  victoire ,  voulait  conduire  à  Tinstantmème 
son  armée  dans  lu  Marche  d'Ancône,  qu'il  aurait  punie  de  sa 
rébellion  et  soumise  tout  entière  en  peu  de  jours  ;  mais  Si- 
.^mçnd  Midatesti)  aon  gendre,  Tarrèta  par  son  importu^ 
nité|  et  se  fit  payer  riiospitttliM  qoil  loi  avait  accordéei  en 
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employant  ses  troupes  victorieuses  à  reconquérir  Pesara 

1444.  —  Picdniao,  aidé  par  les  trésors  de  TÉglke,  tiôiivt 
moyen  pendant  TfaiTer  de  rassenSiler  ses  -soliÉts  ;  ttnidlê  «pie 
Sforza,  dont  les  finances  étaient  épuisées,  pouvait  difficile- 
ment empêcher  de  nouvelles  défections.  Les  subsides  que  loi 
payait  la  république  de  Venise  forent  retemA  entier  par 
Sigismond'Halatesf! ,  qui  prétftnMt  atdr  de  grbs  toérages  à 
réclamer.  Ceux  de  Florence  furent  transmis  à  son  lieutenant 
Sarpellion ,  qui  soutenait  la  guerre  avec  beàucoup  de  yaleor 
dans  les  territoires  d'OUnio  et  de  Beeanafti  ;  et  le  gros  de  Tar- 
mée,  qui  demeorait  sons  les  àtèfêi  immédlMs  de'fnm^ 

Sforza,  ne  touchait  point  sa  solde,  en  sorte  qu'il  ne  pouvait 
refaire  les  équipages  qu'il  avait  perdus.  Gette  guerre  manifes- 
tait la  faiblesse  de  la  petite  monarcMe  militaire  qœ  Sforaa 
avait  fondée  ;  son  pays  était  dévoré  par  les  soldais,  ët  les  mê- 
mes contributions  qui  poussaient  les  peuples  à  la  révolte,  ne 
suffisaient  pas  pour  entretenir  le  quart  de  ses  troupes.  Lui 
qui  s'était  montré  si  redoutable  au  duc  de  Mihm  iorsqu-il  fai- 
sait la  guerre  pour  les  autres;  fi  ne  ponvidt,  dansses  propres 
états  et  pour  sa  propre  cause,  ni  tirer  parti  de  ses  victoires, 
ni  se  relever  d'une  défaite 

Mais  Pbilippe-Marie  Yiseonti,  dont  on  ne  pouvait  jamais 
prévoir  les  r^lntions^  twitèt  tour  produites  |mr son  inoon- 
stance  ou  par  une  politique  subtile ,  vint  encore  une  fois  au 
secours  de  son  gendre.  D'après  les  sollicitations  de  Venise  et 
de  Florenoe,  il  envoya  Fiançds  Landriani,  un  doses  oonscit- 
1ers,  aux  deux  généraux  q[ui  eombattaient  ûwaA  H  Manshe, 
pour  les  inviter  tous  deux  à  une  trêve.  En  même  temps  il  fit 
dire  à  Nicolas  Piceinino  qa*il  avait  à  lui  parler  de  choses  de 

»  Joann.  Simonetœ.  L.  VI,  p.  338-348.  —  ^nnaie«  ForoUvietms .  T.  XXII,  p.  222.— 
Mttrtn  Sanuto,  VUe  de'  Duchi,  p.  1113.  — fioriA.  Facii,  L.  VllI,  p.  m.  —  Francisci 
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la  plus  haute  importance,  et  il  le  pressa  de  se  rendre  sans 
retard  à  3lilau.  Piccinino  et  Sforza  paraissaient  également  dis- 
posés à  signer  un  armistice  ;  le  seul  Ic^at  du  pape  ne  voulut 
point  y  consentir  ' .  Cependant  Piccinino,  soit  qu'il  fût  dési- 
reux de  connaître  les  nouveaux  projets  du  duc,  soit  qu'il 
s  empressât  de  lui  obéir,  conûa  son  armée  à  son  ûls  François, 
et  se  rendit  à  3Iilan.  Sforza,  réduit  aux  dernières  extrémités, 
résolut  de  faire  dépendre  sou  sort  des  chances  d'une  bataille 
pendant  l'absence  de  son  rival  ;  il  employa  le  peu  d'argent 
qui  lui  restait  à  pourvoir  son  armée  de  vivres  pour  huit  jours; 
il  retira  ses  soldats  de  toutes  ses  garnisons ,  et  il  se  mit  à  la 
recherche  de  l'ennemi.  François  Piccinino  était  alors  dans  une 
position  inattaquable  près  de  Macereta;il  eut  l'imprudence 
de  ne  pas  s'y  tenir  et  de  s'avancer  jusqu'à  Mont-Oimo,  lieu 
fort  cependant,  mais  qui  l'était  bien  moins  que  celui  qu'il 
venait  de  quitter.  C'est  là  qu'il  fut  attaqué  par  Sforza  le  19 
août  1444. 

Le  légat  du  pape,  qui  suivait  l'armée  de  Piccinino,  exhorta 
les  soldats  au  combat  j  il  promit  la  vie  éternelle  à  ceux  qui 
mourraient  pour  la  sainte  Église  romaine,  et  il  menaça  leurs 
adversaires  d'une  éternelle  damnation.  Mais  ces  discours 
«  d'un  légat,  dit  Simoneta ,  historien  présent  à  la  bataille, 
«  n'étaient  point  écoutés  ou  étaient  méprisés,  comme  il  arrive 
«  toujours  entre  des  hommes  accoutumés  aux  armes  et  à  la 
«  guerre,  qui  s'occupent  peu  de  la  rehgion  et  du  salut  de 
«  leurs  limes 2.  »  Le  tableau  de  la  misère  passée,  de  l'opu- 
lence qui  suivrait  la  victoire ,  que  Sforza  présenta  à  ses  sol- 
dats, fit  bien  plus  d'impression  sur  eux.  Tandis  qu'ils  avaient 
à  vaincre  en  même  temps  et  la  supériorité  du  nombre  et  le 
désavantage  du  lieu ,  leur  capitaine  fit  paraître  sur  les  hau- 
teurs tous  les  valets  de  son  armée ,  avec  une  lance  à  la  main , 

»  Joannis  Simonelœ  Bist,  Franc.  Sforlias*  L.  vu ,  p.  353.  —  *  Ibid. ,  L  Vll , 
p.  355. 
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poirr  foire  croire  qu'il  avait  en  réserve  on  corps  de  tronpes 
fraîches  pi^èt  à  entrer  dans  le  combat.  Cette  vue  seule  décida 
lu  déroute  de  ttltttiëé  de  T  Église.  Heqeim  Piociniiio ,  le  phi»* 
jeune  des  Ats  dfe  IffïïoDa^mediifno,  fénssit  à  i*efifuir  ja^qu'à 
Recanati;  mais  François  son  aîné  fut  fait  prisonnier  dans  un 
marais  où  il  cherchait  à  se  cacher,  et  où  Técujer  qui  Tac- 
cdnï^agiiait  le  fit  eonnidtre.  Le  légat  dtr  pape,  Càpranidiv 
qùiifêt^itâé^oMééèm  faAMts  pontifleafax,  fàt,  ayant  d'ê- 
tre reconnu,  longtemps  maltraité  par  les  soldats  qui  le  firent 
prisonnier.  On  compta  parmi  les  captifs  la  i^upart  des  capi"*» 
ttdnes  é  dbi  eefitiiricmsr,  iirée  ks  trois  quarts  dessiddati.  té 
diftteaiX  dé  Woilt-Cyimd,  ci!l  tdds  foi  bagage^  dé  l'amiée  étaient 
déposés  f#t%rfdil  au  vainqueur  dès  le  lendemain  *.  '  — " 
En  peu  de  jours  François  Sforza  soumit  les  villes  de  Macer 
taXfif  8ttn*SfeiveriA0|  CîngoU,  len ,  et  beanooop  d'autres  qot 
Sè  Uftèreùt  de  Tni  diverger  knn  députés,  èt  de  loi  ouyrir  lenrif 
portes.  Mais  il  était  bien  plus  empressé  de  faire  sa  paix  aveé 
le  pape  que  de  tenter  de  nouvelles  conquêtes.  Il  fit  dire  à 
Ei^lèncf  que ,  lolir  de  iMl(>it  profiter  dè  ses  avantages  pottl^ 
dépoutflèr  rÉgtitfer,  ft  ie  dSér^Mt  Hen  tant  que  de  ltri  prouver 
sa  soumission  ;  il  demanda  avec  instance  l'ouverture  d'un 
congres,  pour  y  traiter  de  sa  réconciliation.  Le  pape,  qui 
n*était  pas  mà  mMe^li  VériioÈs  OÙ  il  résiddt,  consentit  i 
ouvrir  dèA  ëé&iMlklè^  ^Isëî  tfttAaëtedédrs  de  ▼«nise  et  déf 
Florence  secondèrent  Sforza  par  leurs  sollicitations,  et  la  paix 
fut  enfin  signée  le  10  octobre.  Cependant  les  hostilités  ne  de- 
vaient cëBser  qno  le  18.  Huit  jouri  élaièot  donnés  à  8fi]inâl 
pofif  t^ëMI#er,  s*frilrfW«tiejlW'>lfl^ 
Ce  qu'il  posséderait  après  ce  terme  lui  devait  demeurer  en 
fiéf ,  avec  le  titre  dë  marquisat,  et  le  reste  de  la  Marche  devait 
retourdêr  M  dbmaiue  immédiat  de  f  Église  romaine.  Les  vilM 

p.  lUi. 
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d'Ancôtie,  Osimo,  Fahbriano  et  Recanati,  furent  les  seules 
qoi  y  dans  ces  huit  jours,  ne  reutrèreut  pas  sous  Fautoiité  de 
Fmoçms  SKmt,  encore  ftirent-dlfig  obligées  de  lui  ptyer  à 
Fftvenf]^  lias  trttmb  qif  elles  pay  aient  auparaprant  à  h  chambre' 

apostolique 

Nicolas  PiceininOy  qui,  sur  k  deoumde  de  Visconti,  s'était 
féuâa  à  Mihuiy  fut  reçu  dauB  cette  capitale  aTcc  les  plus 
grands  hoDnears.  On  tte  sut  potait  quels  ataient  éft  les  motiflr 
du  duc  pour  l'appeler  auprès  de  lui.  Machiavel  suppose  qu'il 
ii*ea  eut  point  d'antre  que  de  tirer  sou  gendre  ^forza  d  cm- 
bttras  i  et  il  assure  que  k  djoideor  que  lessoBtit  Picclnino 
ffatcir  ëté  la  dupe  d'ua  aufid  grossier  artifice,  fat  la  cause 
^lififtnière  d'une  maladie  dont  il  fut  bientôt  atteint  2.  Si  le  cha- 
gna  i' occasionnait,  te  chagrin  fat  encore  redoublé  sans  doute 
fut  ht  nouvelle  qu'il  ue  tarda  pas  è  recerotr  de  la  défcite  de 
feu  année  à  Mont^ls^  et  de  Isf  captivité  dé  aon  ffls  aiaé. 
Picclnino ,  déjà  avancé  en  âge,  ne  pouvait  se  consoler  de 
n'avoir  pas  acquis  par  tant  de  combats,  par  tant  de  victoires, 
Mii|esoà reposer  sa  f6te.  TûuslesgraBKls  généraux  deson  sièclé 
ffdManCsuccesairenientélevés  aupottTcirsouveraifk^ilsembteît 
y  avoir  plus  de  droits  qu'un  autre,  puisque  la  principauté  de 
Bracdo  lui  aurait  dû  appartenir  par  héritage  aussi  bien  que 
mm  mmte  ;  et  «eul  eepeudaut  il  n'était  pas;  plud  riche  ou  plui^ 
ptaissaol  è  la  lltr  des»  carrière  qu'il  Aeraràit  été  etf  la  coin- 
meriçéiTit.  11  avait  perdu  Bologne,  dont  il  avait  compté  faire 
èa  capitale;  deux  défaites  éprouvées  coup  sur  coup  avaient 
IfHtlif  iiii II  richesses  et  dispersé  ses  soldats;  l'un  de  M  fils 
éWfiisttttmer,  F  outre  fugitif;  et  il  uTi^vait  de  rèssourees  que 
dans  la  générosité  d'un  prince  accusé  par  l'Italie  entière  d'in- 
(bonstance,  et  auvent  de  perfidie.  Ce  prince  venaiti  en  le 

* 

t  jo.  $lmoneim.  L.  TU,  11.  S6I.  —  ahkoL  Bcelet.  BayiuiIdU  14U,  $  »,  ^  itr.  — 

^  194. 
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fgmtpmi  de-outt  sainn.  J>*AiUeaf&y        lÊUàk  ^ 

morikel  ennemi  de  Piocmmi  Ltt  santé- dès  longtemps  délabrée 
de  ce  vieux  capitaine  ne  s'était  soutenue  jusqu'alors  que  par 
la  fmm  ûe  smÂme.  Elle  suQCiipiilMiaax  noii«i>séfleiioB^qn^ 

maladie ,  le  i  ô 0€l)aèro«l444#  Nmhorpiodiiiiio  doif> dire  compté 
parmi  les  \»lus  grands  généraux  qu  ait  produits  l'Italie.  C'é- 
tait le  plus  ifij^id&'daQS  ises  expéditions^  ^le  plus  afidacieajp^e 
fi»leityB)eiir:aii|)édkiit8^  lis  {du  Inompl;  à  sépawv  a^ 
Tn«';*ia8cUI;qui,  apfeiife» mÈiMÊ0dî^îbA  én *él«t ide  f aiiie^tm»^ 
hier  ses  ennemis  Phitippe*Marie ,  qui  ne  l'avait  jamais 
dignement  réoaoqieuaé,  pleura  amèrement  sa  peinte.  Il  agitait 

etitoajoiinrf>eirtiie^ekiabtf|'â*iin  h  qai>il><pÉl2vwiMflr 

sans  partage  l'administration  militaire  de  ses  projets  sans  avoir 
jACBom  de  L'initier  dans  sa  politique.  Au  moment  cependant 
iÀnÉiiii«gÉyBalilof kittaifidéduii^^^^  iavi^iâiimait  tf^pév^ 
msikH  «Btl»'i|âi  iaiuraitélll^dîg^  sa  oonfiaBaft:) 

Jean-François  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  celui  qui 
l'avait  si  vaillamment  servi  dans  la  guerre  de  JBresda,>  était 
maaA^Ulè  Mtptambre  ié44:ç  et  aon  ^  Lonia»  qniloimsoéda^ 
dwQhaliieiiUttià  afattari^r  àJaiiHpiilifiqlieda  Ycusa  K  -oo 
François  ^oraa  y  ^aaâpe' de  Viseoiiti,  ne  paraissait  pas  dis- 
posé à  obéir  à  son  beaa'^père  avec  nn  dévouement  aussi  aveugle 
TaTaibf^t  J^icoinino.  Il  avait  lui-même  ses  projets  et  job 
aiiiiBtieÉb|piMuifllletqtt*l^  allianoeaojm 
FtoitMe  cl  Ytndaa,  donl  fl'iie  TOidaift  paa  ae  détadier}  cabr 
salent  à  Philippe-Marie  une  constante  défiance.  Le  duc  de 
MikUy^        aa  Êlki^ienime  de  âf<urza>  yeQait  de  dopnar  un 

(  >€WWi^«g  a^atop  MOT*  BWMlaM,.p.  t5i.^4atoiMa  trapu^éimiL  T.  XII,  p.  tm> 
^  Itarta  aamao,  fU$    MUé  p.  iiiif — *  «arfn  aornuo,  m.  p,  hm. 
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petit-ôls  ' ,  profita  de  ce  lien  noayeaa  et  du  souvenir  des  der- 
niers senrices  qu'il  avait  rendus  à  son  gendre,  pour  obtenir 
de  lui  q[ue  François  Piccinino  fût  remis  en  liberté.  11  l'appela 
à  Milan ,  ainsi  que  son  frère  Jacob;  il  les  mit  à  la  tète  des 
troupes  de  Braccio;  il  leur  fournit  de  l'argent,  des  armes  et 
des  chevaux  pour  remonter  cette  grande  compagnie  de  soldats 
aventuriers  qu'il  voulait  fX)uvoir  opposer  toujours  à  celle  de 
Sforza;  et  il  s'efforça  de  s'acquitter  envers  eux  de  ce  qu'il  de- 
vait à  leur  père  ^.  Cependant,  comme  il  n'avait  point  encore 
en  eux  une  parfaite  conliance ,  il  désira  attacher  aussi  à  sou 
service  un  capitaine  dont  la  réputation  fût  déjà  établie,  et  dont 
il  put  tirer  un  plus  grand  parti.  Il  jeta  pour  cela  les  yeux  sur 
Sarpellion ,  le  meilleur  des  lieutenants  de  Sforza;  il  lui  fit  des 
propositions  secrètes;  et  Sarpellion,  après  une  négociation  qui 
n'échappa  point  à  la  vigilance  de  son  chef,  demanda  un  congé 
pour  aller  à  Milan.  Sforza  savait  que  s'il  fournissait  un  général 
à  son  beau-père,  ce  général  serait  bientôt  employé  contre 
lui-même  ;  il  connaissait  Sarpellion  comme  un  homme  avide  et 
cruel,  mais  il  avait  éprouvé  ses  talents  mihtaires  et  sa  fidélité 
à  une  époque  où  presque  tous  ses  autres  lieutenants  l'avaient 
abandonné.  Sarpellion  avait  défendu  la  Marche  d'Ancône, 
avec  autant  d'habileté  que  de  constance,  contre  Alfonse  et 
contre  Piccinino.  11  était  difficile  peut-être  de  mettre  à  cou- 
vert les  intérêts  de  Sforza,  en  respectant  les  droits  de  son 
lieutenant;  mais  le  parli  auquel  s'arrêta  ce  général,  qu'on 
célébrait  pour  sa  générosité,  fait  bien  voir  à  quel  degré  de 
dépravation  la  morale  publique  était  tombée ,  et  quels  exem- 
ples Macchiavel  avait  sous  les  yeux  lorsqu'il  écrivit  son  Traité 
du  Prince.  Sforza  fit  saisir  Sarpellion  dans  la  forteresse  de 
Fermo;  il  Teffraya  par  les  apprêts  d'un  procès  criminel,  avec 

» 

1  Galéaz  Marie,  (ils  de  srorza  el  de  Blanche  ViscoDli,  naquit  le  14  janvier  1444.  Son 
aïeul  parut  alors  so  réjouir  de  se  voir  revivre  dans  un  pelil-nis.  Jo-  Simonetœ  ist  . 
L.  VI ,  p.  348,  —  '  Joannis  Simonetœ.  L.  Vil ,  p.  362. 
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l'ép^^eir^e,  ou  du  raoîns  la  menace  âé  la  torture,  et  il  arracha^  \\ 

ou  prétendit  avoir  arraché  de  lui  Taveu  de  trames  coupablasf  i 

ensuite  de  quoi  ii  le  ât  pendre  le  29  novembre  1444    >  n  *\ 

irCtependant  trtfnçob  Sfom  eut  bîenlâl  lira  de  4e^ne|^lBÉIif  ii 

de  eefto  aetion  impolitique  autant  que  cruelle.  PMIipT)6^1ffarîe  !i 

Visconti  en  fut  indigné;  il  proclama  Tinnocenee  de  Sarpel-  v 

Itoa,  qui  n'avait  pecdo  la  vie  que  pour  avoi'r  voula  passer,  6b(  •  i 
temps  de  ffiiixf  da  eervtce  d^  on  gendre  à*  ediâli)iMitf)iHÉM 
père;  ii  jura  de  s'en  venger,  et  il  commeilça  dèâ'lors  U  tout 

disposer  pour  une  guerre  nouvelle.  i 

>  Quelques  itttrigiies  en  Beongne  prépaonent  déjà  Ja  v^  { 
gttmice  de  Tiseontf  et  de  SarpetBoa.  Sigjmi^ond  Malatesti,  éep^  { 
^ear  de  Bimini ,  qui  pendant  la  guerre  dè  la  Marche  avait  « 
donné  un  asile  à  Storza  son  beau- père  ,  ne  possédait  qu'une  | 
partie  des  états  de  sa  famille.  Tandis  que  soa  frère  Dominique  ^ 
«égmkC  à  Cétèm;  GaleaEae  Malatesti,  «m  cootiii,  était  ad-  ^ 
gneur  de  Pesaro  et  de  FossomlmAie;  et  comme  il  n*avait  point  ^ 
d'enfants,  Sigismond  espérait  en  hériter.  Mais  Galeazzo  avait  \ 
^ur  oDnsëller  et  pour  unique  ministre  Frédéric,  second  fih  j 

éQtttte^Aiddefrée.Mdii^  ji*éiiiit.polnft  fovorable 

à  Sigismond.  Ce  Frédéric,  qn!  fèt  ensuite  Pheniieiir  ûè  fai  , 
maison  de  Montefeltro,  passait  pour  être  un  enfant  adultérin;  | 
On  le  croyait^  de  Berardiuo  de  la  Garda  des  Ubaldini,  un  , 
tu  MiBsitft  eottdoUâéri'dil  ceteaietMiemedt  do  sièete.  Gepen^  | 
iadt-sofl  pèit  légitime,  Guido,  était  mort  le  MfévMr  1449r 
Oddo  Antonio,  fils  aîné  de  Guido,  lui  succéda,  et  obtint  du 
pape,  an  mots  4*avrit.de  la  même  année,  le  titre  de  duc 
éllBtMn.  Usi^n  gôutifeniiMn^tâBiM  biaitâl  ÎDSupportablé 
iu  (peuple;  il  fut  tdédaas  Un  soulèvement,  le  9^  juillet  1444  ; 
Frédéric  fut  rappelé  de  Pesaro ,  et  succéda  à  la  souveraineté 
de  Mottte&iiro  et  dUrbin  ^.  Pea  de  temps  après  il  s'attaclia 

>  J.  Shnotietœ,  L.  VII  »  p.  J6î.  —  Franc.  Adnml  FragmeritOi',  L.  II ,  fàp.  ,  p.  67. 
—  *  Gmui^ri  Beméo,  uutréa  d^âgobbio,  T.  iXi,  p.  su,  9a2.  —  ÉnnaUs  ForoùvUH" 
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à  Frarrçois  Sforza ,  pour  apprendre  Fart  de  la  guerre  sous  ce 
grand  capitaine.  Il  entra,  au  mois  d'août  1444,  à  son  service, 
avec  quatre  cent  une  lances  et  quatre  cent  un  fantassins  *.  Il 
épousa  ensuite  une  lille  de  Sforza;  et  nï^gociant  en  son  no.n 
avec  Galeazzo  Malatesti,  il  acheta  du  dernier  ses  deux  sei- 
gneurîes  pour  le  prix  de  V\ï\^t  mille  florins  François  Sforza, 
qui  avait  fourni  l'argent ,  réserva  Pesaro  pour  en  faire  une 
petite  principauté  en  faveur  de  son  frère  Alexandre  Sforza, 
et  il  laissa  Fossombrone  à  Frédéric  de  iMontefeltro ,  comme 
récompense  de  son  habileté  dans  cette  négociation.  Sigismond 
Malartcsli  vit  avec  on  extrême  regret  ces  petits  états  sortir  de 
sa  famille.  Visconti  eut  soin  d'aigrir  son  ressentiment  ;  il  fit 
entrer  Sigismond  à  la  solde  d'F.ugène  TV,  et  il  l'engagea  à  se 
tenir  prôt  pour  le  moment  où  Sforza  pourrait  être  dépouillé  de 
cette  Marche  d'Ancône  qu'on  lui  enviait  toujours 

1445.  —  Viscx)nti  s'engageait  en  même  temps,  au  mépris 
des  traités  qu'il  avait  signés,  dans  une  autre  intrigue  qui  devait 
rallumer  la  guerre.  Il  regrettait  la  souveraineté  de  Bologne , 
récemment  enlevée  à  Nicolas  Picciniuo ,  et  il  se  flattait  de  la 
recouvrer  à  l'aide  des  factions  qu'il  entretenait  dans  cette  ré- 
publique. Son  alliance  avec  Eugène  IV  lui  avait  permis  de 
réunir  le  parti  de  l' Église  à  celui  des  anciens  fauteurs  de  la 
maison  Visconti  ;  tous  deux  étaient  également  opposés  au  parti 
de  l'indépendance  qui  dominait  alors.  Annibal  Bentivoglio, 
chef  de  ce  dernier,  était  en  même  temps  le  chef  de  la  répu- 
blique bolonaise.  Ce  citoyen  vertueux,  pour  conserver  la  paix 
dans  sa  patrie,  avait  cherché  à  s'attacher,  par  des  bienfaits, 
ceux  qui  dirigeaient  la  faction  opposée.  11  avait  racheté  des 
prisons  de  Piccinino  deux  gentilshommes  de  la  maison  des 
Canedoli ,  et  il  les  avait  ensuite  unis  à  sa  famille  par  des  ma- 
riages    Ce  fut  à  cette  même  famille  des  Canedoli  que  des 

ses.'t.  XXTT,  p.  i22.  —  »  Guernieri  Bern'îo.tst.  (TAgôbbiO.  p.  98S.— I&îrf.  p.  9^3.— 
Annales  ForoUC,  p.  tnv—  *  3o.  SMionetcs,  t.  VIT,  p.  3«4.  —  ♦  Nîcoto  UàcchiaveUi. 
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agents  da  dac  de  Milan  et  dn  pape  s'adressèrent  pour  faire 
assassHiiP  AmilKil  Benthrogl».  On  leur  pnMIt  Tf^npoi  de  la 

sainte  ligue,  récemment  renouvelée  entre  les  deux  souverains. 
Taliano  Furlano  avec  quinze  cents  cheyaux  du  duc  de  Jitlaiiy 
Cbades.de  Cronzogn  el  Laai&.de  Saii«âéTârina  aivee  des 
troupes  de  rÉgUse-^  deiraieni  s'appnoetode  Bologne  ponr  les 
seconder  dès  que  le  complot  aurait  éclaté;  et  Ton  conduisit  la 
GonspiratioA)  selon  l'esprit  qui  dominait  alors  diea  lefliprètrafl, 
sooa  le  Biaiiteaae9tt»éde  k'tieligiQii. 

Fraiiçels  des  CrbMieri,  ron  -èa  eoajorés,  piia  iaumbiil 
Bentivoglio  de  présenter  au  baptême  un  enfant  qui  lui  était 
né  deux  mqis  ai^parayant.  Bentivoglio ,  qui  saisissait  toutes  les 
oesansqs  de  inppMolier  les  deux  faoticinsi,  aeoepta  aorse  famr* 
pressenenftme  ofSn  tfA  établissant  pae  sorie  da  ftaveulé 
religieuse  entre  lui  et  ses  anciens  adversaires.  Le  jour  fut  fixé 
au  24  juin  1445,  et  T^giisede  Saint-Pierre  tut  choisie  pour  la 
eévéquimeti  Après,  le  WTonant»  ÀnnilMt  Bentivoglio  sostitjdfl 
réglise  »^>6Msilieri  fom  se  reudre  .a«  iesliii  préparé  «tes 
le  dernier.  Les  Ganedoli  et  plusieurs  de  leurs  créatures  for- 
maient le  cortège.  Quand  ils  airmèrent  devant  la  maison  de 
Gtrisilian  »  JBaitbasaF  Ganedelo,,  mo  les  assasslM^.entQiBèrtBl 
Bentivoglio,  et  tirèrent  leor»MilSMix.  BeutivogHo  nét  la  main 
sur  la  garde  de  sou  épée  pour  se  défendre;  mais  François  Ghi- 
silieii  Im  saisit  les  de^  bras  par  derrière  et  loi  dit  :  «  Corn- 
fèifei  eonvpère  Ml  kad^qoe  lu  preBUcapsitienioe  ;  >  et  fwiidaiit 
^a*11  le  tenait  aliid ,  on  le  poignarda  ^  Les  GaaedoM  et  lea 
Ghisilieri  coururent  aussitôt  les  rues  de  Bologne,  en  criant  • 
Vive  le  Peuple  et  la  sainte  Ligue  l  et  ils  massacrèrent  tous  les 
Beirtmgilio  ^  tombèamt  sens  kun  m^ns*  Mais  Amiibal, 
qui  T0Ball  de  périr,  #aft  aimé  de  ses  ooneHoTens  ;  on  seMi« 
citait  d'avoir  vn  renaître,  sous  son  administration,  T ancienne 

L.  VI,  p.  196.  —  Scîpione  Ammiralo.  L.  XXII,  p.  47.  —  Uieron.  de  Burs9lMf$  éMHaL 
BononUns.  T.  2JUU«p.  Ml*  —  ^  Cronica  <U  Bçlogna.  T.  XVU],p.  676* 
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«épiiblqfi»  de  Bologne  ;  permiae  ne  désiviit  réUmma-mm  le 

joop  ou  du  duc  de  ^lilan  ou  de  l'Eglise.  D'ailleurs  les  ambas- 
sadeurs de  Floreuae  et  de  Venise ,  qui  étaient  à  Bologne  ,  s'd- 
liliiii  mduftaii  monènt  da  twuulte  mifÊèè  dea  magwliral» , 
toos  pvtiflaM  des  BmtîwigliO)  tt  Ibat^lK^aÊm^m^tmÊ^ 
tance  de  Tiberto  Bmndoliui ,  et  de  Guido  Kau^oui,  généraux 
des  troupes  de  leurs  républiques,  qu'ils  Dirent  aussitôt  avapier. 
Dana  la  YiHe  même,  les  an»  da  Betitàmtfli$^éébÊt^  pvdH 
iBier  maaBaofe,  a'étaâoit  nBsemUiéï  fsùt  ta'  plaee»  OH  allèrent 
attaquer  les  CanedoU  dans  le  quartier  où  ces  derniers  s' étaient 
fortifiés;  ils  les  accablèrent  pai*  leur  nombre^  pillèrent  et 
bdUèrant  ploa  de  cniquaiite  delnnra  imfianuii'iis  ne  paiik»^ 
iifimAqpatoâtne^àBaptfateCaiLfcdQte)  chef  delà  famiife,  qni 
était  demeuré  étranger  au  complot;  l'ayant  trouvé  dans  nu 
soutercaifi  où  il  se  cachait ,  ils  le  mirent  en  pièm«  Les  seeeuca 
pnuiiîB  ami  ooijacéa  fwr  ki  duc  et  le  pape  ta'arriArèjNiiit  pôiAt 
à  lemps  pour  to-aftaver^iTetiam»  Bniianio  ne  panit  sur  krt(Mr^ 
lIMre  bolonais  que  le  surlendemain,  26  juin,  et  Charles  Gon- 
zagae  avec  San-Sévérino,  |le  2  juillet*  Heoonnaissaat  que  leurs 
partiww»  étaiaaftdéià  sans  -rie,,  il»  ae  retiièpeifti  aptèa  iai^eBr 
mvagéka  cadipagiwB'aQtoeD'deiaifâle*. 

La  victoire  que  les  vengeurs  du  dernier  chef  de  l'état  ve- 
naient de  remporter  sur  les  CauedoU  ne  mettait  en  sûreté  ni 
tour  fartK  ni  la  féimUlqna,  parée  q|»'il  ne  rMeit.  fmiL 
d'homal*  dai<9  la»  maiseti  de  Beiititoglio  qui  pût  ae>  mettre  à 
la  téte  du  gouvernement.  Annibal  n*avait  laissé  qu'un  fila  Agé 
de  six  ans;  personne  ne  se  présentait  pour  diriger  Tadminis- 
^catiimy  etl'en  craignait  quelque  division  dans  la  factioa  ré* 
lpanle»qidoeeenemerataaimDe  et  eeHe  de  létal»  Maia  peur 
iêai  JWion  était  danii  eette  iboertitade,  Vanciett  epmte  de 

*  Cronicadl  Bologna.  T.  XVIII,  p.  878.  —  Joemn»  Simonetœ.  L,  Vll,  p.  645.  —  Pto- 
tbia  Hisu  ^anum,  l*.  Vl ,  p.  «41.  —  QtUUfforo  4n  Soidù^  Utwif  MCiana»  T.  Ul, 
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Poppi,  François  de  Battifolle,  qui  se  trouvait  alors  à  Bologne, 
annonça  aux  magistrats  que  s  ils  voulaient  mettre  à  leur  tète  un 
proche  parent  d'Annibal,  il  pouvait  le  leur  indiquer.  Il  y 
avait  plus  de  vingt  ans,  ajouta-t-il,  qu'Hercule,  cousin  d'An- 
nibal Beutivoglio,  se  trouvant  à  Poppi  ,8  attacha  à  une  jeune 
femme  du  pavs,  mariée  à  Ange  Casccse,  dont  il  eut  un  (ils 
nommé  Santi.  Ce  fils  ressemblait  tellement  à  Hercule,  qu'on 
ne  pouvait  révoquer  en  doute  son  origine,  et  plusieurs  fois, 
en  effet,  Hercule  avait  affirmé  au  comte  Poppi  que  cet  enfant 
était  à  lui.  Les  magistrats  de  Bologne  envoyèrent  à  Floreuce 
demander  à  Cosme  de  Médicis  et  à  Neri  Capponi  de  leur  faire 
connaître  ce  jeune  homme.  Santi ,  qui  avait  perdu  son  père 
putatif,  s'y  était  retiré  sOus  la  surveillance  d'un  oncle  nommé 
Antonio  Cascèse ,  homme  riche  et  ami  de  Neri  Capponi.  Per- 
sonne dans  sa  famille  ne  paraissait  élever  de  soupçons  sur  la 
naissance  légitime  de  Santi  Cascèse;  lui-m(^me  n'en  avait  non 
plus  jamais  conçu  aucun.  Cependant  Capponi  et  Médicisfirent 
rencontrer  Santi  avec  les  députés  de  Bologne.  Ceux-ci  lui 
montrèrent  tout  le  zèle  et  tout  l'attachement  que  l'esprit  de 
parti  pouvait  faire  naître  ;  ils  le  sollicitèrent  de  venir  dans 
leur  ville  jouir  des  honneurs,  de  la  richesse  et  du  crédit  qui 
étaient  réservés  au  chef  d  une  puissante  république  et  au  sang 
des  Bentivoglio.  Santi  repoussa  d'abord  en  rougissant  ces  of- 
fres, qui  supposaient  le  déshonneur  de  sa  mère  et  sa  propre 
bâtardise.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  l'engager  à  prendre  du 
temps  pour  réfléchir.  Les  dangers  du  rang  auquel  on  l'appe- 
lait, d'un  siège  encore  trempé  du  sang  de  tous  ses  prédéces- 
seurs, faisaient  aussi  sur  lui  une  vive  impression.  Cosme  de 
Médicis,  qui  voyait  son  trouble  et  sou  indécision ,  lui  dit  en- 
fin dans  une  dernière  conférence  :  «  Personne  ne  peut  ici  le 
«  donner  conseil  que  toi-même  ;  c'est  d'après  ce  que  ton  cœur 
«  t'inspirera  que  tu  dois  te  conduire.  Si  tu  es  fils  d'Hercule 
«  Bentivoglio,  tu  te  sentiras  entraîné  vers  des  entreprises  di- 
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«  gnes  de  ton  père  et  de  ta  maison;  si  tu  es  ûls  d'Ange  Ca- 
«  scèse,  tu  demeureras  à  Florence,  consacrant  ta  vie  à  tes  manu- 
«  factures  de  laine  et  à  un  vil  repos.  »  Ces  paroles,  qui 
montraient  la  gloire  là  où  Santi  avait  jusqu'alors  placé  le 
désiionneur,  le  décidèrent  tout  à  coup.  Il  accepta  les  offres 
des  Bolonais  et  le  nom  de  Bentivoglio.  On  le  fournit  d'armes, 
de  chevaux,  d'habits  et  de  nombreux  domestiques;  les  pre- 
miers citoyens  de  Florence  l'accompagnèrent  à  Bologne,  où, 
quoiqu'il  n'eût  que  vingt-deux  ans,  on  lui  conûa  en  même 
temps  la  tutelle  du  fils  d'Annibal  et  l'administration  de  la 
ville.  11  s'y  conduisit  avec  tant  de  prudence,  que  tandis  que 
tous  ses  anctHres  avaient  péri  par  le  poignard  de  leurs  ennemis, 
il  vécut  seize  ans  honoré  de  la  considération  publique,  et  il 
mourut  en  paix  *.  Ce  fut  le  13  de  novembre  qu'il  fit  son  en- 
trée à  Bologne.  Les  chefs  de  l'état,  qui  l'altcudaicnt  au  palais, 
lui  conférèrent  le  même  jour  l'ordre  de  chevalerie'-'. 

Cependant  le  duc  de  M.lan  avait  pris  occasion  des  troubles 
de  Bologne  pour  recommencer  la  guerre.  Taliauo  Furlano, 
qui  avait  envaJii  le  Bolonais  au  momeut  de  la  conjuration  des 
Canedoli,  s'était  contenté  de  le  traverser  hostilement  ;  il  avait 
continué  sa  route  vers  la  Romagne  pour  combiner  ses  opéra- 
tions avec  Sigismond  Malatestl,  et  attaquer  la  Marche.  Louis 
San-Sévérino  et  Charles  Gouzague  étaient  entrés  ensuite  sur 
le  Bolonais  avec  cinq  mille  chevaux.  Les  Florentins  leur  op- 
posèrent Simoneta  du  camp  Saint-Pierre  qui  arrêta  leurs 
incursions'.  Mais  le  fort  de  la  guerre  devait  se  porter  sur  la 
Marche  d'Ancone.  Philippe-Marie  Yisconti  et  Sigismond  Ma- 
latesti  avaient  associé  leurs  ressentiments  pour  perdre  Fran- 
çois Sforza.  Celui-ci,  par  une  étrauge  infortune,  se  trouvait 

<  Néri,  fils  de  Gino  Capponi,  l'un  des  principaux  acteurs  dans  cette  singulière  aven- 
Uire,  Vi  racontée  avec  de  grands  détails.  Commentarl.  T.  XVlll,  p.  r2u7-i2ii.  Voyez 
aussi  UacchiavetU,  Ulor.  L.  VI,  p.  199.  —  ^  Cronica  cU  Bologna.  T.  XVIII,  p.  68'i.  — 
Hieronymi  de  Bursellis  Annales  Bononienses,  p.  883.  —  >  Scipione  Ammiraio.  L. 
p.  48.  ■ 
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]pottmiti  avee  un  iégal  ttcbahiement  par  soa  gendre  et  par 
umbeaii^père.-  Une  ligué  redoutsiblë  s'était  formée  contre  lof; 
Eogène  FV  et  Alfonse  de  Naples  s'étaient  empressés  de  secon- 
der la  eolère  du  dac  de  Milan.  L'on  et  l'autre  avaient  fait  la 
paiiam  Sforza  motos  dTiitie  année  aaparaVaîit/ et  dès  lors 
mcnne  olhnèe,  aneoné  prételitk»i  îâotivelle  WaTident'  'donné 
lieu  à  recommencer  les  hostilités;  mais  Éa!»ène  TV  croyait 
fermement  que  sa  puissance  spirituelle  lui  donnait  le  di:oit  de 
se  déUeiHiQi*'mème  de  lotos  les^traités  et  de  tous  les  serments, 
•asrftWiqa^ilyvoyaft'sAiiiàVëîitàèe'.  ''''''  '  ' 

Comme  Sigîsmond  Malatesti  paraissait  à  François  Sforza  le 
plus  actif  entre  ses  ennemis,  c'est  lui  quil  résolut  d'attaquer 
l&^pMBkr^  éspÀttnV  pâlit-'ètré  le  toreér  à  la  paix  ayant  ga'U 
lftt«èiMira  fmr  Wiadt^  denuit 
la  Pergola;  il  prit  cetté  riche  bourgade  le  22  juillet,  çt  la  pilla 
eruellement-'^  ''^'-^'  ^  '  '"'^  ^ 

m»  mmVÂ^Ïi,^^ikïii  Marché^  sè  réroUa  copjtre  loi; 
miaMotFB^^liMbf^  ^  YrtéHn,  qui  y  a)mmanàait,  tnt 
mis  en  pièces  le  10  août  par  les  habitants.  En  même  temps,  Ta- 
Uano fertano,  général  du  duc  de  Milan,  Louis,  patriarche 
d'Aqailée,  légat  et  ^néral  dn  pape^  et  Jeaju  de  Vûtimjlley 
généiâl  dtf  rdl  '  ÂVMiiè  "dè  Naples,  s^a^eërent  par  des 
chemins  différents,  dans  une  ipetite  principauté  ifof  faible 
pour  lutter  avec  cbacon,  même  séparément. '      ^  ' 

François  SforM-,  qui  atait  obtenu  des  sommes  considérable 

deia  têpëtHsq^  Ai  Flbrenoe  et  de  la  bourse  privée  idè  Cosme 

de  Médicis ,  ne  se  trouvait  cependant  point  en  état  de  résister 

à  un  orage  aussi  violent.  11  avait  établi  son  frère  Alexandre  à 

FenM)  «!feo  one  forte  gamison,'p6uir  retenir  dans  le  devoir 

ostteftffteretBe,  qu'il  regardait  dans  sa  position  comme  la  plos 

importante  de  toutes.  Lui-même  il  avait  placé  son  camp  de- 

^  •  ,  .  »»  t 

*  JoamiM  Sfwowra,  I»  TO,  Mil. 
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vaut  Fano,  pour  empêcher  la  jonctiou  de  Taliano  Furlano  avec 
les  troupes  du  pape  et  du  roi  ^ .  Pendant  assez  longtemps  il 
sut  empêcher  cette  réunion  par  des  marches  habiles  ;  mais  la 
rébellion  de  Bocca-Contrata ,  forteresse  qui  assurait  sa  com- 
munication avec  la  Toscane ,  détruisit  tous  ses  plans  de  cam- 
pagne. Obligé  de  se  rapprocher  du  pays  d'où  il  attendait  des 
subsides ,  il  prit  enfin  le  parti  d'abandonner  la  Marche  à  l'in- 
constance naturelle  de  ses  peuples ,  de  porter  jusqu'à  quinze 
cents  cuirassiers  la  garnison  que  son  frère  commandait  dans 
Fermo ,  d'en  laisser  une  non  moins  forte  dans  lesi ,  et  de  se 
retirer  ensuite  avec  son  armée  sur  le  territoire  de  son  allié , 
le  comte  d'Urbin  et  de  ^lontéfeltro.  A  peine  avait-il  pris  cette 
résolution  ,  que  ses  propres  états  se  révoltèrent  de  toutes 
parts ,  et  que  toutes  les  villes  ouvrirent  leurs  portes  au  pape , 
tandis  que  Sforza,  pour  se  venger  d'elles,  attaquait  et  incen- 
diait les  chAteaux  de  Sigismond  Malatesti  2.  L'hiver  survint 
enfin  pour  arrêter  ces  déprédations  et  ces  barbaries  récipro- 
ques. Alors  Sforza  se  renferma  dans  Pesaro  avec  sa  femme  et 
ses  enfants ,  tandis  qu'il  distribua  sa  cavalerie  en  Toscane  et 
dans  les  parties  les  moins  montueuses  du  comté  d'Urbin  et  de 
l'état  d'Agobbio  5. 

Mais  Sforza  éprouvait  le  sort  qui  semblait  attaché  aux  sou- 
verainetés fondées  par  des  soldats,  à  la  pointe  de  l'épée.  Leurs 
peuples,  toujours  sacrifiés  aux  gens  de  guerre,  languissaient 
de  secouer  le  joug  militaire;  ils  ne  regardaient  point  comme 
légitime  l'autorité  à  laquelle  ils  étaient  forcés  de  se  soumettre, 
et  ils  croyaient  s'acquitter  de  leur  devoir  en  conjurant  contre 
elle  en  faveur  de  leurs  anciens  maîtres.  Les  habitants  de 
Fermo ,  en  qui  Sforza  avait  cru  pouvoir  reposer  une  entière 
confiance ,  surprirent ,  le  26  novembre ,  les  cavaliers  qui 

1  Joannis  Simonetœ.  L.  VIIÎ,  p.  369.  —  Barlhol,  Facii.  L.  VIII,  p.  134.  —  «  Jommls 
Sknoneiœ.  L.  VIII,  p.  873.  —  Franc.  Adami  Firman.  L.  II,  c.  102^  p.  70.  —  '  Joam, 
Sinmeiœ.  L.  vui,  p.  374.  —  Froaic»  Adami.  t.  II,  ctp.  lOS,  p.  70. 

VI.  9 


l5igitized  by  Google 


130  HISTOIUE  D£S  RtrtBLIQUES  ITALIENNES 

étaieol  loglê  obw  Wf  Im  d^poniUtamt  bum  «ousf 
sainfeDt  lem  cjieyaia«  lat  élevèrràt'Siir  lam  mnn  les- éten- 
dards du  pape.  Ce  fut  avec  peine  qu'Alexandre  Sforza  se  ré- 
fugia dans  la  eitadeUe»  et  bieat^t  il  icecmout  qu  il  n'atalfc«paa 
dans  ses  maguina  aw«  de  vivi:^  pour  atl^Bdre  lo  printoopa» 
Alcm  il  capitola.,  moyennaat  dix  mille  florins  que  ks  habi- 
tants de  Termo  lui  donnèrent,  et  il  reconduisit  à  son  frère  une 
partie  des  .cavaliers  qui  lui  avaient  éU  Aprà  cette 

dfimèie  perte»,  il  m  mte  pUie-à  l^tapiiois  Stoaa^  damleote 
la  proTOoe  qui  M  a^att  été  loagtemps  «mjritjft,  que.  la  ande 
ville  de  lési 

1446.  —  Les  Florentins  et  les  Vénitiens  ne  m^mquèrent 
pointé  leuE allié  dana cette  détresse»  GBimm4»  oeaoépaUi- 
ques  lui  fit  peaser,  pendant  rbiver/  soixaiite  mSlp  AorilUtoilii 
même  temps,  Gosme  de  Médicis  loi  conseilla  de  changer  sa 
défense  en  attaque ,  de  pénétrer  de  bonne  heure  danRl'Ooi- 
brie,  de  s'appr^icber  de  JMae,d^&'ai^  ftt^cpnte'AtVfnoide 
KAnguiUarav  (MUMmiaeerel  dq  pape-'  i  de»proâliridii»tetti- 
tentementqn*aYaLt  exdté  le  patiiarehed'Aqiâée  dims  tovs  les 
états  d'Eugène,  pour  les  faire  révolter;  de  frapper  enûn  un 
coup  hardi  qui  relevât  les  espérances  de  ses  partieaaa*  Em^' 
fet»  tana  19»  feudateim  mnaiii»  élai^-^priméa^  tona  m- 
plraieiit  pour  m  libârateiip,  to«8  aiiaml  damé  à  eo&Baltre 
leur  mécontentement  aux  Vénitiens  et  aux  i  loreutins ,  dont 
ils  avaient  imploré  T assistance.  Les  viUes  de  ïo4i,  d'OrvIéto 
et.de  Nam!  avaient  méaie  promie  d'ouvrir  leur»  forteaà  Tsap- 
proehe  d'une  armée.  Maiafiforza  ne  mt  powtliiie  ees  prépa- 
ratifs avec  assez  de  diligence  Pour  ne  pas  niéconlenler  ses 
soldats ,  seul  élément  de  sa  puissance  qui  Uû  fût  demeuré,  il 
était  obli^^de  se  mettra  pmqm  dana  Jesr  dépendance i  il 

1  joohh,  Sbmmetœ.  L.  vin,  p.  t74.— SorcJI.  Fodl  Aer.  Getu  âlphontL  L.  VIlI,  p,  iss. 
Guernieri  Bemio,  GraaiM  JtfoMfo. p,  tM.— *  OommmiaH  dlircrf  df  Ctn  Cap» 
||»OM.T.XVill,p.  \m. . 
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n*osait  rien  leur  refuser;  il  était  contraint  d'employer,  pour 
payer  des  dettes  arriérées ,  tous  les  subsides  qu'il  recevait.  11 
ne  fut  pas  prêt  à  entrer  en  campagne  et  à  passer  l'Apennin 
avant  le  commencement  de  juin.  A  cette  époque  ,  sa  situation 
était,  déjà  désespérée;  ceux  à  qui  il  offrait  son  secours  voyaient 
clairement  que ,  puisqu'il  n'avait  pu  défendre  ses  propres  états, 
il  défendrait  moins  encore  des  villes  éloignées  de  ses  frontières, 
s'il  les  engageait  à  la  révolte.  Ainsi  ce  fut  en  vain  qu'il  se 
présenta  devant  Todi,  Orviéto,  Viterbe;  aucune  de  ces  cités 
ne  voulut  lui  ouvrir  ses  portes  ou  même  lui  fournir  des  vi- 
vres; et  Sforza  était  si  mal  pourvu  de  machines  de  siège,  qu'il 
ne  put  pas  même  faire  assez  de  peur  aux  citadins  pour  lever 
sur  eux  des  contributions.  On  vit  alors,  ce  qui  probablement 
ne  s'était  jamais  vu  et  ne  se  reverra  jamais,  une  armée  de  ca- 
valerie pesante  se  nourrir,  pendant  trois  jours,  de  fraises 
qu'elle  cueillait  dans  les  montagnes  * .  Après  avoir  cruelle- 
ment souffert  de  la  faim  et  avoir  été  rebuté  de  toutes  les  villes, 
Sforza  ramena  son  armée  au  travers  de  l'état  sien  nais ,  dans 
le  pays  d'Urbin ,  et  ensuite  à  Fano. 

Cependant  l'entrée  de  Sforza  dans  l'Ombrie  et  le  patri- 
moine de  Saint-Pierre,  avait  d'abord  vivement  alarmé  le  pape. 
11  avait  aussitôt  rassemblé  tous  ses  capitaines,  Taliano  Fur- 
lano  ,  les  frères  Malatesti ,  et  le  reste  de  ses  meilleurs  soldats  ; 
il  avait  demandé  des  secours  au  roi  d'Aragon;  et  l'armée  con- 
sidérable qu'il  mit  sur  pied  pour  sa  défense,  vint  poursuivre 
Sforza  dans  le  comté  d'Urbin  et  la  Romagne ,  lorsquMl  s'y  fut 
retiré.  Klle  fit  une  tentative  inutile  sur  lesi ,  mais  la  Pergola 
se  rendit  en  peu  de  jours  à  l'armée  pontilîcale;  Ancone  fit 
sa  paix  avec  Eugène;  et  Alexandre  Sforza  lui-même,  qui  de- 
vait à  son  frère  la  souveraineté  de  Pésaro ,  croyant  toute 
chance  de  salut  impossible  pour  le  chef  de  sa  famille ,  voulut 

t  Joam.  Simnctœ*  L.  vui,  p.  iro.  —  GiMrni^H  Bmi9,  Cnmica  4^Agobbio.  p.  9t5. 
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se  sauver  dans  son  désastre.  Il  fit  un  traité  particulier  avec 
r  Église  ;  il  arbora  dans  Pésaro  les  étendards  du  pape ,  il  four- 
nit à  spn  armée  des  munitions  et  des  vivres,  il  refusa  tout 
secours  à  son  frère  ;  et  celui-ci  dut  encore  se  trouver  fort 
heureux  qu*Alexandre  ne  gardât  point  sa  femme  et  ses  enfants 
en  otage ,  comme  il  y  était  exhorté  par  le  patriarche  d' A- 
quilée  ' .  Le  seul  Frédéric  de  Montéfeltro ,  comte  d'Urbin , 
demeura  inébranlable  dans  sa  fidélité  à  Sforza;  il  repoussa 
toutes  les  propositions  de  paix  séparée  que  lui  faisait  F  Église  j 
il  se  résigna  à  laisser  transporter  la  guerre  dans  ses  états  j 
bien  plus,  à  lasser  l'armée  pontificale  par  le  siège  de  ses  for- 
teresses, pour  qu'elle  consumât  vainement  la  belle  saison  ^, 

Les  ennemis  de  Sforza  semblaient  déterminés  à  ne  pas  lui 
laisser  un  lieu  où  reposer  sa  tête.  Tous  ses  fiefs  du  royaume  de 
Naples  avaient  été  conquis  par  Alfonse;  ceux  qu'il  avait  dans^ 
l'état  de  l'Église  lui  étaient  enlevés  par  le  pape  ;  enfin  ceux 
qui  lui  avaient  été  abandonnés  en  Lombardic,  comme  dot  de 
sa  femme,  étaient  en  même  temps  attaqués  par  son  beau- 
père.  Le  duc  de  Milan  prétendait  alors  ne  s'être  engagé  à 
donner  à  sa  fille  autre  chose  qu'une  dot  de  cent  mille  florins, 
et  lui  avoir  consigné  seulement  comme  gage  les  états  de  Cré- 
mone et  de  Pontrémoli.  Il  offrait  de  payer  cette  dota  Venise, 
et  en  môme  temps  il  faisait  mettre  le  siège  devant  les  deux 
villes  dotales  qu'il  avait  livrées  à  son  gendre'.  Avant  la  fin 
de  la  campagne  ;  on  pouvait  s'attendre  à  voir  l'entière  des- 
truction de  cette  puissance  de  Sforza,  qui,  depuis  l'étroite 
alliance  du  duc  de  Milan  avec  le  roi  de  Naples ,  paraissait  né- 
cessaire à  l'équihbre  de  l'ItaUe.  Ce  général  sollicitait  les  deux 
républiques ,  ses  alliées ,  de  venir  à  son  secours ,  dans  un  si 
pressant  danger.  Cosme  de  Médicis ,  qui  lui  était  attaché  par 

t  Joann.  Simoneiœ.  h.  VIU,  p.  in.—Crtstoforo  da  Solda,  Istoria  Brescicma.  p.  ISS. 
— */o.  ^monetœ.  L.  VUI,  p.  8T9.—GiiemleH  Bemio,  Stor.  d'Agobbio.  p.  984.—'  ^arln 
SanuiOj  Vite  de'iMtchL  p.  1121,  —  Crtttof,  da  Solde,  istorla  BreteUma,  p.  SI4. 
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fii^i^l^'è^tm«^,  appuyait  Tiremeiit  «es  tesbuioes, 

et  les  Florentins  embrassèrent  sa  cause  avec  chaleur.  Ils  en- 
voyèrent Néri  Capponî  et  Beroardo  Giugm^  Venise,  pour 
obtenir  qa'on  M  dooiiàt  des  moiin  piqs efflcaM  Gm-d 
éô^nr^ï  entre  les  deox  lépabliques  un  Bomreau  traité  fondé 
sur  r infraction  apportée  par  Visconti  à  celui  de  Capriana.  En 
effet  ,  c'était  sous  leur  garantie  que  les  villes  de  Crémone  et 
de  PjOiil^fD^  été  eédéep  an  oomte  Sfonsa  :  attaqner 

d»  S^es ,  c^éi^  Tiolér  la  j^aiz  a'vee  les  dens  v^pnbliqoes. 
Pour  faire  respecter  leur  autorité ,  elles  s'engagèrent  à  aug- 
menter leur  arn^  de  LonibjBU[;4ie  de  quatre  mille  chevanx» 
qu'elles  lèTendent  à  £ra|ieonimnnB,  A  àciwtnûndveparies 
armes  le  dae  de  MOaii  à  observer  j^récédenls  engage- 
ments^ 

Les  premières  négociations  des  f  lorei^tiBS  mirent  le  désor- 
&  dansFarmée  mèn)e^<}e.leQrs  adversaives;  ilsentcèrenten 
traité  àvee  Tatiano  Fnrlano  et  Jacques  de  GaivMio ,  deux  eon- 

dottiéri  qui  parurent  disposés  à  quitter  les  étendards  du  pa- 
triarche d'Aquilée  pour  les  leurs.  Mais  celui-ci ,  en  a^'ant  eu 

^^i3!^l^^^^'^^  les  fit  arrêter. à  Boeea-Gontrata,  et  leur  fit 
tniifeaiiift  la'tète^.  Une  n^oination  du  même  genreétait  pour- 
flj^e  en  même  temps  auprès  de  deux  capitaines  du  duc  de 
Milan ,  (qui  ravageaient  le  territoire  de  Bologne.  Guillaume  i 
firère  du  mai9g[uis  de  Montfenratt  et  Charles  de  Gonzagne, 
frère  du  marqms  de  Mantoue,  étaient  mal  d'accord  entre 
eux.  Les  riorentins  profitèrent  de  leurs  discussions  pour  sé- 
duire Guillaume  et  surprendre  Gonzague.  Tiberto  Brandolino 
attaqua  le  dernier  le  6  juillet ,  à  Caste!  San-Gioyanni,  fit  la 
plupart  de  ses  soldats  prisonniers,  etk  eontraignit  à  ^ènfdr 
presque  seul  à  Modène  K  Cet  événement  décida  du  sort  de 

p^m*  -*  CmmtM  éi  aÊfLCtmnk  p>Jin.>-eMrtmig  mém*.  t»iivui,  p.  aii*. 

—  SeipUmc  AmmiKao.  L.  XXII,  p.  50.  —  Barth.  FacU,  L.  VIU,  p.  IS6.  —  '  Scipione 

MmOroto, U  XXII,  p.  fQ.'^Joamu  simmm,  U  V]|I»k.  un^r^meaili  Sahuna, 
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la  campagne^  Bologne  le  trouva  délivrée  ;  tme  partife  dé  Tar- 
mée  florentine  put  alors  passer  dansia  Marche ,  so&ft  lèsordrês 

de  Guid'  Antonio  Maafrédi  et  de  Simonéta  ;  tandis  que  Guil- 
laume de  Montferrat ,  8  engageant  à  la  solde  des  Vénitiens , 
a*  unit  dans  Tétat  de  Bresoia  è  Michel  Attendolo  de  Qoligtiola, 
k  même  qni  avait  si  tort  contribué  à  gagner  la  bataille 
d'Anghiari,  et  qui,  depuis  1441 ,  était  général  des  Vénitiens. 
€et  habile  capitaine,  ainsi  renforcé ,  se  vit  en  état  de  faire  une 
poissante  diveraîon  en  iKWibardie.  '    *  '   •  ' 

Cependant,  avant  d'étendre  pins  loin  les  hostilités,  tes 
Florentins  cherchèrent  de  nouveau  à  tarminer  cette  longue 
guerre  par  une  paix  générale.  Ils  envoyèrent  des  ambassa- 
deore  an  roi  de  Naples,  qui  avait  été  uni  à  eni  par  un  traité^ 
mais  que  le  pape  avait  délié  de  ses  serments,  par  sa  bulle  du 
23  avril  I446,etqu  ilavaitengagéàrenonvelersesattaqoes  *';ils 
en  envoyèrent  d'autres  au  pape  et  au  duc  de  Milan,  et  nulle  part 
ils  ne  furent  accueillis.  Pucdo  Pucd,  qui  avait  passé  de  Ve- 
nise à  MUan  pour  porter  ienrs  propositioas,  fut  renvoyé  de 
jour  en  jour,  avant  dé  pouvoir  crfitenir  audience,  parce  que 
le  duc  attendait  le  moment  que  ses  astrologues  lui  désigne- 
raient conuue  favorable.  Lorsqu'on  vint  enfin  le  chercher 
pour  Tandience,  Pucd,  impatienté  de  ce  manque  d'égards 
po«r  sa  république,  répondit  qu'à'  son  tour  il  n'était  pas 
prêt,  et  que  si  1  heure  était  bonne  pour  le  duc  de  Milan,  elle 
ne  Tétait  pas  pour  la  seigneurie  de  Florence  ^. 

Le  duc  de  MUan  avait  chargé  François  Picoinino  daitaquer 
Crémone,  et  en  mdmetaa^^  H  s'était  menagédes  fnfelligiMee 
dans  la  ville,  au  moyen  d'Oriando  Palavicino,  qui  s'y  trou- 
vait à  la  tète  du  parti  gibelin.  Cependant  Giacomazzo  de  Sa- 
terne,  tieutenant  de  Sforu,  déiona  toutes  ks  intrigues  formées 

.*  ■                 •  • 
awrtifwiM  Étit,y«ti^m^»s>i»ini  I  iiii>ii.L.»u,p«  M» 
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contre  lui  ;  et,  avec  l'aide  de  quelques  escadrons  envoyés  de 
Venise,  il  repoussa  également  la  force  ouverte.  Pontrémoli, 
d'autre  part,  avait  été  attaqué  par  Louis  de  San-Sévérino ,  et 
défendu  par  les  Florentins  ' .  Sur  ces  entrefaites,  Michel  Alten- 
dolo,  généralissime  des  Vénitiens,  réunit  toutes  ses  troupes, 
passa  rOglio  à  Ponte-Vico,  reprit  les  chAteaiix  des  Crémonais 
qui  s'étaient  révoltés,  et  vint  chercher  François  Piccinino.  Ce 
dernier  établit  son  camp  dans  une  île  du  PA,  au-dessus  de 
Casai  Maggiore,  entre  les  état*  de  Crémone  et  de  Parme.  Un 
pont  sur  chaque  bras  du  fleuve,  le  faisait  communiquer  avec 
les  deux  rives.  Michel  Attendolo,  arrivé  le  29  septembre  1 116 
en  présence  de  l'ennemi ,  essaya  d'engager  la  bataille  par 
quelques  escarmouches  sur  le  pont,  tandis  qu'une  partie  de 
sa  cavalerie  faisait  mine  de  vouloir  passer  le  fleuve  à  gué, 
dans  l'endroit  le  plus  large.  A  une  assez  grande  distance  de  ce 
lieu ,  quelques  cavaliers  avaient  découvert  un  autre  gué  qui 
n'était  point  gardé.  Attendolo  le  ût  traverser  en  silence  par 
un  corps  nombreux  de  gendarmes,  qui  portaient  chacun  un 
fantassin  en  croupe.  Tout  à  coup,  ceux  qui  gardaient  le  pont 
et  la  rive  du  fleuve  furent  attaqués  à  dos  par  une  troupe  véni- 
tienne; étonnés  de  voir  des  ennemis  dans  l  ile,  ils  abandon- 
nèrent leur  poste  en  grande  confusion.  L'armée  entière  de 
François  Piccinino  se  mit  en  déroute  sans  avoir  presque  com- 
battu ;  et  son  général,  donnant  aux  troupes  l'exemple  de  la 
pusillanimité,  passa  le  second  pont  qui  communiquait  h  l'état 
de  Parme,  puis  il  le  fit  aussitôt  couper  derrière  lui,  et  il  laissa 
sur  l'autre  rive  quatre  mille  de  ses  soldats  qui  furent  faits 
prisonniers  2. 

Tout  le  pays  entre  l'Adda  et  l'Oglio  fut  conquis  rapide- 
ment à  la  suite  de  cette  victoire;  toutes  les  forteresses  se  soumi- 

•  Joann.  Simonelas.  L.  Vin,  p.  380.  —  Cristof.  da  Soldo,  Istoria  Bresciana.  p.  134. 
—  •  Joann.  Simonetae.  L.  Vlll,  p.  383.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XXII,  p.  51.  —  Crist. 
da  Soldo,  Isl.  Bresciana.  p.  836.  —  Marin  Sanuto^  Vite  dt'  Dttchijp.  tt7i. 
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oàrPWlippe  avait  placé  nn^  forte 
gamuKm  pour  défendre  le  passage  de  l'Adda.  Cette  rivi^y 
eUe-même  i^^irèt^^fff^p^^ndQ 
vers  des  J16^J(|»1*,(J^ 

^^'^  JW'^^WjW^W^^^.e^^  y  jeta  uapoii»fl^6.Ba¥OT(a)rf  ;.ç«r 
là,  a  transporta  ses  troupes  dans  la  Martesana  et  la  campagne  & 
de  Milan,  et  il  ravagea  cef^k^]^^^ ^mm^^M^m»^ 
n'm^^t  été  visitées  par  ÎSffiîWrfBgifMM^Îlbn.TD  s«  ..lymi 

deMonza,  et  jusqii,>qx  portea  de  Milan;  des  troupeaux  de  i 
captifs  enlevés  dans  les  villages,  pour  ti^|gfctfeêWv*«e  rioteh 


tête  de  p6nt,  et  il  y  laissa  deux  mille  chevaux;  ^ViÇ^u^ji^upn,^, 
d  niianterie,  pour  ^^^^^^^  ée^^^imn»  mim^B 

t  ^PfSiî  W)^?^.  mî»  Wdait  point  de  tranquU^  i 

Hte;T  r^nemi,  puisque  d'un  moment  à  1  autre  on  pouvait  m 
s^t^ndre  à  le  voi^^ajBtfJfô  d&98»^  âJifQ«ffl.l*i|Jliitôa 

relever  ses ,âïiiuSà  dws  la  llnma-ne  et  le  comté  d'Urbiu.  U  ^ 
y  avait  été  joint,  au  eommeucei^ent  d'octobre,,  ^.fimd^JoteÔ 
tonio  Manfrédi  et  bimonéU^  ^ff^mm^m^l^ 
à  ^f>i*,  #^  ^'^^^h  R^ttvrant  sim  U  aopédorité  éàjt 
forces ,  û  Avait  olf^  Ja  bataille  au  patriarche  d' Aquilée ,  qœ  -> 
n'avait  pas  osé  l'accepter;  il  s'était  réconcUié  avec  soa  âîèiea 
Alexandre ,  par  l'omise  de  ^^r^jift  MoaWcWrOy  «I  a 
avait         reo^vfé  jpac  ks  «mes  plujsîem  cbàtaaux  do 

^JOtm.»mnetœ.  L.  Vni,ii.  384.  —  christ,  da  Soldo,  Istoria  Bresciana,  p.  837. 
7  ^^S^J^!T^^^  ^ïf.P-  i*— «  Jwmn.  Simonetau  L.  vm,  p.  sw.  —  criâL 
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comt^  d'Urbin  ou  de  l'état  de  Rimini.  Cependant  l'hiver  sur- 
vint avant  qu'il  eût  obtenu  aucun  avantage  décisif,  et  les 
mauvais  temps  le  forcèrent  à  l'inaction,  tandis  qu'ils  rendirent 
quelque  repos  aux  sujets  du  duc  de  Milan  en  Lombardie  * . 

Les  peuples  de  cette  dernière  province  n'étaient  attachés 
à  leur  souverain  par  aucune  affection;  et  comme  ils  ne  lui 
voyaient  point  de  successeur,  ils  songeaient  moins  à  le  dé- 
fendre qu'à  se  concilier  les  nouveaux  maîtres  que  le  sort  des 
armes  pourrait  leur  donner.  Philippe  n'était  donc  assuré  dans 
la  possession  d'aucun  de  ses  états;  aussi  pendant  l'hiver  s'a- 
dressa-t-il  avec  instance  à  tous  ses  alliés ,  à  tous  ses  voisins , 
pour  en  obtenir  du  secours.  Il  rappelait  à  Alfonse,  roi  de  jVa- 
ples ,  le  bienfait  par  lequel  il  lui  avait  mis  la  couronne  sur  hi 
tète,  et  il  le  suppliait  de  venir  soutenir  la  sienne.  Il  le  pressait 
de  faire  passer  en  Lombardie  Raimond  Eoïle,  qui  jusqu'alors 
avait  fait,  au  nom  du  roi,  la  guerre  dans  la  Marche,  et 
d'envahir  d'un  autre  côté  la  Toscane,  pour  obliger  les  lloren- 
tius  n  se  défendre  eux-mêmes ,  au  lieu  de  mettre  toutes  leurs 
forces  à  la  disposition  des  Vénitiens.  11  lui  représentait  que  le 
sénat  de  Venise ,  plus  constant  qu'aucun  monarque  dans  son 
ambition,  poursuivait  depuis  plus  d'un  siècle  le  projet  de  con- 
quérir toute  la  Lombardie;  qu'il  était  plus  près  d'arriver  à 
son  but  qu'il  ne  l'eût  jamais  été ,  et  que  s'il  dominait  une  fois 
des  Alpes  aux  Apennins ,  ce  corps  dont  aucune  passion  per- 
sonnelle n'égarait  les  conseils,  dont  aucun  luxe  ne  dissipait  les 
trésors,  asservirait  aisément  ensuite  le  reste  de  l'Italie.  Ces 
craintes ,  qu'il  faisait  valoir  victorieusement  auprès  d' Alfonse , 
n'étaient  pas  sans  quelque  influence  sur  Cosme  de  Médicis  et 
sur  François  Sforza  eux-mêmes. 

Le  maintien  de  l'équilibre  de  l'Itahe  n'aurait  point  été  une 
considération  puissante  auprès  de  Charles  VII,  roi  de  France, 

1  Joann.  Simonetœ.  L.  VIII,  p.  S82.  —  Seipione  Amxnlralo.  L.  XXII,  p.  52.  —  Guer- 
nieri  Bcmio,  Cronica  (fAgobbio,  p.  986.  —  Barih.  FaclL  h.  \IU,  p.  137. 
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dont  le  duc  de  Milan  Toulait  aussi  obtenir  les  secours.  Le 
monarque  de  cette  contrée ,  engagé  dans  de  longs  démêlés 
avec  l'Angleterre,  ne  regardait  T Italie  qu'avec  des  yeux  dis- 
traits, et  il  aurait  vu  avec  indillérence  les  conquêtes  de  la 
république  de  Venise,  ou  l'abaissement  de  tous  ses  rivaux.  Si 
même  la  France  teuait  par  d'anciennes  affections  à  aucun 
parti ,  c'était  à  celui  des  Guelfes ,  des  deux  républiques ,  et  de 
François  Sforza.  Yisconti  ne  désespéra  point  cependant  de  l'in- 
téresser à  sa  défense;  il  envoya  à  Cbarles  VU  Thomas  Tbé- 
baldi  de  Bologne,  son  secrétaire;  et  pour  prix  des  corps  de 
troupes  qu'il  lui  demandait,  il  lui  offrit  la  restitution  de  la  ville 
d'Asti,  qui  avait  précédemment  été  donnée  à  la  maison  d  Or- 
léans, comme  dot  de  Valcntine  Yisconti.  Une  dernière  ambas- 
sade enfin  fut  envoyée  à  François  Sforza  lui-même  ;  le  duc  de 
Milan  demandait  à  son  gendre  de  prendre  sa  défense  contre 
les  Vénitiens,  qui  voulaient  le  dépouiller  de  tous  ses  états.  Il 
lui  représentait  qu'accablé  déjà  par  la  \ieillesse ,  et  par  une 
inûrmité  nouvelle  qui  le  privait  presque  de  la  vue,  il  n'avait 
d'appui  naturel  que  dans  le  mari  de  sa  fille  unique;  que  c'était 
ù  lui  qu'il  avait  destiné  son  héritage ,  que  lui  du  moins  ne 
pouvait  désirer  la  ruine  des  états  atjpLquels  il  devait  succéder 
un  jour 

Sforza  était  alors  occupé  au  siège  du  cbAteau  de  Gradaria  ^ 
qu'il  fut  enfin  obligé  de  lever  au  bout  de  quarante  jours, 
faute  d'argent  et  de  |>oudre  à  canon  pour  le  poursuivre.  Il  - 
nourrissait  un  juste  ressentiment  contre  Philip[)e,  l'instigateur 
d'une  guerre  qui  semblait  avoir  en  pour  but  son  entière  ruine, 
et  qui  lui  avait  déjà  enlevé  tous  ses  états.  Il  savait  combien 
peu  il  pouvait  se  fier  aux  paroles  de  son  beau-père;  il  avait 
tout  à  craindre  de  sa  perfidie ,  si  jamais  il  devait  se  trouver  à 
sa  discrétion ,  après  avoir  abandonné  l'alliance  des  Florentins 

1  JoanniM  Shnonetœ.  L.  VUI,  p.  3M.  —  MaechiaoeUi^  Mor,  Fior.  L.  VJI,  p.  902. 
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et  des  Vénitiens.  D'autre  part  il  sentait  cambien  il  loi  serait 
«vamageux  <le  se  réocfoeilier  «vec  le  éaa  de  MMaai  eeile  té-* 
eoBcMiâllDii  îNtate  i^airaH  loi  ou¥rlr  reapénmce  derèHiâtIirlA 
«noc^mt  dê^  Yisconti ,  à  la^ûelle  t!  était  Icrin  de  tenoneer. 
Il  savait  bien  que  si  les  Vénitiens  conquéraient  une  fois  la 
iMubtacôie  ^  jamais  il  ne  la  retirerait  de  leurs  mains  ;  et  kor 
fift  i  #Citktt  ifaggiore ,  qîii  Vttrm  d'aboid  oomiMé  de  joiei 
étaH  d^eÉNiif^èimité  pour  lui  la  sour(*(^d«i  plus  vWM  iiMfiilé* 
tudes.  En  attendant  dv  pouvoir  se  décider,  il  cherchait  à  ga- 
gner dtt  temps  par  des  BégoeiatioiM  ëqpiWeqaes;  il  èsipoeait  4 
■a^aBKfc^yytf^  ëiËbÉésàdëttri  ^  gea  ûMmtKA  <  et  lestoHiiDa 
sans  cesèëi^aissants  de  la  guerre^  Len  Mofentiss,  qnf  ne 
doutaient  plus  la  puissance  du  duc  de  Milan,  ralentissaient 
leurs  subsides ,  et  les  Yénitiens  comparttieQt  anreû  aigreur  lea 
déMÉfk^^ëÉfMIÉiëeii^ëprofff  ëa  daM  la  Marclw  ^  avM  lebre  i<a- 
iJfaes  siMMîèljféttLombardie.  Lorsque  le  comte  Sforza  deinamdaît 
de  nouveaux  secours ,  ils  n'pondaieut  que  leur  général  Michel 
Attendolo  ettiploierait  bien  plus  ntHemeiit  que  loi  *lcur  argent 
«HINM>iMÉi^^  la^àâMtomititiiie.  lie  alë^ed^Cm-^ 
dtttià'iélk'WOrza  avait  ëeheaé  lear  avaient  eoùfë ,  disaîent^ls , 
plus  de  trésors  qu'il  ne  leur  en  aurait  fallu  pour  conquérir 
la  moitié  de  la  Lombardie  *.  Une  défiance  universelle  i«fral* 
éméà^m^iÉÊê^'t^mfm ,  qoi  ki  msenfalt  »  et  qui  y  donnait 
lien  ,  fke  cessait  cependant  de  solliciter  des  subsides,  non  sett*- 
ifeknent  pour  eu  obtenir,  mais  encore  pour  que  le  refns  de  ses 
aHSéë  Êùt  m  grîaf  qu*ii  pût  faire  valculr  éentre  eux ,  s'il  -venait 

1 147.  —  Le  conseiller  le  plus  intime  de  Sforza,  son  secré- 
taire Jean  Simonéta ,  auquel  nous  devons  T  excellente  histoire 
fiA^enrt  aert  de  ginde  pour  toute  eette  période,  aasare  que 
QkMkÉé  4b  HéHtcl9|  consullé  psf  ^aitad  niidtre  sur  lu  oonduite 

•  grt|plfti>ii|ii>H^fim»  nip.  um,  y.  «n-i  #— wwte  mmmulm.  U  m, 
fi»  MS* 
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qu'il  devait  tenir,  exhorta  secrètement  ce  capitaine  à  ne  suivre 
d'autre  règle  que  son  propre  intérêt,  et  à  ne  point  se  icrc^^ 
Menvem  k»  dèiB^  répiAftiques /qtU  l'avalent  aidé  pour  lqipE, 
pnopre  avantage,  non  pour  le  sien  *  Ainsi  commençait  à  se 
manifester  le  plan  de  politique  que  nous  verrons  bientôt  dé- 
¥flk^per  à  MédielS  i  et  cette  jalousie  contre  Venise ,  d'aprii|  i 
la^Mlle  AHiances  de  TltaKe.  Au  wtç, 

cette  exhortation  fut  reçue  avec  joie  par  Sforza ,  comme  une 
garantie  des  dispositions  secrètes  des  Florentins^  elle  Fencoa- 
rageaMlaas  ks^rcjets qu'il  avait  dj^à  adoptés,  car  des  oonaeilii^ 
(BigiOui»^  Aê  mamdseM  nè  sont  goère.dànandés  que  par 
CCTX  qai  sont  défk  déterminés  à  lies  suivre.  Cependant  ces  né- 
gociations contradictoires  tenaient  tous  les  esprits  en  suspens;., 
l'ilttiie  entièreétàit  dansTatteUte  de  quelque  graiid événement, 
lort^iiiPdiiJAttdaèÉÉtÉHii^^  eiicoro  1^  ^jf^:^ 

et  les  sentiments  des  puissàîWës  en  guerre.       *      "  "  " 
Le  pape  Eugène  IV,  dont  l'activité  inquiète  avait  excité  dç 
si  videntes  secousses  dans  l'état  et  dans  .l'Église ,  mourut  ^.^ 
Bomé^  fi^'ÈMiiat.Ué? .  1m  iosb^ités  monacales  anzqnc^^ 
il  Be  BaèDBimâ»^(M'h9i  éulAià^'aiîx  écrivains  ecclésiastiques 
son  mépris  scandaleux  pour  les  serments  les  plus  sacrés , 
confiimoa  aveugle  dans  ses  favoris,  et  sa  partiçipation  à  d'o-.^ 
difliifdiipetftS6ë.'lki  lerepfÂienfaoltpïèsqoe  comme  un  saint^^.^^ 
L'histoire  ne  le  considérera  que  comme  un  mauvais  sotivOf 
rain.  Lorsque  Tarchevèque  de  Florence  s'approcha  de  lui  poq^ç^^^ 
Mdovner  i'eKtrème-onction ,  le  pape  le  repoussa  avec  WA^^ 
cïté'mitMàt,-  à  qu'A  se  sentait  tonjonrs  des  forces^  qœ  1^^,^^ 
«  moment  n'était  point  venu  encore,  etqrfll  l'avertirait  quand.^j, 
«  il  en  serait  temps.  »  Alfonse  auquel  on  rapporta  cette  anec-^ 
dolos*«écite  i   Est^  étrange  qu'il  ait  vooln  combattre  contre 
«  François  Sforza,  contre  les  Colonna,  contre  moi,  contre 
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toute  l'Italie,  lui  qui  a  bien  osé  combattre  la  mort  même, 
«  et  qui  à  peine  a  été  vainçif  *  ?  »  Gettfi  mort  cependant  pon* 
tait  ch|mgér  toutes,^,^;'  ^|pbin9^|^  la  poliliqpio  dans 
ritaUe^meiiifibnale,  et  Alfonse,  dès  tors  moiosoeoupé  de«la 
guerre  de  Sfor/a ,  se  liàta  de  se  rendre  à  Tivoli  sous  prétexte 
de  YeiUer  à  la  a^e^^dç  Bmp»  maiaj^llitôt  pour  exercer  plos 
^iè^&mè^  rar  le'.4ip«d«Ti)»:4l  i'wnrar.dàs  dispoflttiotls.dn 

pape  mtor  ^.       .  •  •?,*••• 

^D'autre  part,  les  Vénitiens  ne  doutant  plus  que  le  comte 
Sforza  n  eût  entamé  des  négoci^ttiopfj  prêtes  ^T«q  le  duc  de 

^^^iuS^?'^^?*  Pï^T«W  te  iKomBBt:.^  il  ICI  4étteffiin^ 
uÉnWwi.  Ils  avaient  défende  sa  vîU^  4e  €itfmwiefOfiitie 

Visconti,  comptant  qu  elle  servirait  de  boulevard  à  leurs  états 

déterre  fer^Ci^et  déjà  ils  avaie^i^, Ueu. de cirwtdre  que  cette  < 

ind^^  nejservUja^ 

dHiMImi  eomimssiôn  à  leur  géniéral:  Iliflbel-Alt8iid«k^4e  > 

l'occuper.  Gérard  Dandolo,  qu'ils  y  avaient  établi  pour  com- 
missaire, devait  lui  liyjif^^:.  m^c  porte,  .ay^e  l!aiiie  des  Guelfes 
cf^pnais.  pms  ^leiiîfifp^^t.de  Sfpn^:  ^gdmM- voilant 
sÉno^j^rojets  de  ses  et  sur  oeio,i;  à^r^te^  mmois^  défoea  < 
cette  menée  ;  il  retint  tout  le  monde  dans  le  devoir,  et  lors- 
qu'Atteudolj^^arut  le  4  mars  dey^apt  Cr^ffione,  il  lefûTQaià  'O 
se  ç^w*/^^^      )ionte  d^;^  ^f^Mim^ 

içois  Sforza,  qui  paraissait  hésiter  eucore  ies  deux  i 
partis,  fut  décidé. par  cette  tentative,  des  .Vénitiens $  il  • 
aeé^ta  les^propoâlioQa  di^  son  beaurpèce  t^dvL-eî*liiî>|rwsil' 
deœt^^t  quatre  mille  florins  d'or  paç  on^  pour  l'esMisB 

(le  ses  troupes  :  c'était  la  somme  que  les  Florentins  et  les  Vé- 
nitiens lui  avaient  pa^ée  juâqu'ato]:s^,,|l^        teippsi  Vis-  < 


t  oralto  Mim  Sgm  de  morte  Aventt  ir,  eoram  Ftêeneattl  taMfo.  T.  m,  P.  U. 
Ifal.  p.  889.  —  s  Scipione  âmniraio.  L.  XXII,  p.  SS.  —  Bw^  L.  IX,  p.  4S9.— 9  $9k 
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eopti  }iiti|89iira  li^iMipiièBie  autorité  militaire  datis  tootos  les 
flimea  d^guNm»  elvurtMa.]»  •oMili.daa^liii  nilèiiâêîpn 
loi  eiiirojade  l'argent,  il  lui  «i  fit  èoMi  payer  pir  AiftMé-to 

son  nom,  et  Sforza,8acTiliant  ses  anciens  alliés  à  son  ennemi, 
Wi][iweiM;»  m  l«pép(|raUfA  pour  «t^er  é»  booiia  heure  m  eaoï- 
pl^e^.• 

.  Ibiîs  jamavi  encife  oo  n'eenil  ym,  Philippe  dtmeiiKir  ttmf « 

temps  attaché  à  un  même  projet,  li  n'eut  pas  plus  tôt  conclu 
fi^  jtrfûté  avec  son  geodre,  qu  il  fut  tnmblé  de  la  crainte  de 
a'ètise  U\tékàiMM'9aMUe  ks  oMiiiade  cegéoéral  anbiliettx. 
U  éttdt  eitooré  de  «oieciUen  etdsgéoAmxfMiiiéièréeole 
de  Braccio,  et  attachés  à  ce  qu  on  appelait  la  faction  militaire 
daa  Bracc»&chi,  Tous  voyaient  avec  une  extrême  doulenr  Ysl- 
gjt^D^meamwX  de  Sfonta*  e(t  de  aon  p«rU|  qu'ils  regeréaiéiii 
eommele  aigoal  da  km  jpa^fÊe  tuIm.  Lm  ém  frèMSi'Pioei-* 
niniy  Nicolas  Guerriéro  de  Parme^  Antuioe  de  Pésaroet  Jae* 
qpaes  d  Imola,  conseillers  habituels  de  Philippe,  dès  qu  ils 
eQivevireatifiQ.liii  quelque  «léfiaDoe,  s'eaipressèreet  de  rang- 
jnwBMr*  fla.pnHiDdiMil  quf  êfavpa  SB  ptéfmSX  à  eiiMr*eB 
maître  dans  leMilâBais,  qu'il  proMltiA  dP^aiieeréesrébdiii- 
penses  à  ses  soldats,  des  terres  à  ses  officiers,  comme  s'il  était 
souverain  des  états  de  sou  heau-père  ;  et  ils  aigrirent  ai  hiea 
l'Âme  iabHme  à»  Viwontii  qae  ceta»*d  fit  aospeuâte  les  aob* 
sides  promis  à  Sforza)  et  qQ*eo  même  temps  il  lui  àùbM  ordre 
de  marcher  immédiatement  sur  Padoue  ou  sur  Vérone,  sans 
s'approcf^er  de  ^lilaUf^  sans  toucher  aux  frontières  de  ses 
états*.  GompM  M  apprit  ansol  que  Breafois  fifom  «fait  e»- 
Yùjé  sou  fils  «a  sa  fiUe  à  Gréwme^  peur  les  |Nréseii1iar  à  le» 
aïeul,  loin  de  témoi;;ner  aucun  désir  de  les  voir,  il  leur  fit  dé- 
fendre de  passer  les  frontières  du  Milanais^. 
JFitmçûis  âforsa,  étomié  de  ce  changemeat,  eraignit  d'avoir 

>  Joann.  Simonetœ.  L.  IX,  p.  391.  —  Cronica  di  Bologna,  ?•  IWIBi-flii  SM^SMS» 
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perdu  ses  anciens  alliés,  sans  en  avoir  acqois  un  nouveHO.  Le 
plan  de  campagne  qu'on  lui  proposait,  était  contraire  à  toutes 
le^  règles  <le  l'art  militaire.  Ce  grand  capitaine,  trop  pauvre 
pour  équiper  son  armée,  trop  ballotté  par  des  avis  contraires 
pour  prendre  un  parti ,  s'arrêtait  sur  les  frontières  de  l'état 
d'Urbin,  sans  pouvoir  se  décider.  Son  beau-père  perdait,  aussi 
bien  que  lui,  le  moment  d'agir;  mais  les  Vénitiens  savaient 
en  profiter.  Dès  le  commencement  du  printemps,  leur  armée 
ravagea  le  Crémonais,  et  le  soumit  tout  entier,  à  là  réserve 
de  la  capitale.  Elle  passa  ensuite  le  pont  de  Cassano,  et  Michel 
Attcndolo\int  établir  son  camp  à  trois  milles  de  Milan.  Tan- 
dis qu'il  ravageait  les  campagnes,  jusqu'aux  portes  de  la  ville, 
devant  lesquelles  il  se  présenta  souvent  *,  il  suivait  des  négo- 
ciations secrètes  avec  ceux  à  qui  l'on  croyait  le  plus  d'in- 
fluence sur  le  peuple.  Les  Vénitiens  annonçaient  la  mort  pro- 
chaine de  Pliilip|)e,  avec  lequel  s'éteignait  la  maison  Visconti, 
et  ils  oflraient  aux  Milanais ,  ou  de  les  recevoir  sous  leur 
domination,  en  leur  conservant  tous  leurs  privilèges,  ou 
même  de  rétablir  leur  répubhque,  s'ils  voulaient  prendre  les 
armes,  sans  tarder  davantage,  et  se  remettre  en  liberté 

Philippe,  pour  déhvrer  sa  capitale,  n'osait  point  hasarder 
un  combat j  il  donna  au  contraire  à  ses  généraux  les  ordres 
les  plus  précis  de  contenir  leurs  soldats  dans  l'enceinte  des 
villes.  D'autre  part,  le  danger  et  la  ruine  de  ses  états  lui  firent 
sentir  la  nécessité  de  recourir  à  son  gendre.  Cette  fois  il  parut 
mettre  de  côté  sa  défiance  et  ses  soupçons;  il  ne  lui  imposa 
plus  aucune  condition  en  lui  demandant  de  marcher;  il  lui  fit 
avancer  de  l'argent  par  Alfonse ,  c^r  lui-même  était  hors  d'é- 
tat de  fournir  celui  qu'il  avait  promis.  Le  roi  de  Naples,  qui 
désirait  se  débarrasser  du  voisinage  dangereux  d'un  condot- 
tière,  et  en  délivrer  le  papé,  déclarait  qu'il  ne  payerait  l'ar- 

1  Cristoforo  da  Solda ^  istor.  Bresciana,  p.  84 1.  —  «  Marin  SamttO ,  Vitt  de'  ùucht 
di  Venezia.  p.  1125.-*.  a,  SabeUico  Hist,  Vfueta,  Deca  III,  L.  VI,  f.  t^r,  v. 
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gent  que  demandait  Yisconti  qu'autant  queSforza  rendrait  au 
pape  JNieolaa  Y,  Buooeweur  d*£qgàiie  IV,  la  iriUe  ^Im  qa^û 
possédait  encote  dans  la  Mardw,  -et  qu'il  leBioiiHBail  à  me 
souveraineté  pour  laquelle  tant  de  sang  éé^  ék6  Tené. 
Le  comte ,  qui  voyait  son  année  loi  devenir  inutile  faute  d'ar- 
gent, qui  courait  risque  de  perdre,  par  son  inaction,  sa  lé- 
patation  militaijreet  ses  soldats  aussi  làm  que  sea  étttte^  em- 
sentit  enfin  à  abandonner  une  TÎUe  fidèle  qui,  durant  un  si^ 
de  deux  ans,  s'était  soumise  pour  lui  à  de  dures  extrémités. 
11  rendit  lesi  au  piy^,  et  reçut  en  récompense,  des  mains  d' Al- 
fonsCytreiilbeHsinqniiUfrfloDttSy  «veckspels.il  remonta  son 
année^. 

Dès  le  1 1  mars ,  le  comte  Sforza  avait  signé,  par  l'entre- 
mise du  comte  d'Urbin,  une  trêve  avec  Sigismond  Malatesli, 
sôgneur  dp  Bimini  ^  et  ilarat  a&Mî  asaoïéà  son  Mfe  Aki^ 
dre  la  possessim  pacifi^  de  Pésaio.  H  tbandeonait  la 
Marche,  en  sorte  qu'aucun  intérêt  ne  le  retenait  pins  dans  les 
états  de  l'Église;  Le  9  août,  il  se  mit  en  mouvement,  pre- 
nant la  route  de  Lombardie;  mais  arrivé  à  Got^^la,  village 
d*où  il  tiraitsoi» origine,  et  où  il  voulait  donner  à  ses  fraipei 
■  quelques  repos,  il  y  reçut,  le  15  août,  un  Messager  secret  de 
lionnel,  marquis  d'£ste,  qui  lui  annonçait  la  mort  de  son 
beau-père.  Le  duc  de  Milan,  toi^oursinvisiUe  pour  ses  sujets, 
accessible  à  peine  poiv  un  petit  ,  nonbre  de  eonseâlenetde 
ftmilien  nlencîeux,  avait  M  attefait  le  7  août  tfune  dysse»- 
terie;  son  mal  avait  été  soigneusement  caclié  à  tout  le  monde,, 
et  il  était  mort,  le  13  du  même  mois,  à  son  château  de  Porta* 
Z(Mm  de  Milan,  avant  que  personne  aoqiçonnftt  le  danger 
dont  il  était  menacé*. 

.  Philippe-Marie,  le  dernier  des  Yisconti,  ducs  de  Milan , 

% 

<  Joannis  Slmonetœ,  L.  IX,  p.  394.  —  *  ibid.  L.  n,  i».  S95.  —  SOpiatu  âmmlram. 
L.  XXII,  p.  54.    Cronica  diaohgmWi.  Xîm,  p.  il4.-^lf««i  êmmio,  rUt 
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était  d'ane  très  grande  taille;  il  avait  été  fort  maigre  dans  sa 
jeunesse;  il  prit  au  contraire  nn  extrême  embonpoint  dans  un 
ùge  avancé.  Son  visage  était  d'une  laideur  presque  effrayante, 
«es  yeux  fort  grands,  mais  son  regard  toujours  incertain.  Il 
négligeait  sur  sa  personne  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  plaire; 
l'élégance  et  môme  la  propreté  lui  semblaient  odieuses ,  et  il 
ne  permettait  jamais  l'accès  auprès  de  lui  à  ceux  qui  étaient 
habillés  avec  luxe  ;  ses  senls  divertissements  étaient  la  chasse 
et  les  chevaux  ;  d'ailleurs  il  était  sombre ,  timide ,  il  craignait 
les  éclairs ,  les  tonnerres ,  les  propos  mômes  qui  pouvaient  le 
faire  penser  à  la  mort  ;  son  caractère  et  sa  conduite  semblent 
s'expliquer  surtout  par  sa  déliancc  continuelle  de  lui-raê!>:eet 
des  antres  Il  redoutait  le  jugement  que  porteraient  sur  lui 
tous  ceux  qui  pourraient  rapprocher.  Plutôt  que  de  vaincre 
cette  timidité  pour  voir  l'empereur  Sigismond  à  son  passage , 
il  s'exposa  à  se  faire  de  ce  monarque  un  ennemi  irréconcilia- 
ble. Il  ne  surmonta  cette  défiance  que  lorsque  le  sort  des 
des  princes  introduits  devant  lui  se  trouva  remis  entre  ses 
mains.  C'est  ainsi  qu'il  vit  Charlas  Walatesti,  et  ensuite  Alfonse 
d'Aragon,  tous  les  deux  ses  prisonniers,  et  qu'il  les  combla 
de  bienfaits ,  comme  pour  les  réconcilier  à  son  effrayante  fi- 
gure. Il  se  dérobait  également  aux  regards  des  étrangers  et  à 
ceux  de  ses  sujets  de  tout  ordre;  ce  n'était  qu'avec  une  extrême 
difficulté  qu'on  parvenait  jusqu'à  lui  ;  mais  s'il  consentait  enfin 
à  recevoir  quelqu'un  dans  l'audience,  il  se  montrait  toujours 
doux  et  affable,  et  tous  ceux  qui  avaient  une  fois  pénétré 
dans  son  intérieur  acquéraient  aisément  une  grande  influence 
sur  lui.  Soupçonneux  à  l'excès  envers  ceux  avec  lesquels  il 
ne  vivait  pas  familièrement,  il  chercha  sans  cesse,  même  au 
milieu  de  la  paix ,  à  les  affaiblir,  à  les  ruiner  secrètement  par 
la  plus  odieuse  politique;  mais  il  était  susceptible  d'une  con- 

»  /£nea$  Sylvius  hi  geatis  hnperat.  Federici  Ul.  —  Benvenuto  daSan-Giorgio,  Is(o- 
titt  del  Monferraio.  T.  XXlli,  p.  711. 
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fiance  durable  pour  ceux  qu'il  avait  admis  à  son  intimité  :  aussi 
le  vit-on  faux  dans  ses  promesses ,  perfide  dans  ses  alliances , 
et  Mêle  cependant  en  amitié.  Il  craignait ,  il  méprisait  et  il 
haiBsait  les  hommes  eu  masse;  iiiakilsaTait  assesÛeii  eliiçiBir 
ceux  ^'11  tenait  immédiatement  soos  ses  ordres  ;  il  n'employa 
presque  que  d'habiles  gens  comme  généraux,  comme  conseil- 
lers d'état  et  comme  ambassadeurs  ;  dans  les  missions  qu'il 
leur  dommît ,  il  ne  limitait  point  tau»  attrihatîoiis  aiee  naè 
défiance  jalouse  ;  et  dans,  on  siède  où  rhonnear  et  la  hoÉne 
foi  n'avaient  plus  de  pouvoir,  où  lui-même  donnait  sans  cesse 
l'exemple  de  la  perfidie,  il  ne  fut  jamais  trahi  par  ses  minis- 
ira  on  ses  généraux.  SouTerain  sans  respect  pour  rhumauâté, 
sans  amour  pour  ses  pcnpks ,  ûêm  de  ses  propres  états  ct4e 
ceux  de  ses  Toisins ,  il  ne  fnt|îii8  si  mauvais  homme  qu'il  était 
mauvais  prince,  et  Ton  trouvait  en  lui  quelque  mélange  de 
talents,  de  vertus  et  de  géiiérosité. 
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CHAPITRE  VL 


Ëfforts  des  Milanais  pour  recouvrer  leur  liberté  -,  François  Sforza  s'en- 
gage au  service  de  leur  nouvelle  république  ;  ses  victoires  sur  les 
Vénitiens  à  Plaisance,  à  Casai  Maggiore  et  à  Caravaggio. 


1447-1440. 

Depuis  plus  de  quinze  ans  lltalie  était  trooblée  par  des 
réTolntians  tfone  natorenouTène;  on  j  voyait  des  gQerr«:s 

entreprises  sans  motifs  ,  poursuivies  sans  vigueur  ,  aban- 
données sans  que  la  paix  assaràt  aucun  avantage;  des 
allianees  contractées,  lompnes,  lenonvelées,  ^  mille  fois 
violées;  la  perfidie  dans  tons  les  rapports  poUtiqnesétiut 
devenue  la  morale  du  jour  ;  un  crédit  dangereux  était  ac- 
cordé aux  commandants  des  années,  en  même  temps  que 
Tart  militaire  ii*était  plus  oinobli  par  le  bat  de  défendre 
la  patrie  ;  diaque  jour  enfin  de  nonveanx  capitaines  s^é* 
levaient  à  une  puissance  indépendante  ,  traitaient  avec  les 
princes  eu  petits  souverains,  et  périssaient  ensuite  sur  Fécha- 
fand, presque  toujours  sans  jugement.  Mais  cet  état  de 
l'Italie ,  si  eilraordinaire,  si  différent  de  tout  ce  qui  ravait 
précédé,  de  tont  ce  qni  l'a  sôivi,  préparait  la  grande 
révolution  qui  s'accomplit  au  milieu  du  xv*  siècle.  On 
vit  alors,  et  par  toutes  ces  causes,  le  plus  fortuné  des 

10* 
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chefs  d'aventuriers  s'élever  sur  le  premier  trône  de  l'I- 
talie flepteatnonale  ;  les  Sforza  succéder  aux.  Yisconti ,  un 
noQveaa  système  d'équilibre  réaoir  le  pooyoir  imlilaire  au 
pouToir  souTeraiii,  et  le  oondottière  qui  obtint  la  plos 
magnifique  récompense  faire  disparaître  tous  les  autres. 

Ce  fat  par  une  insigne  periidie  que  François  Sforza 
panint  à  snccéder  à  son  beau-père  ;  mds  le  siècle  ayait 
été  tellement  corrompu  par  le  manque  de  foi  babitnd  de 
la  maison  Yisconti ,  de  tous  les  petits  princes  d'Italie  et 
^  pape9)  que  ce  manque  de  foi  n'était  plus  une  souil- 
lure aux  ;m  de  1«^  plupart  dea  hpmmes.  Lorsque  Sbu3- 
cbiaTéi  disait  de  ce  même  fiforza,  qu'il  n'était  point  re- 
tenu par  la  crainte  ou  la  honte  de  manquer  à  son  serment  y 
parce  que  les  grands  hommes  voient  de  la  honte  à  perdre, 
non  à  gagner  par  la  tromperie  *  ,  il  exprimait  le  sen- 
timent de  tous  ses  contemporains  plus  encore  que  le  sien  ; 
et  Sforza ,  qu'il  excusait  ainsi ,  passait  alors  pour  Fun  des 
pjus  loyaux  ,  des  plus  généreux,  des  plus  fidèles  en  ami- 
tié 9  parmi  les  princes  de  son  siècle.  Son  intime  liaison 
aTcc  Gosme  de  Médicis,  que  Ifs  ïlorentiim  «mpèient  le 
père  de  la  patrie ,  et  que  les  aa^  des.  lettres  considè- 
rent coDMne  le  restaurateur  de  la  philosophie  platonicien- 
ne, était  également  honorable  pour  l'un  et  pour  l'autre. 
l/9gxfitàé  de  Sforza  était  rechargée  en  même  temps  par 
ïMdéric  de  Honte-Fdtso,  mnite  duo  d'Uiibin  ;  par  Lion- 
nel  et  Borso  d'Esté ,  marfois  et  ducs  de  lerrare  ;  et  par 
liouis  de  Gonzague ,  marquis  de  Mantoue ,  l'élève  de  Yic- 
lofin  de  f  eltre.  Le  nom  de  ces  princes  a  été  illustré  par 
la  protection  bienreillante  qu'îla  aceordèreitf  aux  lettres, 
à  la  fin  du  sièole  ;  e*€St  à  eux  qu'on  peut  attribuer  la 
4écQUWte  de  la  belle  antiquité ,  la  renaissance  des  arts 
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«I  de  la  poéiie.  Fhmçôis  tSCma  élrfl  cBgiie  éb  t&av  être 

associé,  et,  nons  n aurons  que  trop  lieu  de  le  remarquer, 
ces  grands  princes  n'étaient  pas ,  sur  Tartide  de  T  honneur 
«I  de  la  moraMté  î  plus  exempts  de  reprodiea  qoe  loi.  Il  faut 
plaindre  le  ^èele  oè  le  sentkiieiit  du  jute  et  du  Traî  MX 
si  oblitéré ,  qu'un  homme  né  avec  une  âme  élevée  ne  rou- 
gissait plus  de  la  fausseté  et  de  la  trahison  ;  mais ,  en  con- 
wnrant  toute  notre  luirreiir  pour  le  ^oe  et  pour  la  bas^ 
aesse ,  il  faut  ériler  de  faire  porter  sor  va  seul  homme 
le  blâme  et  la  honte  qui  appartiennent  à  toute  sa  gé- 
nération. ♦ 
■  '  Ce  D*étai«it  point  les  prétentions  de  Franç^  Sforisa  à 
Théritage  de  PfoiBppe-Marie  Ylseonti  qui  étaient  injustes  : 
ses  droits  étaient  aussi  fondés  que  ceux  d'aucun  autre 
prétendant ,  ou  plutôt ,  pas  un  de  ceux  qui  se  présentè- 
rent n*avMt  anean  droit,  excepté  la  répuûiqoe  milanaise, 
'lies  Tiseonti  n'étaient  qoe  des  ehefe  de  parti  acceptés  par 
le  peuple ,  et  élevés  au  pouvoir  souverain  ,  tantôt  par  le 
^nsentement  tacite  de  la  nation  ,   tantôt  par  l'intrigue 
km  la  ftxrce  des  armes.  *  Jamais  ila  n'avaient  fondé  une 
'^ttonarcfaie  r^Hère  et  consUtotionnene ,  où  les  droits  de 
l'hérédité  fussent  reconnus.  Depuis  Othon  Visconti  ,  qui 
commença  en  1277  la  grandeur  de  sa  maison ,  jusqu'à 
Philippe  enqid  elle  finissait,  on  n'avait  pas  yn,  en  cent 
%oixante-dix  ans,  nne  seule  sncoession  régulière.  Tantôt  tons 
les  frères  avaient  régné  ensemble ,  tantôt  ils  s'étaient  partagé 
les  états ,  tantôt  ils  s'étaient  succédé  les  ans  aux  autres ,  au 
^^fnréjndice  des  enfants;  tonjoars  le  commencement  d'an  non- 
^vean  règne  avait  été  marqué  par  nne  rérohitiion.  Lafme  seale 
décidait  du  droit,  la  crainte  tenait  lieu  d'amour ,  et  le  sou- 
verain de  la  Lombardie  aurait  été  aussi  surpris  que  son  peuple, 
ti  on  lai  avait  parlé  des  divers  degrés  d'hérédiûs  qui  ouvraient 
%  succession  an  trône. 
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Dansies  familks  des  seigneiirs  d'Italie»  ka  bâtards élaient 
mis  presque  m  le  même  niveaa  que  les  enfants  légitimes, 

et  si  l'on  admettait  que  la  succession  des  Visconti  pùt 
passer  aux  femmes ,  la  naissance  de  Blanche  n  était  point 
mie  causa  d*eiclasioii  poor  eile.  Dans  la  division  des  états 
de  Jean  Gàléas ,  père  da  dernier  duc ,  son  bâtard  Gabriel 
avait  eu  une  part  à  peu  près  égale  à  celle  des  enfants  lé- 
gitimes ;  Lionnel  d*£ste ,  qui  régnait  alors ,  et  ensuite 
Borso ,  tons  deux  bâtards  de  JNicolas  III ,  forent  appelés 
à  la  seigaenrie  de  Ferrare  et  de  Modène,  an  préjudice 
de  lenrs  frères  puînés,  issus  d*nn  légitime  mariage;  la 
succession  de  la  maison  de  la  Scala  s'était  transmise  jusqu'à 
sa  fin  de  bâtards  en  bâtards.  Santi  Gascèsc  venait  d'être 
appelé  à  gonverner  Bologne,  comme  fils  adultérin  d*mi  Ben- 
tivoglio ,  tandis  que  Frédéric  de  Honte-Feltro,  qn*on  savait 
n'être  point  fils  du  comte  Guido,  dont  il  portait  le  nom, 
était  reconnu  pour  seigneur  d'Urbin.  Dans  le  fait,  les  peuples 
né  considéraient  ni^Uement  les  droits  de  soccession  tels 
qn'ib  sont  réglés  par  les  lois  pour  les  propriétés  privées , 
mais  seulement  la  garantie  que  le  nouveau  chef  pouvait 
donner ,  par  son  âge  et  par  ses  talents,  au  parti  que  sa 
famille  avait  toujours  dirigé. 

Les  droits  que  la  maison  d*  Orléans  prétendit  tenir  de 
Valentine  Visconti,  sœur  du  dernier  duc,  étaient  fondés  sur 
la  supposition  que  la  Lombardie  était  un  iief  féminin  ;  mais 
la  Lombardie  n'était,  ni  on  fief,  ni  une  socccsbIoo  ouverte 
aux  femmes.  Les  droits  que  les  empereurs  firent  valoir  ensuite 
sur  le  duché  de  Milan ,  comme  retombé  à  la  directe  de 
r£mpire  par  l'extinction  de  la  maison  Yisconti,  n'étaient 
pas  plus  légitimes,  parce  que  Milan,  avant  la  fondation  du 
ducbé,  avant  même  la  grandeur  de  la  maison  Yisconti,  était 
un  état  libre  ,  quoique  membre  de  l'Empire ,  et  que  cet 
état  n'avait  jamais  appartenu  à  l'empereur,  La  couronne 
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4aisalBpoimdt  nUmmer  à  celui  qm  l'aftH  aeoordée,  nuis  la 

souveraineté  ne  devait  pas  sortir  des  mains  des  Lombards, 
dont  ces  ducs  n'étaient  que  les  mandataires*  Les  droits 
d'AlfoDse  y ,  roi  d* Aragon  et  de  Naj^^  appuyés  sur  un 
testament  mi  on  supposé  de  Philippe-Marie  en  sa  la* 
venr  ,  étaient  aussi  invalides  ,  car  jamais  on  n'avait  ac-» 
cordé  au  duc  de  Milan  le  droit  de  disposer ,  par  testament , 
du  g«Mivemement  de  ses  peuples.  Les  drcnts  enfin  de  François 
Sforza ,  comme  époux  de  la  fille  uaiipie  du  denier  souve- 
rain, dans  un  pays  où  les  filles  n'avaient  jamais  succédé, 
dépendaient  en  entier  de  l'assentiment  du  peuple.  Si  les 
amis  des  Yiscontii  n  ks  nobles  GibeUns  qui  avaient  voulu 
donner  et  conserver  un  chef  à  leur  parti ,  erojaittit  que 
rédoeation  de  Blanche  au  milieu  û*eax ,  que  sa  succession 
aux  biens  patrimoniaux ,  que  l'affection  réciproque  entre 
«^e  et  les  serviteurs  de  son  père ,  leur  répondaient  de 
sa  persistance  et  de  celle  de  von  épmz  dans  maxi- 
mes du  gouvernement  dont  ils  avaient  cherché  Ja  garan- 
tie ,  ils  étaient  bien  maîtres  de  considérer  François  Sforzâ , 
depuis  son  mariage  avec  Blanche,  comme  le  représentant 
d'une  famille  à  kqndle  ils  avaient  eensaeré  leurs  épées 
et  leurs  fortunes.  CTétaît  ensuite  de  ce  même  droit  quMls 
avaient  rendu  à  Philippe-Marie  l'obéissance  qu'ils  avaient 
retirée  à  Jean-Marie  son  frère  ;  que  précédemment  ils  avaient 
stdMtné  Jean  Galéaz  à  Bemabos  et  àaes  enikotts;  que  plus 
atideilnement  ils  avaient  dbohâ  tour  à  tour  Azzo ,  Luchino  ^ 
et  Jean  Visconti,  sans  jamais  s'en  tenir  à  la  ligne  directe 
de  succession.  Mais  si  Blanche  n'avait  point  apporté  à 
Sforza  Fi^ectîon  d'un  parti  et  le  dévouement  de  la  majo- 
flié  dans  la  nation ,  elle  n'avait  âuéUfÉ  droit  judiciaire  qu'dle 
pût  faire  valoir.  La  république  milanaise  était  seule  fondée 
à  réclamer  sa  souveraiiieté.  Non  seulement,  lorsqu'elle  s'était 
donné  de  son  propre  choix  les  Visconti  pour  seigneurs  » 
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elle  nairait  poiat  côinenll  à  œcpiti  k  mmtmàlM  fMbèi  à 
d'anbw»  fuEttUes^  ^  n'ffvail  pmnàmtmBmk^mate^ 
rédité  dans  h  maison  yifioontiv<iae<e^q«'ella  mwlionnait 

par  ses  suffrages  à  chaque  mutation  de  règne.  Due  délibé- 
ralâoQ  des  cuDDeils  avait  toujours  déféré  à  chacun  des  Yis-r 
cent!,  ïm  «près  Xmb^,  fe  ^tre  et  .les  énnii  ^  uiffmiÊr 

souvent  été  arrachée  par  la  force  ,  encore  donnait-elle  seule 
au  Utre  des  seigueurs  quelque  apparence  de  légitimité*  '  u  ^  - 
t447.~Maisà  laiportdftKbiUppe^ltorie,k8MilBn  ihàlml 
bien  âœgnés  de  chercher  nn  noamn  tiixiûd  paHi ,  «I  ét  m 
somnetteà  denonveaux  seigneurs.  Us  avaient  éproové  tons 
les  malheurs  que  la  tyrannie  de  maîtres  ambitieux  peut  attirer 
sur  nu  peuple,  et  ils  accusaient  avec  douleur  la  mémoire  de 
leni»  aaeôtces».  qait  trompéspar  ka  inteigMs  de  rarehetéfM 
Othoiiy  ayaiant  permis  à  sa  ImmUc  de  fédniiwlenr  patrie  en 
servitude  * .  La  maladie  de  Philippe-Marie  était  demeurée  un 
8eci:fi^.pam«jB09(f  prince ,  qui  s' était  taujcurs  rendu  invisible 
à  aan  peq^,  et  qni n'amt jamais  aeeordé awx amb««adews 
Orangers  que  destaudiencesrwei  et  diffidles^aTOt langui  hnk 
jours  d'une  dyssenterie  à  laquelle  il  avait  enfin  succombé,  sans 
que  personne ,  hors  de  ses  familiers  les  plus  intimes ,  eût  seu- 
iment  ooniecturé  qu'il  fàtindisposé.  XjC  conseil  de  Milan  aurait 
Tolonlîem  caché  longtemps  caeere  cet  événement  ^  (pc«r  ne 
pas  augmenter  le  courage  ou  des  ennends  qui  étaieHtd^ 
aux  portes  de  la  ville,  ou  des  diverses  factions  prêtes  à  écla- 
ter. .Mais  l'ambition  et  un  ancien  esprit  de  parti  avaient  fait 
embiusserdesdAerstii^  oppoBées  à  ce8eoiMwiUers.trop 
égoïstes  pour  songer  aux  drmts  de  leur  patrie.  L'aotiqM  li» 
valité  des  écoles  militaires  de  Sforza  et  de  Braccio  partageait 
le  conseil.  François  Landriano  et  £roc(^o  Persico  «  attar 

t  josephi  nipamontii  Wst.  wbiit  UtéioUml^  apud  Gravimt  TkMtimnu  Uisior.  et 
Antiguit.  Uatiœ.  T.  11,  L.  V,  p.  609. 
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chés  à  la  milice  de  Braccio ,  voulaient  déférer  an  roi  de 
Naplfs  la  souveraineté  de  la  I^mbardie.  Alfonse ,  disaient- 
ils  ,  était  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  des  princes  de 
ritalie  ;  il  avait  été  attaché  par  une  longue  alhance  à  Philippe- 
Marie  ,  et  il  en  avait  reçu  des  bienfaits  qu'il  n  avait  point 
oubliés  ;  la  reconnaissance  qu'il  en  conservait  il  la  trans- 
porterait aux  conseillers  du  duc.  D'autre  part,  André  Birago, 
avec  les  amis  de  Sforza  et  ceux  qui  avaient  servi  dans  sa  mi- 
lice ,  faisaient  valoir  les  liens  du  sang  qui  attachaient  le  comte 
François  à  Philippe,  les  promesses  du  dernier  duc,  et  la 
succession  naturelle  d'une  fille  à  son  père/. 

Les  partisans  d' Alfonse  l'emportèrent;  ils  prétendirent  exé- 
cuter ainsi  la  volonté  que  Phihppe  avait  manifestée  dans  ses 
derniers  moments ,  et  ils  livrèrent  la  citadelle  et  le  château  à 
Raimond  Boile,  heulenant  du  roi,  qui  était  arrivé  depuis  peu 
de  la  Pouille,  avec  une  petite  armée  auxiliaire.  Les  drapeaux 
aragonais  qu'on  vit  ilotter  sur  la  demeure  du  duc  de  Milan 
indiquèrent  aux  Milanais  la  mort  de  leur  souverain ,  en  même 
temps  que  la  révolution  qu'un  conseil  de  ministres  prétendait 
opérer;  ils  avertirent  aussi  les  chefs  du  parti  populaire  de 
songer  à  la  liberté  de  leur  pays. 

Quatre  citoyens  également  distinguas  par  leur  naissance , 
leur  richesse,  leurs  talents  et  leur  zèle  pour  le  bien  public, 
Antoine  ïrivulzio,  Théodore  Bossi,  George  Lampugnano  et 
Innocent  Cotta,  se  réunirent  pour  assurer  la  liberté  de  leur 
patrie,  et  s'engagèrent  par  serment  à  ne  jamais  permettre 
qu'elle  retombât  sous  le  joug.  Au  point  du  jour  la  ville  en- 
tière fut  remplie  de  la  nouvelle  de  la  mort  de  Visconti  ;  toutes 
les  boutiques  demeurèrent  fermées,  des  chaînes  furent  ten- 
dues dans  toutes  les  rues,  et  les  passages  qui  aboutissaient  au 
cli{\teau  furent  coupés  par  des  fossés  profonds.  Trivulzio, 

» 

»  Joann.Sîmonelœ.  L.  IX, p.  397. 
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Bossi,  Lampngiiaiia  .  et  GoUa>  se  partageant  lesqnartiers  de  la 
ville,  firent  aasemUer  le  peuple  aox  six  porles,  et  nommer 
par  ebaqne  porte  quatre  dëpntés.  Un  conseil  suprême,  formé 
de  ces  députalions,  devait  représenter  la  république,  et  être 
renouYelé  tous  les  deux  mois,  comme  la  seigneurie  de  Flo* 
renée.  Les  qmitre  insligatettrs  de  la  révolution  teeril  MiWi» 
les  premiers  à  cette  nouvelle  magistraturé.'  Pendini*  WMHps 
Kaimond  Boïle,  avec  les  anciens  conseillers  du  duc,  avait 
mandé  an  cbàteau.tous  les  condottiéri  qui  se  trouvaient  alors 
dttis  Ifk  'viUe^  4Bavoir  ;  Guid' Antonio  Manâieiti' do 
Charles  Gonzagne,  «iMis  dd  Terme,  GoidotTmilÉ^iMii 
frères  San-Severino  :  il  les  avaittons  engagés  à  prêter  sfmënt 
à  Alfonse;  mais  à  peine  furent-ils  ressortis  de  la  citadelle; 
qu  entraînés  par  le  mouvement  populaire,  ils  reconnurent  io 
noBveon  gouvernement,  et  se  mir^t  à  la  solde^defla  p^i 
)>lique  qu'on  voiaH  de  eonstitaer^^  •  ^^f^^'^t^-ux 

Cette  magistrature  nouvelle  avait  permis  que  le  dernier  doc 
fût  porté  à  la  sépulture  avec  les  htes  accoutumés^  aucun 
mouvement  séditienx  ne  troubla  la  marite  dn^coartége;  mais 
de  si  grands  intérêts  Paient  alors  eomprauis,  des  craintes  si 
vives,  des  espérances  si  variées,  des  nouvelles  si  contradictoi- 
res se  succédaient  avec  tant  de  rapidité,  que  les  citoyens, 
apiès  s'être  jemts  à  la^fjiiBlfl  funèiape^  rabandonnèrent  suc- 
cessivement, que  les  puttrès  eux-mêmes  s'en  éôirtèront,  et 
qu*on  eut  peine  à  transporter  le  corps  de  Philippe  jusqu'au 
tombeau  qui  lui  était  destiné,  derrière  le  grand  autel  de  la 
cathédrale 

.  Xa  poemiëne  itfirâre.dn  nouveau  gouvemenuAt  det^t être 
de  reoonvser  les  ettadèUes  ;  car  les  soldats  étrangers  qui  les 

occupaient  pouvaient  être  tentés  de  les  vendre  aux  Vénitiens, 
de  livrer  jtvec  elles  l'entrée  de  la  ville.  Les  bagages  de  JECai- 

>  joann.  Simoneter.  L,  JX,  p,  SM.  —  *  Jotephi  Ulpaawniii,  L.  V,  p«  610.  —  Joann, 
Simonetœ*  L.  IX,  p.  398. 
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tnond  îk)ïle  furent  abandonnés  au  pillage  du  peuple,  en  pu- 
nition de  ce  qu'il  s'était  emparé  de  la  forteresse.  Les  soldats, 
effrayés  de  cette  exécution ,  séparés  par  plusieurs  centaines 
de  lieues  des  armées  du  roi  de  IN  a  pies,  et  n  ajant  fait  aucun 
prcparatif  pour  soutenir  un  siège,  ouvrirent  leurs  portes 
presque  immédiatement  après.  Ceux  du  château  de  Porta- 
Zobbia  parurent  vouloir  faire  plus  de  résistance  ;  cependant, 
comme  ils  ne  formaient  en  tout  que  trois  compagnies,  ils 
prêtèrent  l'oreille  à  des  propositions  d'accommodement.  On 
leur  permit  de  se  partager  dix-sept  mille  florins  demeurés 
dans  la  cassette  du  prince,  et  à  celte  condition  ils  livrèrent  le 
château.  Aussitôt  ces  deux  redoutables  citadelles  furent  dé- 
molies par  le  peuple,  et  la  masse  des  citoyens  n'abandonna 
point  l'ouvrage  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  rasées  jusqu'au  sol. 

Pendant  les  mois  précédents ,  des  négociations  avaient  été 
entreprises,  à  la  sollicitation  du  nouveau  pontife  Nicolas  V , 
pour  pacifier  l'Italie.  Un  congrès  avait  été  ouvert  à  Ferrarc, 
sous  la  présidence  du  marquis  Lionncl  et  d'un  légat  du  pape; 
des  ambassadeurs  des  Vénitiens,  des  Florentins  et  du  duc  de 
3Iilan,  qui  traitaient  en  même  temps  pour  Alfonse,  s'y  étaient 
rencontrés.  Les  propositions  diverses,  ou  d'une  trêve  fondée 
sur  l'état  actuel  de  possession,  ou  d'une  paix  avec  restitution 
mutuelle,  avaient  été  discutées,  et  ensuite  abandonnées  au 
choix  de  Philippe-Marie,  et  l'ouvrage  du  congrès  était  en 
quelque  sorte  achevé  ' .  Les  magistrats  de  la  nouvelle  répu- 
blique de  Milan,  qui  désiraient  vivre  en  paix  avec  tout  le 
monde,  déclarèrent  qu'ils  voulaient  suivre  la  négociation ,  et 
qu'ils  accepteraient  les  conditions  déjà  arrêtées  avec  leur  duc: 
mais  les  Vénitiens,  qui  voyaient  de  nouvelles  conquêtes  se 
présenter  à  leur  cupidité,  rejetèrent  cette  offre,  presque  avec 
dérision.  Avant  de  rendre  aux  Milanais  les  états  qui  avaient 

»  A/c,  Uacchiavelli  délie  istor.  L.  VI,  p.  20C.  —  Parth.  Facii.  L.  IX,  p.  i4J. 
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iq^fartieiMi  à  Pliîlippei  ite  demaBdèrenl  la  mtlUitiMi  de  tond 
1m  frais  de  la  guerre  et  ée  teas  les  dommages  ooeuioBiiés  par 
clic  • .  Ils  rompirent  ainsi  toute  négociation,  ils  se  retirèrent 
du  congrès,  et  ne  songèreot  plus  qu'à  se  partage  ks  dépouil- 
ies  da  dernier  YisocnAî*. 

Le  doge  Fnmçon  Fesoiri.»  henoM  an^^ 
guerre,  et  qui  se  flattait  de  signaler  son  règne  par  des  cod-> 
quêtes,  était  alors  à  la  tète  des  conseils  de  Venise.  Il  détcr- 
miiia  la  r^obliqiie  à  poonoim  des  projets  d'agrandisseaieitt 
que  les  dreonstanees  seadMileiit  favoriser.  C^ndaïKt  ee  fàt 
à  une  politique  bien  fousse  qu*elle  sacrifia  ses  anciennes  maxi* 
mes  de  justice  et  de  liberté.  Les  Vénitiens  ne  devaient  pas 
supposer  que  ks  aatres  états  dltalie,  m  kmaUiéseiix-mêmes, 
leur  peniÛBsenA  jamais  do  siAfogoer  la  Lonl^^  Sus'dl»- 
tinant  à  combattre  sans  proyocati<m  k  république  de  Milan, 
ils  la  poussèrent  sous  le  joug  de  Sforza,  ils  se  donnèrent  ainsi 
un  TOisiQ  pins  dangereux  encore  ^pie  ne  lavaient  été  les  Via- 
coptit  ot,  par  m  Qoehattieniei^iiéBMMiiBe»  ito  furent  k  eaime 
prendère  des  guerres  des  Tfrmçtm  et  des  AUemaodsè  la  fis 
du  siècle,  pour  la  possession  de  ce  même  Milanais;  tandis  que, 
si  trois  républiques  paissantes,  à  Milan,  à  Venise  et  à  Flo- 
lenoû,  s'étaient  partagé  Tltalk  aspénenre,  et  en  avaient 
momtenn  FéqailftNre,  eetto  eonlvée,  bien  plos  lorte  et  bioB 
plus  riche  sous  une  administration  paternelle,  ne  serait  ja* 
mais  de?enne  ia  proie  des  étrangers.  • 

Le  gonyemement  de  Milan,  en  guerre  avee  Veidse,  in^pnel 
de  ses  rapports  «Yeoflorenee,  et  de  la  eondoito  91e  tiendrait 
le  comte  Sforza,  n'avait  pas  même  succédé  à  toute  la  puissance 
^pie  le  dernier  Visconti  avait  exercée.  Dans  tout  le  duché, 
nne  oppression  égak  avait  donné  on  déeir  égal  de  liberté; 
dans  tontes  les  villes,  le  nom  de  répnbfiqne  atait  été  pfo«> 

1  jf.  ATK.  SabelUco.  Dec  Ul,  L.  vi,  r.  iss.  —  MarinSanuto,  VUede'  Duchf^^.  itas. 

—  t  puaimh  aut.  «oiiiww.  T,  XX,  u  vi,  p.  ut. 
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clamé;  mais,  dans  presque  toutes,  T amour  de  l'indépendance 
nationale  égalait  tout  au  moins  Tamour  delà  liberté  politique. 
Le  joug  des  Milanais  était  détesté  autant  que  celui  des  Vis- 
conti,  et  chaque  cité  qui  avait  été  république  voulait  le  deve- 
nir de  nouveau.  Pavie  avait  longtemps  disputé  à  Milan  le 
premier  rang  en  Lombardie  ;  cette  ville  avait  été  la  résidence 
favorite  de  Jean  Galéaz,  le  plus  grand  des  Visconti  ;  l'orgueil 
des  Pavésans  fortifiait  leur  amour  pour  l'indépendance,  et  ils 
étaient  déterminés  à  tout  souffrir  plutôt  que  d'obéir  aux  Mi- 
lanais. Le  peuple  de  Pavie  nomma  des  magistrats,  se  consti- 
tua en  république,  et  entreprit  aussitôt  le  siège  de  la  citadelle 
qui  dominait  la  ville.  Une  partie  du  trésor  du  duc  et  de  ses 
munitions  de  guerre  était  déposée  dans  cette  forteresse  ;  mais 
Mattéo  Bolognini,  qui  y  commandait,  repoussa  avec  obstina- 
tion tous  les  efforts  des  assaillants.  Les  villes  de  Como,  Alexan- 
drie et  Novare,  qui  étaient  attachées  aux  Milanais  par  affection 
plus  que  par  obéissance,  déclarèrent  qu'elles  suivraient  le  sort 
de  la  nouvelle  république;  mais  Lodi,  que  des  rapports  de 
commerce  et  la  supériorité  de  la  faction  guelfe  unissaient  aux 
Vénitiens,  repoussa  les  deux  Piccinini,  et  les  força  de  se  ré- 
fugier à  Pizzighettone  ;  cette  ville  envoya  ensuite  demander  à 
Michel  Attendolo  une  garnison  vénitienne ,  qui  y  entra  le 
16  août,  cinq  jours  après  la  mort  du  duc^  Le  château  de 
Saint-Colomban,  entre  Lodi  et  Pavie,  fut  de  même  remis 
volontairement  aux  Vénitiens.  Plaisance  se  trouvait  partagée 
entre  quatre  factions,  dirigées  par  autant  de  puissantes  fa- 
milles. Celle  des  Anguisoli  était  seule  attachée  aux  Gibelins  ; 
les  trois  autres,  réunies  par  une  môme  affection  pour  le  parti 
guelfe,  se  décidèrent  enfin,  pour  terminer  leur  lutte,  à  se 
soumettre  aux  Vénitiens.  Taddéo  d'Esté,  un  des  généraux  de 
Venise,  prit  possession  de  Plaisance  le  20  août,  avec  quinze 

1  Cristoforo  da  Soldo^  Istor.  Bresciana.  T.  XXr,  p.  B43. 
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cents  chevaux ,  et  en  peu  de  jours  il  soumit  également  tout 
son  territoire  * .  Parme  et  Tortone  s*  érigèrent  en  républiques  ; 
Asti  ouvrit  ses  portes  à  Renaud  du  Drcsnav,  qui  en  vint 
prendre  possession  au  nom  de  Charles,  duc  d'Orléans,  d'a- 
près la  négociation  entamée  peu  de  mois  auparavant  entre 
Philippe  et  Charles  YII,  et  comme  dot  de  Yalentiue  Yisconti. 
Dans  toutes  les  villes  on  vit  rentrer  les  exilés  et  les  proscrits  ; 
partout  ils  reprirent  possession  de  leurs  biens  que  le  fisc  s'é- 
tait appropriés,  ou  qu'il  avait  aliénés,  et  ils  en  chassèrent 
l'épée  à  la  main  les  nouveaux  propriétaires*. 

Les  chefs  de  la  république  milanaise ,  attaqués  par  les  Vé- 
nitiens ,  abandonnés  par  la  moitié  des  peuples  que  gouvernait 
auparavant  le  duc ,  mal  obéis  par  l'autre  moitié  toutes  les  fois 
qu'ils  leur  demandaient  de  maintenir  l'ordre,  de  lever  des  trou- 
pes et  de  payer  régulièrement  les  impôts  ;  menacés  par  le  roi 
Alfonse,  par  les  Savoyards,  par  les  Français,  qui  tous  annon- 
çaient des  prétentions  diverses  sur  l'héritage  des  Yisconti, 
crurent  devoir  demander  l'assistance  de  François  Sforza,  pour 
n'avoir  pas  à  compter  encore  ce  général  parmi  leurs  ennemis. 
Sforza  avait  déjà  conduit  son  armée  sur  leurs  frontières,  pour 
secourir  le  prince  dont  ils  étaient  demeurés  les  représentants, 
et  cette  armée  était  leur  seule  espérance.  Scaramuccio  Balbo 
offrit  à  ce  grand  capitaine ,  au  nom  de  la  république  mila- 
naise, de  maintenir  le  traité  que  Yisconti  avait  signé  avec  lui. 
La  môme  paie  et  les  mêmes  conditions  lui  étaient  offertes,  pour 
combattre  les  mêmes  ennemis  et  défendre  le  même  pays.  Bien- 
tôt Antoine  Trivulzio  se  rendit  aussi  auprès  du  général  ;  il 
ajouta  à  ces  offres  la  cession  des  droits  des  Milanais  sur  Bres- 
cia  ou  sur  Yérone,  si  Sforza  enlevait  aux  Yénitiens  l'une  ou 
l'autre  de  ces  villes.  Celui-ci,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Cré- 

>  Cristoforo  da  Soldo,  îstor.  Bresciana.  T.  XXI,  p.  843.  — ■  Plalina  Hlst.  Vantua». 
T.  XX,  p.  843.  —  Annales  Plactnlini  Anionii  de  Ripalla.  T.  XX,  p.  892.  —  ■  Joann. 
Simonetœ»  L.  IX,  p.  399.  —  M.  A.  SabeUico.  Dec.  Ul,  L.  VJ,  f.  i88. 
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moiie  pour  yoir  quel  parti  il  pourrait  tirer  des  troubles  de  la 
Lombardie,  accepta  saus  difficulté  lescx)udition8qui  lui  étaieut 
offertes,  quoiqu'il  trouvât  dur  d'obéir  à  ceux  à  qui  il  avait 
compté  commander.  11  se  prépara  donc  à  la  guerre,  mais  sans 
déposer  l'espérance  de  forcer  un  jour  les  Milanais  à  recon- 
naître une  autorité  qu'il  abaissait  devant  la  leur  ' . 

Le  premier  service  qu'il  rendit  à  la  république  dont  il  re- 
cevait la  solde,  fut  de  faire  rentrer  dans  son  alliance  les  Par- 
mesans qu'il  intimida,  en  s' avançant  sous  leurs  murs.  Ceux-ci, 
pour  éviter  des  hostilités,  s'engagèrent  à  suivre  sans  exception 
le  sort  de  Milan,  et  à  reconnaître  toujours  les  mêmes  amis  et 
les  mêmes  ennemis'^.  Sforza  confirma  ensuite  son  alliance  avec 
Roland  Palavicini,  qui  lui  assura  un  libre  commerce  dans  ses 
fiefs.  A  Crémone  il  trouva  quinze  cents  cavaliers  de  Guid' 
Antonio  Manfredi,  qui  avaient  été  chassés  du  Lodésan  par  les 
Vénitiens,  et  qu'il  réunit  sous  ses  drapeaux.  Se  rendant  en- 
suite avec  une  petite  escorte  à  Pizzighettone,  auprès  des  deux 
Piccinini,  il  gagna  leur  bienveillance  par  cette  preuve  de  con- 
fiance ;  il  les  trouva  éperdus  dans  la  révolution  universelle,  et 
prêts  à  traiter  avec  les  Vénitiens,  qui,  les  appelant  déjà  à 
partager  leurs  conquêtes  futures,  leur  offraient,  pour  récom- 
pense de  leur  défection ,  de  céder  Crémone  en  souveraineté  à 
l'aîné  et  Crème  au  second.  Sforza  sut  si  bien  manier  leurs 
esprits,  que,  malgré  l'antique  rivalité  entre  leurs  deux  écoles 
militaires,  et  malgré  leurs  offenses  mutuelles ,  il  les  engagea 
à  rester  attachés  comme  lui  à  la  république  milanaise,  et  à  re- 
nouveler avec  lui,  Bossi  et  Pierre  Cotta,  députés  de  cette  ré- 
publique, le  traité  qu'ils  avaient  fait  avec  le  duc  Sforza 
passa  ensuite  l'Adda,  le  3  septembre,  avec  François  Piccinino, 

>  Joannis Simoneice.  L.  IX,  p.  4oi.  —  Xic.  Macchiaveltty  Ist.  Fior,  L.  vi,  p.  205.  — 
Jos.  Ripamoniii  Bisior.  urbis  Mediolani,  L.  V,  p.  on.  —  «  Joann.  Simonciœ.  h.  IX, 
p.  401.  —  8  Joannis  Simont'iœ.  L.  IX,  p.  ioi.^Marin  Sanuio,  VUe  de'  DucM.  T.  XXU, 
p.  H'iU. 
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et  entra  sur  le  territoire  de  Lodi.  Le  général  vénitien  Michel 
Attendolo,  son  parent,  qui  s'était  affaibli  par  le  grand  nombre 
de  garnisons  qu'U  avait  été  obUgé  de  détaclier  de  son  armée 
et  l'étendue  de  pays  qu'U  occupait,  ne  se  sentit  pas  en  état  dé 
Im  tenir  tôte,  et  lui  laissa  former  le  siège  du  château  de  Saint- 
Colomban,  qui  fut  pris  le  15  du  môme  mois  ' . 

Les  Vénitiens  avaient  perdu,  en  dispeisant  leurs  forces 
cette  supériorité  qu'Us  avaient  toujours  conservée  sur  Phi- 
lippe depuis  la  bataille  de  Casai  ;  l'étendue  de  leurs  succès 
avait  presque  pour  eus  les  conséquences  d  une  défaite  Pour 
rétablir  leur  armée,  ils  rassemblèrent  avec  activité  toutes  les  nou- 
vellcs  levées  qu'ils  purent  tii-cr  de  Bergame  et  de  Bresdà  •  les 
Milanais  d'autre  pai  l  étaientabandouads  par  plusieurs  de  leurs 
condottieri,  entre  autres  par  Albert  Pie,  seigneur  de  Carpi 
qui  pilla  les  palais  du  duc  et  les  châteaux  dont  il  se  trouvait 
le  plus  proche,  et  qui  reprit  ensuite,  tout  chargé  de  butin  le 
chemin  de  ses  foyers^,  sforza  fit  cependant  une  recrue  impor- 
tante ;  ce  fut  celle  de  Barthélemi  Coléoui  de  Bergnine,  qui 
après  avoir  acquis  déjà  quelque  réputation  ,  avait  été  ar- 
rêté l'année  précédente  par  ordre  de  Philippe-Marie,  et  en- 
fermé dans  les  cachots  de  Monza.  Coléoni  trouva  moyen  de 
s  en  échapper,  lorsque  la  mort  du  duc  rendit  son  geôlier  moins 
severe;  et  ses  anciens  soldats,  cantonnés  à  Landi  iano,  l'ayant 
reconnu  dans  sa  fuite,  se  rangèrent  de  nouveau  sous  ses  dra- 
peaux. Sforza  le  rappela  de  Pavie,  où  il  s'était  réfugié,  pour 
le  faire  entrer  dans  l'armée  milanaisç»,^^ 

Tons  les  princes  qui  avaient  quclque  'prétenUon  sur  l'héri- 
tage des  Visconli ,  ou  seulement  le  désir  de  profiter  de  la  ré- 
volution survenue  dans  leurs  états,  s'étaient,  f^rpés  de  gagner 

.1  ;  ;  '•    •<  «       .  I  •  "   -    ,   tii  îJi     ..;;t.'i|  •   ••  ,;J 

L.  I\ .  p.  403.  -  »  «.  Ani.  Sabellico.  hior.  yceu.  Dec.  III,  L.  V),  f.  jj»  _ 
nanti.  Lole-,  L.  IV,  p  18.  apud  Burmaiinum.  Thésaurus.  T.  JX,  p.  vj. 
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à  prix  d'argent  des  partisans  dans  les  diverses  villes  de  Lom- 
bardie.  Celle  de  Pavie,  bien  pins  occupée  de  se  soustraire  à  la 
domination  des  IMilanais  que  de  conserver  sa  liberté ,  était 
alors  partagée  entre  plusieurs  factions.  On  y  comptait  les 
partis  de  Charles  YII ,  roi  de  France;  du  Dauphin ,  son  fils, 
alors  brouillé  avec  ce  monarque  ;  de  Louis ,  duc  de  Savoie  ; 
de  Jean,  marquis  de  Montf errât,  et  de  Lionnel,  marquis 
d'Esté.  Tous  convenaient  que ,  pour  ne  pas  retomber  sous  le 
joug  des  Milanais ,  il  fallait  se  donner  un  maître  étranger. 
Mais  si  l'inténU,  la  corruption  et  l'égoisme  rendaient  les  con- 
seils unanimes  dans  celte  absurde  détermination ,  ces  mêmes 
motifs  divisaient  les  suffrages  sur  le  choix  du  prince.  Au  mi- 
lieu de  ces  intrigues,  François  Sforza  ne  s'était  pas  oublié  : 
an  de  ses  agents,  nommé  Sceva  Curti ,  s'efforçait  de  lui  con- 
cilier les  vœux  des  Pavésans.  Dans  le  même  temps ,  Agnès  de 
Maine ,  mère  de  sa  femme  Blanche  Yisconti ,  qui  s'était  réfu- 
giée dans  la  forteresse  de  Pavie,  entreprit  d'amener  au  même 
parti  Matthieu  Bolognini  qui  y  commandait.  Cet  officier  avait 
servi  autrefois  sous  les  drapeaux  de  Braccio,  ce  qui  suffisait 
pour  lui  donner  une  prévention  contre  tous  les  Sforza.  Mais 
Agnès  flatta  sa  vanité  en  lui  promettant  de  le  faire  adopter 
dans  la  famille  de  son  gendre ,  et  de  lui  assurer  le  titre  de 
comte  de  Sant-Angelo ,  avec  la  souveraineté  sur  ce  château, 
où  Bolognini  était  né.  Ensuite  de  cette  double  négociation , 
huit  députés  du  sénat  de  Pavie  arrivèrent  dans  le  camp  de 
Sforza ,  au  moment  où  il  repoussait  avec  vigueur  une  attaque 
de  Michel  Attendolo  pour  délivrer  Saint-Colomban  ;  ils  lui  of- 
frirent la  souveraineté  de  leur  état,  pour  lui  et  pour  ses  descen- 
dants, avec  le  titre  de  comte  de  Pavie,  et  ils  lui  demandèrent 
la  confirmation  de  privilèges  que  le  nouveau  prince  se  garda 
bien  de  contester.  Sforza  accueilUt  avec  joie  cette  proposi- 
tion; la  citadelle  lui  fut  livrée  en  même  temps  que  la  ville, 
et  il  se  rendit  en  pompe  à  l'église  de  San-Siro,  cathédrale 

VI.  Il 
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de  Pavie,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  sa  iiamiualioû  ' . 

Les  Milanais  avaient  été  avertis  de  cette  négociation ,  et  ils 
avaient  vainement  cherché  à  Tarrèler,  en  représentant  à  Sforza 
que  son  traité  avec  eux  l'obligeait  à  conserver  à  la  ville  de  Mi- 
lan tous  les  états  qui  appartenaient  au  précédent  duc.  Le  gé- 
néral répondit  que  s'il  avait  hésité  à  accepter  les  propositions 
qu  on  lui  faisait  à  Pavie ,  cette  ville  aurait  passé  au  pouvoir 
de  quelqu'un  des  puissants  souverains  qui  s'en  disputaient  la 
possession.  Il  n'avait,  ajoutait-il,  aucun  moyen  de  la  réduire 
par  la  force ,  et  il  valait  mieux  pour  les  Milanais  qu'elle  se  fût 
de  bon  gré  soumise  à  un  ami  et  à  un  allié ,  que  de  faire  cause 
commune  avec  leurs  adversaires.  En  même  temps,  il  leur  li- 
vra, pour  les  apaiser,  le  château  de  Saint-Colomban  qu'il 
venait  de  soumettre.  Ses  projets  ambitieux  se  montraient  dès 
lors  presque  à  découvert;  mais  les  Milanais,  qui  avaient  cru 
devoir  l'employer,  quoiqu'ils  se  défiassent  de  lui,  ne  voulu- 
rent point  l'aliéner,  encore  que  leur  défiance  fût  augmentée, 
puisqu'ils  avaient  toujours  le  môme  besoin  de  son  assistance. 
De  son  côté,  Sforza,  en  garnissant  de  troupes  les  châteaux  du 
territoire  de  Pavie,  donna  ordre  de  ne  point  molester  ceux 
dont  les  Milanais  ou  dont  le  duc  de  Savoie  s'étaient  déjà  em- 
parés dans  la  Lomelline,  et  de  maintenir,  autant  qu'il  serait 
possible,  la  paix  avec  ce  dernier  voisin.  Il  fit  aussi  armer  à  ses 
frais,  à  Pavie,  quatre  galions  qu'il  fit  descendre  le  Po  pour  at- 
taquer Plaisance,  afin  de  gagner  ainsi  la  bienveillance  delà 
seigneurie  de  Milan 

Sui'  la  nouvelle  de  l'occupation  de  Pavie,  le  gouvernement 
milanais  envoya  de  nouveau  demander  la  paix  aux  Vénitiens, 
en  offrant  les  conditions  les  plus  avantageuses  j  de  nouveau  ses 
propositions  furent  repoussées  avec  une  arrogance  impru- 
dente. L'état  des  ducs  de  Milan  semblait  alors  abandonné  au 

<  Joann.  Sîmonetœ.  L.  IX,  p.  ioi.—MacchiaveUi,  Ist.  Fior.  L.  VI,  p.  212.—*  Joann. 
SUnoneioe.  L.  IX,  p  408.  —  Jos-  Ripamontii,  Uist,  UedioL  L  V,  p.  6u. 
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pillage  :  tous  ses  \oisins  voulaient  s'enricliir  des  dépouilles 
d'un  prince  qui  les  avait  si  longtemps  fait  trembler.  Lionne! , 
marquis  d'Esté,  s'était  emparé  de  Castel-Novo  et  de  Cupriaco, 
et  les  San-Vitali,qui  lui  étaient  dévoués,  intriguaient  à  Parme 
pour  lui  faire  ouvrir  les  portes  de  cette  ville.  Les  Corregi  s'é- 
taient emparés  de  Brescllo;  les  Génois,  longtemps  déchirés 
par  des  factions  qui  leur  avaient  fait  perdre  toute  iniluence 
sur  le  reste  de  l'Italie,  s'étaient  réunis  à  temps  sous  leur  nou- 
veau doge,  Janusde  Carapo  Fregoso,  pour  occuper  Vollaggio, 
Kovi  et  plusieurs  châteaux  ,  et  pour  menacer  Tortone.  Le  duc 
Louis  de  Savoie,  (ils  de  l'anli-pape  Félix  V,  sollicitait  les  bour- 
gades des  territoires  d'Alexandrie,  Novare  et  Pavie,delui 
ouvrir  leurs  portes,  et  leur  offrait  pour  récompense  la  dimi- 
nution des  impôts,  ou  même  une  exemption  absolue.  Jean, 
marquis  de  Montferrat,  mettait  en  œuvre  les  mt^mes  séduc- 
tions sur  les  frontières  de  ses  états  ;  mais  une  attaque  plus 
redoutable  que  toutes  les  autres  était  celle  de  Henaud  du 
Dresnay,  gouverneur  d'Asti  pour  le  duc  d'Orléans,  qui  en- 
vahissait les  frontières  milanaises  au  nom  de  son  maître,  avec 
une  armée  française. 

Charles  d'Orléans  était  fils  de  Valentine  Visconti ,  sœur  aî- 
née du  dernier  duc.  Si  le  duché  de  Milan  avait  été  héréditaire 
pour  les  femmes,  si  leur  droit  de  succession  avait  été  reçu  en 
Italie,  dans  les  souverainetés  fondées  par  les  villes,  Charles  au- 
rait été  en  effet  l'héritier  naturel  de  Philippe;  mais  sa  pré- 
tention n'était  d'accord  ni  avec  les  lois  de  l'état  ni  avec  l'o- 
pinion publique  *.  Cependant  il  avait  pour  lui  rancicnue 

>0a  ne  trouve  daos  loule  TbiBloire  «l'iialie  aucun  exemple  U'udh  seigtieurie  ou  prin^ 
cipauie  (  et  par  ce  nom  on  désignait  une  souveraineté  non  Tëodale,  élevée  dans  le  sein 
d^oe  république  )  qui  ail  passé  à  une  femme.  Le  Montrcrrat  avait  bien  pnssé,  par  les 
(émaies  .  de  la  maison  des  anciens  marquis  aux  Paléoiogut^  ;  mais  c  était  de  :out  temps 
un  fier  impérial,  non  pas  une  seigneurie  ;  et  comme  sou  origine  clail  dilTérenle.  ses  lois 
fêlaient  aussi.  Lo  royaume  dfi  Napleo,  également  régi  par  des  lois  féodales,  était  hérédi- 
taire pour  [es  femmes.  première  cbarle,  pour  riusiilution  du  duché  de  Mibn,  ne  régie 
poiQi  l'ordre  de  luccession,  emparait  codUrmer     lois  déjàoiablics  daus  la  funuliu  Vi^ 
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afflànce  des  Goelfes  at?ee  la  méliba  de  Frabee,  iét  là  i^fUiitiàiië 
da  roi  Chai4ès'VA;  îi^;'<itfi^ 

Bïarie,  après  le  désastre  de  Casai  Maggiorè,  pout^  dbtenir 
à  ce  prix  des  secours ,  avait  été  livré  à  du  Dresnay  la  veille 
imème  d6  te  ittort  da  duc ,  kii'tiû'àirdjre  sdi^rié' j^(f<^^  à  sa 
faible^ié,  depùiâ'4t^if  M  liei^i 
tenant  du  duc  d'Orléins  kvait  profité  de  la  sîtuatWrl'^^Asti,  â 
l'entrée  de  la  Lombardie ,  pour  y  rassembler  trois  mille  cbe-^ 
wix,  ttrë^  ûXi  'Mûnm: ér# fikâ^iîié,'  éif  ^'ittaquèé 
énsaite  le  teriftSI%13nlll!n3lMi^^  %  <ïëtti^ 

province',  et  le  faubourg  môme  de  15ergolio  ,  au-delà  du  Ta- 
naro ,  avaient  ^té  déjà  livrés  entre  ses  maitis.  I/CS  Milanais 
avaient  mis  éii  'piii^ft  tèd'iUtffî)^     <ïhev^ài  dàUs^lâ  TffleV 
et  Ils  àtlenAét^t  QuëTldtëHkâ^^ 
de  les  attaquer  ^.  '  ''''^    '  'î  ' ^ ^'^  ^'^^^ 

Gepeadaut  François  Sforza,  <ïûl  venait  d'accepter  secrète- 
ment rfîii^aéè    T6r1xi>iiè:'^niti^i  ^ 

puisque^  césdéax 

villes  étaient  à  lui.  Il  était  résolu  ,  déclara-t-il ,  de  défendre 
ses  nouycjaux  états  contre  toute  attaque  ;  mais  il  ne  pouvait 
s'attendre  à  oe  Wiié  liât  conr  dë.F  eût  Vintention  de  dé^ 
ponmernn  génerau  qui  avait,  ainsi  qne  son  pere,  Gombattit 
pendant  trente  ans  pou^  la  tnaîson  d'Anjou,  et  qui  avait  perdu 
pour  cette  maison  lous  ses  états  dans  la  Poullk  et  la  Marche 

De  cette.man^ère^  Sforza  évita  de  se  oommetu^  Im-meme 

avec  les  Français,  et  il  les  laissa  s'épuiser  au  siège  de  Bosco, 

mpU:  mil  me  leepiide  çhar^,  donn^  à  Pr^e  par  WMCMlas,  le  IS  oetobra  isM» 

imite  la  siiccessioi»  aux  m&les,  fil$  de  mSlef,  nés  d'un  légitline  maiiÉ^,et,  à  leur  dé- 
faut, aux  descendants  naturels  du  sexe  masculin  de  Jean  Galéaz,  autant  qulls  auraientété 
solennellement  légitimés  par  l'empereur.  Aucune  femme  n'est  appelée,  dans  aucun  cas, 
A  la  «uecesstett.  Annales  Mediùianenses.  T.  XW,  cap.  IS8>  p.  82t.     tioonn.  SimO' 

Mftt.  L:  X,  p.  41t.  ^  angmmni  ApjMniirMn'CÉMfi^r.'lii»  pi  ^mmi*  eê- 
meiieiai.  L.  Z,  p.  411.  —  >  IM  In  X»  p.  414. 
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château  près  d'Alexandrie,  qui  leur  avait  fermé  ses  portes, 
tandis  que  lui-même  poursuivait  le  siège  de  Plaisance.  ]\lai8 
lorsque  Bosco,  après  une  longue  résistance,  se  vit  près  d'iHre 
réduit  à  capituler,  les  IMilanais  envoyèrent  Barthélemi  Colconi 
et  Astorre  Manfredi,  fils  de  Guid'  Antonio,  au  secours  de  cette 
forteresse,  avec  environ  quinze  cents  chevaux.  Un  corps  à  peu 
près  de  même  force  était  sorti  d'Alexandrie,  sous  la  conduite 
de  Jean  ïrotti,  et  tous  deux  attaquèrent  les  Français,  le 
1  i  octobre,  par  des  chemins  diOérents,  en  même  temps  que 
la  garnison  de  Bosco  faisait  une  sortie.  Les  Français ,  se  par- 
tageant de  leur  côté  pour  combattre  leurs  ennemis ,  renver- 
sèrent le  corps  de  Trotti ,  poursuivirent  sans  quartier  ses  sol- 
dats ,  et ,  au  lieu  de  faire  prisonniers  ceux  qui  offraient  de  se 
rendre ,  ils  les  égorgèrent.  On  compta  quatre  cents  morts  sur 
le  champ  de  bataille ,  ce  qui ,  pour  des  corps  si  peu  nom- 
breux, et  au  miUeu  de  guerres  presque  toujours  terminées 
sans  effusion  de  sang,  parut  une  effroyable  boucherie  et  une 
calamité  sans  exemple.  3Iais,  pendant  ce  temps,  Coléoni  et 
Astorre  Manfredi  avaient  attaqué  l'autre  aile,  que  du  Drcsnay 
commandait  en  personne;  ils  l'avaient  enfoncée,  poursuivie 
jusque  dans  ses  retranchements,  et  obligée  de  poser  les  armes. 
Du  Dresnay  demeura  prisonnier  avec  ses  soldais.  Lorsque  ces 
captifs  furent  conduits  à  Alexandrie,  ils  trouvèrent  la  ville 
entière  dans  le  deuil ,  pour  la  défaite  du  bataillon  de  Trotti  ; 
on  ne  respirait  que  vengeance  contre  des  barbares  qui ,  fou- 
lant aux  pieds  les  lois  de  la  guerre,  n'avaient  point  voulu  faire 
de  prisonniers  ;  on  arracha  ceux  qui  s'étaient  rendus  aux  sol- 
dats de  Coléoni  et  de  Manfrédi,  et  on  les  massacra  presque 
tous  * . 

Sforza ,  qui  s'était  tenu  éloigné  des  Français ,  se  préparait , 

*  Joann.Simotieiœ.  t.  X,  p.  A29.^M.  A.  SabeUico^  Ut.  Veneta.  Dec.  III,  L.  Vf,  f.  189. 
—  Marin  Saniuoi  Vile  de'Duchi  di  Venexia,  p.  1127.— inf.  Comazzam  de  vila  et  ges- 
tis  Barth.  Colei.  L.  IV ,  p.  20. 
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pendant  ce  temps-là,  à  reconquérir  Plaisance.  Il  avait  aupa- 
ravant tenté  Tainement  d'attirer  à  nn  cmnlmt  Ifîcfael  Atleftdolof 
•général  dés  Vénitiens ,  et  il  cmt  pent-ètre  1*^  détermine}-,; w 
entreprenant  lui-m^me  un  si(^p^e  important.  Plais«nnce  (*taît , 
après  Milan,  la  plus  gramlo  ville  de Lombardic ;  ses  murailles 
étalent  épaîèsés,' flanquées  de  tours,  entourées  d*un  douMé 
fossé,  et  fortifiées  de  plaee  en  place  par  des  boulevards  dé 
nouvelle  construction.  La  ganiison  était  composée  de  deux 
mille  hommes  de  cavalerie  et  de  deux  mille  fantassins;  dans  la 
boiIrgieoitileV^èh^  mille  hommes  choisis  avaient  pris  les  afnièâ; 
et  leur bahi'é  p6br  feff'ttilaiiani,  lèdr  ciidnts  être  èéiëreniëai 
punis  de  îeut*  d«*fection,  rëpondattmt'delenffidéHtè.  Sfbrza , 
comme  gendre  et  représentant  de  Visconti ,  avait,  il  est  vrai  ,^ 
un  grand  parti  dans  le  corps  de  la  noblesse  :  les  Anguisola , 
les  LàndI  et  les  Ardelll,  tnet  la  laietion  gtbdiiie;4ài  étSsAéàt 
dévoués  ^'ittéRs  ^ê^^jSS^Wok  SéhXéîkt  iftOT^tfdtf  MHM^fers, 

à  la  campagne  *.  L'armée  avec  ISJ^tiH^  ce  général  entrepre- 
nait l'attaque  d'une  si  grande  ville  n'était  pas  beaucoup  plus 
ûmiêïSS^imméqm^m  dans^'^e^Ù.  Le» 

l^les  (le  f  auiôinne,  qui'àvafeni  0(>mmen(^,4^ètuj[iiieàt  tés  opé- 
rations du  siège  plus  difficiles;  d'ailleurs,  on  aimait  à  Venise 
des  galions  destinés  à  remonter  le  fleuve  et  à  secourir  Plai- 
sanoe.       •     — » 

'  ^Âssiéger  une  Vïfie <f  ^ait  élcfèi  surlont  conper  ta'^SG^ 
rifèation  rtitft  elle  et  îes  campagnes  :  comme  Plaisance  avaif 
quatre  portes,  Sforza  partagea  son  armée  en  quatre  corps ,^ 
pour  en  placer  un  devant  chacune  de  ses  issues;  il  l'établif 
àam  une  redoute  bien  fcntifiée  ^  ef  tl  se  éontedta  de  combîér 
les  fossés,  dans  tout  Tespace  qui  séparait  une  redoute  dlivéif 
l'autre,  et  d'égaliser  le  terrain  ,  pour  que  ces  corps  détachés 
pussent  aisément  communiquer  entre  eux.  Au-dessous  de  la 

*  joaim^  Simoneiofi  L.  X,  p.  4 19.  —  AnMlet  Placenilhf  AnionU  dèto^a.T.  tk^ 
p.  194.  .i  A      .  ,     •  ,-«^ 
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galions  qn*ii  avail  fait  équiper  à  Pavic.  €* était  en  remontant 
le  P6  q^e  Michel  Attendolo  a^ait  compté  faire  passer  des  . 
renforts  à  Taddée  d'£s^,.fi]i  <x)iiuiMaKtai  PkÔBfuioef 

^Vénitiens. 

L'emploi  de  Taijtitkràjfl' était  alow  gpère  mieux  entendu 


contre  lés  rang^  ém  ennemis,  ploMt  qoe  eontca-les  niirs;  oe*< 

pendant  Sforza  fit  placer  ep  batterie  trois  de  ses  plus  grosses 
bomj^ardes  contre  i^.ta|ir4fi|i.j[^f|y[t^^  porte  Cor-| 

dHBML  nhàlfite»ÏMAfi^e,j^^  §6m  pendant 

plus  de  trente  jours ,  et  ce  qu'on  regardait  alors  comme  une 
prodigieuse  activité  dans  F  artillerie,  chacune  de  s^J^on^f^^ 


opérer  nnei  id^ymim  fm^^t^  •  ^^  Wf^  ^  rayagee* 

dans  les  territoires  de  Milan  et  de  Pavie,  espérant  que  les 
plaintes.^  ix»,àw  ^ili^tf?ppelk^f^ent    coopte  i^rançois  à, 

le  siège  dfffMrt  le  fort  obâftèra  d«  8amt42^^ 

alors  jeter  un  pont  de  bateaux  sur  le  Pô,  au-dessus  de  Plai- 
smce;  par  là  il  se  tr9iJLvaitjî^l:f!^,d^t(!^^ 

Mtira*'?BfDcza  ëMt  tvès  l>iett  wr?i«|)^  Ke^  t^ioiM^  il  Àait, 

apverti  de  tous  les  mouvements,  souvent  de  tous  les  desseins  de 
son  adversaire^  et  U  a^ljrpqyaittQj)^ 


.  « .  Irjîiiurv'j 


e 


•   ^*  • 


*  M.  4$  tapaUa.Jfm,  PlapenOnL  p.  t0i.  —  iomm.  Sfenovcior*  I»  1»  p»  Uit  — 
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avaient  enfin  été  renversées  par  les  coups  répétés  des  bom- 
bardes ;  les  débris  des  toors ,  en  tombant  dans  le  fossé,  Ta- 
vaifent  comblé  en  partie,  et  ils  avaient  rendu  la  brèche  pratica- 
bki  lorsque  Sfbrra  résolut  de  livrer  un  assaut  le  1 6  novembre. 
Il  donna  sa  flotte  à  conduire  à  Charles  de  Gonzague  j  les  pluies 
avaient  gonfld4e8ieau;s  idHfH5Tetl  de  la  Trébia ^  «t  les  galions 
piïfent  venir  nfedcflesanurri,  ^ers  k  fontiine  d'Auguste  ou 
Forusta  ,  qtii  sen  ^-detiport»  à  Plaisance  i  Manfredi  et  Louis  del 
"V4?rmc  furent  chargés. d'atta^Der  lea^ottrailics ventre  la  porte 
de  Saint-Râimond  jet  «elle  did<^ubkta;  et  Sforza ,  pour  profiter* 
de  J'jémulfttiqni^mtarëisnL  tiMwpe  et  unit  ses 

soldats  à!  cetXjqoB)  cbnduisaient  Jes  i  frères  Picciniuo,  et  se 
chargea  avec  eux  db  monter  à  la  brioche  *  >  <bUyj  xm>h  > 

îSf orza  avtit  j^é^rv é  i  tous  ses  plus  vieux  :  cuirassiers ,  tous 
cettx  <|U!il  taw»5ftdt  Icsimoras  agifes^ipooF  attendre  à  cheval 
awj^èâ  de(lÉi)brèéh(J,  le  tiïoment  où  ils  pôùrrMent  donner,  ou 
repousser  nbe  sortie.  Les  plus  jeunes  et  les  plus  lestes  avaient 
mis  pied  à  terjîe  et  marchaient  à  la  tête  des  assaillants.  Outre 
les  deaot  foteéirf  eltérièur»  Iqpii  couvraient  le  miir,  et  qui  avaient 
presque  âéifoèmblés  pair  des  décombres,  laddée  d'Ksteyi 
commandant  de  la  place,  et  Gérard  Dandolo,  provéditeur 
vénitienf,  en  avaient  fait  creuser  un  troisième.  Les  assaillants, 
arrêtés  par  cet  obstacle  vjrecurent  ïordre  d'y  porter  chacun 
un  fagot;  lÈliia «ne ^ôle  de  pierres  et  de  balles  les  en  écartait,^ 
et  bien  peu  d'entre  eux  purent  arriver  jusqu'au  fossé  avec  leur 
charge,  .ifj'fip  ,rîTrj%notoh  «-iiinl       Ihi-Mm»'»  ^f«l.'>rr' 

"Cependant  un  avant-toit  élevé  la  veille  pour  couvrir  des 
travailleurs,  et  qu'on  n'avait  pas  abattu,  apparemment  parce 
que  le  travail  qu'il  couvrait  n'était  pas  encore  achevé,  for- 
mait comme  une  espèce  de  pont,  sur  lequel  deux  hommes  au- 
raient pu  passer  de  front  au-delà  du  fossé.  Ce  pont,  il  est  vrai, 

*  Joann»  Stmonetœ.  L.    p.  433.  —  Hiaiinœ  Hist.  Maxuuaiu  i*.  vi,  p.  S44. 
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était  défendu  par  les  plas  vaillants  parmi  les  assiégés,  et  nn 
angle  de  mur  couTrait  des  arquebusiers  qui  le  balayaient  de 
leufâ  balleâ.  Ou  combattit  longtemps  autour  de  ce  pont: 
Sforza,  qui  en  était  fort  près,  eut  sou  cheval  tué  sous  lui 
d'une  coulevrine;  ses  soldats,  en  le  voyant  tomber,  le  crurent 
mort,  et  commencèrent  à  lâcher  le  pied  ;  mais  Sforza  reparut 
bientôt  sur  un  autre  chevaly  et  leur  Tendit  le  courage.  £n 
même  temps  il  fît  pointer  un  connu  contre  l'angle  de  mur 
qui  couvrait  les  arquebusiers;  cet  angle  a^'ant  été  renversé 
d'un  seul  coup,  et  ayant  xkrasé  plusieurs  de  ses  défenseurs, 
les  a^aiUants  profitèrenV  de  oe  moment  d'effroi  pour  se  ))ré- 
cipiter  au  iraver^i  du  pont,  pour  gaviiir  le  parapet,  et  s'éten- 
dre des  deux  côtés  de  la  brèche  dans  le  chemin  couvert  qui 
longeait  le  mur.  Bientôt  ils  arrrivèrent  à  la  porte  de  Saint- 
Lazare  y  qu'ils  firent  ouvrir <  Sfor/it  t  entra  à  che>nal,  à  la  tète 
de  ses  gendarmes;  Taddée  d'Esté,  tJéràrd'Daodolo  et  Albert 
Scotto,  voyant  la  ville  perdue,  se  retirèrent  avec  la  garnison 
dans  la  citadelle,  qui  ner6>isla  pas  longtemps.  Les  Iwurgeois, 
découragés  par  leur  retraite,  al)aiidom[ièrent  la  défense  des 
murs  ;  et  deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil,  la  ville  fut 
de  toutes  parts  ouverte  aux  vainqueurs  'i^  lii  jjj  Jiiiii 

Dans  l'état  où  se  trouvait  alors  Kart  militaire,  la  prise 
d'assaut  d'une  aussi  grande  ville  était  un  événement  presque 
inouï.  On  n'avait  jamais  cru  que  de  fortes  murailles  pussent 
être  ébranlées  et  renversées  par  le  canon,  que  des  fossés  pus- 
sent être  franchis  en  dépit  de  leurs  défenseurs,  qu'une  armée 
enûn  pùt  être  forcée  à  combattre,  non  pas  seulement  dans 
une  ville,  mais  dans  les  simples  retranchements  d'un  camp. 
Lorsqu'on  se  souvient  de  la  détresse  où  le  même  Sforza  s'était 
trouvé  dans  l'Ombrie,  l'année  d'auparavant,  parce  qu'il  ne 
s'était  pas  senti  en  état  de  forcer  les  portes  du  moindre  petit 

»  Joann,  Simonelœ  Bisi.  Franc.  Sfortiœ.  L.  X,  p.  436.  —  Cristoforo  ûa  Soldo,  Islo- 
ria  Bresciancu  T.  XXI,  p. 
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cliAteau,  on  conçoit  quel  triomplie  c'était  pour  lui  d'être  en- 
tré par  la  brèche  dans  une  ville  qui,  pour  l'étendue  et  la  force 
des  murailles,  était  réputée  la  seconde  de  Lombardie.  Mais 
cet  événement  mémorable,  et  qui  glaça  l'Italie  d'effroi,  mon- 
tre sous  un  point  de  vue  bien  odieux  ces  lois  de  la  guerre 
dont  les  Italiens  vantaient  l'humanité.  Tandis  que  le  métier  j 
des  soldats  n'était  plus  qu'un  jeu,  où  ils  exposaient  à  peine  , 
leur  vie,  les  citoyens  demeuraient  en  butte,  dans  leurs  dé- 
faites, aux  plus  effroyables  calamités.  Plaisance  fut  aban-  j 
donnée  au  pillage  ;  non  seulement  toutes  les  maisons  furent  , 
dévastées,  mais  encore  on  permit  aux  soldats  d'arracher  aux  ,, 
propriétaires,  par  d'horribles  tourments,  la  découverte  de 
leurs  trésors  cachés,  de  soumettre  les  femmes  et  les  filles  des  , 
vaincus  aui,,d^piers  outrages,  de  réduire  en  esclavage  dix  ^ 
mille  citojrens,  et  de  les  vendre  au  plus  offrant;  enfin  d'era-  J 
ployer  les  quarante  jours  que  l'armée  demeura  dans  Plaisance,  , 
à  dépouiller  les  maisons  de  leurs  meubles,  de  leurs  ferrements,  ■ 
de  leurs  bçis  de  charpente,  pour  les  charger  sur  le  Pô,  et  les  u 
vendre  dans  les  villes  voisines.  C'est  ainsi  que  fut  accomplie  la  ^ 
ruine  de  celte  grande  cité;  jamais  depuis  cette  affreuse  cala-  jj 
mité  elle  n'a  pu  se  relever  au  rang  que  sa  population  et  sa  , 
richesse  ^iji^jB^y^ient  fait  occuper  autrefois  * . 

1448.  — Après  avoir  dépouillé  Plaisance  de  tout  ce  qui  ^ 

pouvait  être  de  quelque  valeur,  François  Sforza  mit  son  ar-  ^ 
raée  en  quartiers  d'hiver,  et  il  vint  lui-même  à  Crémone,  au 

commencement  de  Tannée  suivante,  avec  deux  cohortes  seu-  J 

lement.  L'armée  vénitienne  était  cantonnée  entre  l'Oglio,  le  ^ 

1  Antonio  de  Ripalta,  rautetir  dés  Annales  de  i*laisance,  après  avoir  perdu  son  bien, 
ses  livres  el  se^  propres  ëeriU,  Tul  aussi  réduit  en  captivité  ;  mais  son  maître,  le  généraf 
de*  galères,  lui  rendit  sa  liberté,  à  cause  de  st  réputation  littéraire  Ses  fils ,  après  avoir 
été  vendus,  réussirent  à  s'écliapper.  Annales  Placeniini.  T.  XX,  p.  806.  —  Joann.  Si'  J 
rhonetœ.  h.  t,  p.  Aii.—Oonicadi  Bologna.  t.  XVllI,  p.  688.  On  peut  Joindre  Texem*  ^ 
pie  de  Plaioance  â  tous  ceux  que  présente  l'histoire  pour  prouver  que  ce  n'est  point  au 
ehristianisnte  qv'll  ftut  aUribuer  Pabolilioa  de  i'esckvvge  ;  elle  n*à  été  accomptie  que 
par  la  phitantiiropie  du  xviii'  siècle.   
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Mincio  et  l'Adige,  et  la  flotte  de  trcnte-deax  galions,  que  le 
Rén&t  de  Venise  avait  fait  armer  poar  la  dt^livrance  de  Plai-^* 
sûnce,  avait  jett*  l'ancre  pr^8  de  Casai  Maggiore*.  Un  <^nrt 
repos  suspendait  les  opi^rations  militaires  ;  mais  les  ti^gbein*» 
lions  et  les  intrigues  contînuniciit  avec  nnrcdonhlemcnt  d'ac- 
tivité. La  mOme  armée  de  Barthélemi  Coléoni,  qui  avait  battd' 
les  Français  A  Bosco,  s'était  a|)prô(*Hée  de  t^rtône,  et  avait 
forcé  cette  ville  à  renvoyer  le  commandantque  Itfi  avait  donné 
François  Sforza,  pônr  en  recevoir  un  dn  sénat  de  Milan 
François  Sforza  dissimula  s^ti  fcsscniiment;  c'était  contre  la 
fm  de  son  traité  avec  les  Milhnais  (pi'H  rfVàît  ftccept^'jflour 
lui-même  le  gouvernement  de  Tortonc  ;  c'était  par  Imé  viof^ 
lence  que  ce  commandement  lui  éf^iit  ôté  ensuite.  Ces  deux 
événements  étaietit  bien  propres  à  confirme^  Irt  défiance  mu- 
tuelle; mais  il  conVfenait  t^ûjoiirs  à  ce  général  d'employé^ 
l'argent  et  les  ressources  d(*s  Mil afifàis  pour  résistef  atix  Vd^ 
nitiens  et  aux  Français  qui  voulaient  occuper  l'héritage  de 
Philippe  Visconti  ;  il  convenait  aussi  toujours  au  sénat  de 
Milan  d'employer  à  sa  défetfté  les  talents  et  l'armée  du  plus 
habile  général  de  ntalle,  ertcb^e  qu'il  se  défiAt  délai.  ' 

La  paix  aurait  été  cependant  bien  préférable  h  une  alliance 
si  suspecte.  Les  Piccinini ,  toujours  jaloux  de  Sforza,  essayai 
rent  de  la  négocier  par  l'entremise  du  provéditcur  vénitien 
Gérard  Dandolo  ,  qu'ils  avaient  fait  fjrfsonniW'  à  Plaisance; 
et  qu'ils  relâchèrent.  Après  ces  premières  ouvertures ,  la  ville 
de  Bergamc  fut  choisie  pour  le  lieu  des  conférences  ;  le  sénat 
de  Milan  y  envoya  Oldradc  Lampugnani  ,  Jean  Melzi,  Am- 
brois'^  Alciati ,  et  Franchi  Castiglione,  pour  traiter  avec  les 
Vénitiens  5.  r>a  prise  de  Plaisance  avait  découragé  ces  derniers, 
et  ils  consentirent  à  signer  des  préliminaires  qui  conservaient 
à  chaque  puissance  ce  qu  elle  avait  conquis  pendant, la  guerre. 

«  JOatin.  Stmonetce.  L.  X,  p.  440.  —  «  Ibid.  L.  X,  p  431.  —  >  Ibid.  L.  XI,  p.  442.  — 
-  Cristof.  da  Soldée  Istor.  Bre*€iana.  T.  XXI,  p.  M*.   -     /  i  •  ^i^'V'  l'u:  ..f-  n  : 
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Mais  ce  traité  ,  pour  a\oir  force  de  loi ,  devait  passer  dans  le 
conseil  des  hiût  cents  à  Milab^,  «t  François  Sforza,  qnî  y -voyait 
la  mine  de  toute»  ses  espérances ,  profita  de  ce  que  la  négocia- 
tion commençait  à  devenir  publique  pour  la  troubler. 

Parmi  les  fondateurs  de  la  liberté  milanaise  ,  on  voyait  déjà 
se  former^èuao  pEtrtiS  '3  (Erivulzio  était  attaché  par  ses  alliances 
aux  ancien^fiikelles^  Bossî^èf  tëmî^ngnanl  Tétaient  aux  Gi- 
belins, hè  premier  diésiraît  a^eê  vivacité  un  traité  de  paix  qui 
protégeât  la  république  autant  contre  son  général  que  contre 
ses  ennemis  ;  les  autreslffeéduits  parles  insinuations  de  Sforza  } 
et.ipar  J^s  Borunies.  iîltrigu^fi  qtf#  faisait  agir,  redoutaient 
l'ancienne  allianoodes  iGwèKes  wiiec  Venise,  et  le  crédit  que 
la  paix  idonnerflit]  leufs  adrersaires.  TIs  représentaient 
tout  le  dànger  no  traité  qui  !aissei*ait  £lù^  Vénitiens  Bergarae 
d' une  part,  iIiMii,(te4^^t4,'*i^tei4iï^  pont  de  Cas- 

sano ,  et  plasieiir4ift>r(crefeses' lâu^^ltt'i'ivè  di^bite de  l'Adda.  Tls 
répétaient  «pfle  Milan  T€steràit  àlirs  à  la  dis(!rétion  d'un  sénat 
anibijtieuç  «t  perilde^  qui  a^ait  souvent  montré  son  peu  d'es- 
time:^É>ilil  iaiiloi  jurbbque'j^Dy'tt^Bi^t'ë^nU  de  François 
Sforzairépéfcaient  parnri  le  pënplê^iil/iitt  'âbfnbTàble"  frâité  était 
bonteuxy  aprèf^ida^ivictoire  de  Plaisanéel^  11^  disaient  qu'une 
paix  aussiipea  sûre  était  pire  que  la  guérre.'ïie'jott^oùle  con- 
seil desifctiiitccïits  flit  dsyémblé  pour  prendre  lë'ti'aité  en  con- 
sidération ,  toute  iln  porté»  dé  Cdme ,  ou  la  sixième  partie  de 
la  ville,  fut  mise  eoimoavement  par  Théodore  Bossi  et  George 
Lampugnani;  les  iUROrgés  protestèrent  à  grands  cris  contre 
la  paix:  Érasme  Trivnlzlo  ,  effrayé,  fut  obligé  d*y  renoncer 
lui-même,  et  le  eonsdl  des  huit  cents,  qui  pouvait  sauver  la 
Lombardie  par  un  acte  de  modération,  perdit  la  république 
en  votant  la  guerre  *.  lil  'Jin 

Pour  ne  paa  fournir  des  arguments  nouveaux  à  ceux  qui 

>  Joatm,  Simonetœ.  L.  U,  p.  Ui»  —  Jos.  KipamontU.  L.  V,  p.  613. 
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voulaient  la  paix,  François  Sforza  s'abstint  de  demander  les 
arrérages  considérables  qui  étaient  dos  à  son  aiméè,  d'autant 
plus  que  ses  soldats  s'étaient  enrichis  par  le  pillage  de  Plai- 
sance ,  tandis  que  le  trésor  de  Milan  était  presque  épuisé  ; 
mais  d'autres  condottici^i  ne  tardèrent  pas  à  faire  sentir  aux 
Milanais  toutes  les  difficultés  de  leur$ituationi.  €)har  lés  de  Gon^ 
zaguc  et  Astorgio  Manù'édi  préteudirent  tous  deax  avoir  fini 
le  temps  de  leur  engagement,  et  ne  voulurent  point  le  renou- 
veler. Le  premier:  se  r^tic^  da«s;  te  Mantopaa  y  l'autre  dans 
l'état  de  Faenza,  avec  tous  leur*  fibldatsnluc  8oI  :^inioii 

Il  importait  à  Trançois  S[k>r/a  de  confirmcé^ijpar^de  nou- 
veaux succès,  les  Milanais  dans  leui'  dceiBioo! on! faveur  de  la 
guerre.  U  rassembla  d<M^c  arjn^C)  l6  pnemier  tinai^  entre 
Crème  et  Pizzigbettpne j(,ij.,dpwift)f^  çb«<mmdt)8e5LSoiûatfe  un 
florin  du  RhiU;^ > et» d^e^  vivres  pour  dix  jouré  ,!(etil  toatreprit 
avec  eux  le  siège  des  cliàtcaux  que  ks  Véûitinnfi^pbssédaient 
sur  la  rive  drpif*  dfi  l'Ad^a,  J^iv^ioM^  et  Ki-  « 

pal  ta  Secca  leur  ^^l('|^I^t^  enlevés  successiMemeUtj  'a^rèsqiieli^des 
jours  de  siège' .  Il  ne  leur  restait  plus  guèîï&],  ientr*  l^Adcjla  et  ■ 
Milan ,  que  Caravaggio  et  Lodi  ;  aussi  les  Milanais  désiraient-  < 
ils  ardemment  attaquer  c^t^<3  ^eflnièi?e  ville- 8for^    au  con- ♦ 
traire,  souliaitait  en  se^retqu  Qlle  rebâti ftUJ^  nïai os  des  enne- 
mis ,  pour  tenir  le  sénat  ^t  le  peuple  de  Milan  dàns  une 
inquiétude  continuelle.  Aux  sollicitations  qu'on  lui  adressait 
pour  qu'il  entreprit  le. i^iége  ,  il  répondit  qu'il  devait  songer 
à  se  mettre  en  défense  contre  la  flotte  vénitieuBte.  Cette  flotte , 
armée  dès  l'année  précédente ,  était  composée  de  trente-deux 
galions-  André  Quérini ,  qui  la  commandait,  avait  remontéle 
Po  ,  de  Casai  Maggiore  à  Crémone.  Il  avait  attaqué  le  pont 
de  bateaux  qui  couvrait  cette  ville  et  la  flotte  milanaise  ;  ce 
pont  avait  été  défendu  avec  beaucoup  de  courage  parlUanche 

1  Joann.  Simonetœ.  L.  XI,  p.  444.  —  Cristof.  da  Solda,  Istor,  Bresciana.  T.  XXI , 
p.  847.  —  Jo8.  Ripmontii  Uisior,  urbU  UediolauU  L.  V,  p.  614. 


Digitized  by  Google 


174  HlStOIRE  DJSP.  gEPUBUQUïS  IfALIEîmïS 

Yisconti,  qui  était  demeurée  à  Crémone,  et  qui,  dans  cette 
occasioQ,  s'était  montrée  la  digne  femme  d'un  héros.  Mais  on 
devait  8  atlendre  à  ce  que  l'attaque  de  Quériui  lut  renouvelée  ; 
.el  si  le  pont  de  bateaux  était  aue  fois  rompu ,  k  Và  restait 
ouvert  au.\  Vénitiens  jusqu'à  Pavie ,  la  Hotte  milanaise  était 
perdue ,  et  toute  la  Lombardie  méridiouale  demeurait  ex  posée 
au  pillage.  Traaçoi^  Slurza  lit  valoir  ces  considérations  daua 
un  conseil  de  guerre  qu'  jl  avait  assemblé,  et  il  proposa  de  cou* 
duire  son  arraé^  à  Qç^mp^e  * ,  Les  frères  Piccinini  soutinrent 
Javis  contraire  au  sien  |  U*  démontrèrent  qu'un  simple  déta-» 
themeii^  sut ûrait  pour  mettre  Crémone  en  sûreté;  qu'une 
armée  dç  t^i^r^jO^  ^Qim;r4it(ii^û2^  forcer  une  flotte  au  combat, 
41101110  sur.fmi^  fl^ve^  en  $orte  que  Qaérini  pourrait,  s'il  le 
.voulait,  tenir  Sforza  en  échec  pendant  toute  la  campagne; 
taudi^  qp.  il  importait  m\  Milanais  de  profiter  de  leur  supé- 
J  ^iiU^fi^cq  sùim^é  kur  territoire.  Le  siège  de  Lodi 

futdonq^é^^  :^0|3penddiit^1\obert  de  San-^Severino  et  Munno 
JiurikturfMtifUkVO^éi  à  Crémone  avec  nu  corps  de  cavalerie. 
j()a  ^miitif^MP^i  à  Sforza  d'engager  au  service  des  Milanais 
Guillauj;tte|iir<^re!4ti  marquis  dQ  Montferrat,  pour  remplacer 
Ikirtliélcmi  Coléoni,  qui  avait  désertti  le  15  juin  avec  quinze 
ççpls  gendarmes,  et  qui  avait  passé  au  service  des  Vénitiens  ^. 
p.  Jyi^  Jpstc  di^riQUi^ç)  qu^'  Km  conseils  de  Milan  avaient  conçue 
4p  ,^fg^2;a  kar,(fiwtr^ii§ii^)eslig^i^  4^  qu'd  attendit 

leurs  ordres  poipf  «tPRtç^tles  opérations  militaires  un  peu  im- 
portantes {- <([^t^fl^^^  qui  cliercbait  à  les  endormir  dans  la 
.sécurité  >  ti>^it5  diHiatré  pour  eux  beaucoup  de  déférence.  Ce- 
pv^4<(nt,  fes  $éuateiini  ijnldnais  entendaient  mal  l'art  de  la 
guerre,  et  la  lenteur  de  leurs  ordres  pouvait  compromettre  le 
sort  de  l'armée.  Aussi ,  lorsqu'au  commencement  de  juillet 
Michel  Attendolo  passa  l  Oglio  et  ensuite  l'Adda,  Sforza,  le 

1  Jocnn.  Simoneiœ  L.  XI,  p.  440.     *  lOid.  L.  XI,  p.  447.  —  Jos,  RipanoniiL  Bal, 
urbls  Uediot.  L.  V,  p,  eifi. 
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(HOffant  êif^psùcher  de  lui,  demaâdA  ûv«e  iu^tiancé  éi  obtint  du 
•énat  ides  pouvoirs  illimités  *  ;  'i  i.    r.M".»         ^  n  m  . 
:   Son  intention  était  de  surprendre  près  de  Crémoûe  la  flotte 
jd' André  Quérini  ;  mais  celui-ci,  à  son  approt  he,  se  retira  de- 
YauX  Casai  Maggiore,  dans  ce  môme  bras  du  Pô  que  l'armée 
vénitienne  avait  franclii  deux  ans  auparavant ,  et  où  celle 
de  Philippe  avait  éprouvé  une  si  xîomplète  déroute.  La  flotte 
vénitienne  paraissait  couverte  dan*  lèé  ftiëil ,  d'un  côté  par  la 
bourgade  même  de  Casai  Blaggiore  j  qtà'  Contenait  une  très 
nomljreuse  garnison,  de  l'autre  |)ar  l'île:  Quérinî  avait  de  plus 
fortifié  l'entrée  supérieure  du  canal  pëf  des  palissades  et  des 
fîkaînes,  en  sorte  que  ce  bassin  était  dôvètau  pëU^  ées  vtfis^aux 
comme  un  camp  retranché.  Mais  les  meill^rt  généraux  ne  se 
faisaient  point  encore  alore  une  idée  précise  (lô  la  portée  de 
lartillerie;  les  bombardiers  deSforza  neconnuiieniqu' aux  deux 
.exlrémités  de  Casai  Maggiore  ou  pouvait  «{iTàkilë^  il^Wi  batte- 
ries <^i  porteraient  en  pleki  sui^'la  fl<^tle:  Ils  fefe  y  étabhrent 
on  effet,  et  commeucèrent  bientôt  à  percer  les  fla'iïe^  des  vais- 
fie«*x  par  leurs  pierres  et  leurs  boulets.  En  môiné  lèmps  la 
lloUe  milanaise,  faisant  le  tour  de  l'île,  s'étàit  Vciïué^^Wsenter 
à  l'ouverture  inférieure  du  cauûl,  pour  le  fermer  aiiiTé'nitiens. 
Plaii^d'Assereto,  le  môme  Céndis  qui  avait  rém^orté  la  mé- 
j^Qjrable  victoire  de  Ponza^  commandait  celte  Hotte.  ïbut  en 
exécutant  la  manœuvre  qui  lui  était  pl^escHté 'par*  Sforza,  il  lui 
représenta  que  ses  vaisseaux  étaient  fortinféiicors  et  en  gran- 
deur et  en  nombre  à  ceux  de  l'ennemi,^  qu'ils  seraient  bien- 
tôt écrasés  si  Quérini  voulait  sortir.  Mais  Sforza  fondait  tout  son 
e3poir  dans  cette  attaque  sur  le  danger  apparent  auquel  lui- 
même  s'exposait,  danger  qui  devait  engager  ses  adversaires 
à  l'attendre,  et  sur  un  calcul  exact  du  temps  qu'il  lui  fallait 
poui*  venir  à  bout  de  son  entreprise.        :  otf't 

.  •         •  »  n-      .  ♦  -, 

»  Joann,  Stmonetœ,  L.  XU,  p.  448.  —  /w.  RipmontiU  L.  v,  p.  ois. 
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Michel  Attendolo  avait  été  rappelé  de  son  invasion  dans 
le  Milanais  parla  marche  inattendue  de  Sforza;  il  se  hâtait  de 
repasser  TAdda  pour  venir  au  secours  de  la  flotte,  et  à  la  ûn 
de  sa  journée  il  n'était  plus  qu'à  sept  milles  de  distance,  lors- 
qu'il envoya  des  messagers  à  André  Quérini,  pour  l'exhorter 
à  tenir  bon ,  malgré  le  feu  de  l'artillerie ,  et  à  ne  point  aban- 
donner son  poste  ;  car  Sforza  allait  se  trouver  pris  entre  l'ar- 
mée vénitienne ,  égale  en  nombre  à  la  sienne ,  le  bourg  de 
Casai  Maggiore ,  où  il  y  avait  huit  mille  combattants  ,  et  la 
Hotte,  en  sorte  qu'il  ne  pourrait  éviter  sa  destruction.  Lors- 
qu'on sut  dans  le  camp  de  Sforza  l'approche  d' Attendolo,  tous 
ses  généraux,  et  surtout  les  Piccinini,  dont  la  jalousie  accrois- 
sait encore  la  défiance ,  le  sollicitèrent  de  se  retirer  à  temps 
d'un  danger  si  imminent.  L'armée  même  paraissait  frappée 
de  terreur  ;  Sforza  seul ,  osant  préjuger  la  conduite  de  ses 
ennemis  d'après  ce  qu'il  connaissait  du  caractère  de  Michel 
Attendolo  et  de  celui  des  provéditeurs  vénitiens  qui  l'accom- 
pagnaient, assura  son  conseil  de  guerre  qu'ils  ne  hasarderaient 
rien,  et  qu'ils  ne  l'attaqueraient  point  pendant  la  nuit,  après 
s'être  fatigués  par  une  longue  marche;  en  sorte  que,  contre 
l'avis  de  tous,  il  demeura  en  place. 

Quelques  heures  plus  tôt,  André  Quérini  aurait  pu  sortir  sans 
difficulté  du  canal  ;  il  y  demeura  sous  le  feu  des  batteries,  pour 
retenir  Sforza,  et  lorsqu'il  sentit  ensuite  la  nécessité  de  mettre 
sa  flotte  en  sûreté ,  il  ne  put  plus  la  faire  manœuvrer  ;  ses 
meilleurs  vaisseaux  étaient  démâtés  et  criblés  de  boulets  ; 
beaucoup  de  matelots  et  de  soldats  avaient  été  tués,  beaucoup 
d'autres  s'étaient  réfugiés  sur  le  rivage,  et  l'exemple  des  pre- 
miers excusant  la  lâcheté  des  autres,  bientôt  il  ne  resta  pres- 
que plus  personne  à  bord  de  ces  bâtiments.  Sforza,  découvrant 
l'état  de  cette  flotte,  en  lit  enlever  deux  vaisseaux  qui  se  lais- 
sèrent conduire  jusqu'aux  siens  sans  opposer  aucune  résistance. 
Cette  première  capture,  faite  aux  yeux  de  toute  l'armée,  loi 
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rendit  du  courage  ;  les  soldats  de  Sforza  passèrent  joyeuse- 
ment la  nuit  sous  les  armes,  attendant  le  jour  pour  piller  cette 
riche  flotte  qu'ils  voyaient  déjà  réduite  en  leur  pouvoir.  Qué- 
rini,  de  son  côté,  après  avoir  vainement  appelé  Michel  Atten- 
dolo  à  son  secours,  donna  ordre,  dans  la  nuit  du  16  au  17 
juillet,  à  tout  ce  qui  restait  sur  sa  flotte  de  descendre  à  Casai 
Maggiore.  Il  ne  voyait  plus  aucune  possibilité  de  sauver  ses 
vaisseaux,  et  pour  qu  ils  ne  tombassent  pas  aux  mains  de  ses 
ennemis,  il  prit  enfin  le  parti  d'y  mettre  le  feu.  Il  en  fit  en- 
suite couper  les  câbles,  espérant  qu'ils  seraient  entraînés  par 
la  rivière  sur  la  flotte  milanaise,  qui  s'avançait  à  la  petite 
pointe  du  jour  pour  le  reconnaître,  et  que  l'incendie  se  com- 
muniquerait aux  vaisseaux  ennemis.  Mais  Biaise  d'Asséréto, 
après  avoir  pris  à  la  remorque  deux  galions  vénitiens ,  qui 
n*avaient  point  encore  éprouvé  de  dommage,  se  tira  à  l'écart, 
pour  laisser  passer  les  vaisseaux  incendiés.  Quérini,  de  retour 
à  Venise  fut  poursuivi  par  les  avogadors  du  commun,  et  con- 
damné à  trois  ans  de  prison,  pour  n'avoir  pas  mieux  défendu 
la  flotte  qui  lui  était  confiée  * . 

Cependant  ce  succès  même  exposa  bientôt  l'armée  de  Sforza 
au  plus  extrême  danger.  Elle  était  rangée  en  bataille,  se  pré- 
parant à  soutenir  l'attaque  de  Michel  Cotignola  ,  tandis  que 
les  vaisseaux  vénitieas  abandonnés ,  et  déjà  en  proie  aux 
flanmies,  passaient  lentement  à  la  dérive  devant  le  rivage 
qu'elle  bordait.  Les  valets  de  l'armée,  et  les  paysans  rassem- 
blés au  camp,  s'efforçaient  de  les  atteindre  à  la  nage  ou  dans 
de  petits  "bateaux  ,  pour  les  piller.  Trente-deux  galions,  deux 
grandes  galères,  deux  plus  petites,  trente-quatre  bAtiments 
de  transport,  en  tout  soixante-dix  vaisseaux,  chargés  d'un 
immense  appareil  de  guerre,  de  vivres  et  de  richesses  de  tout 
genre,  étaient  abandonnés  au  pillage.  Les  soldats  voyaient 

1  Jf.  Ant.  Sabetllco.  Deca  III,  L.  VI,  f.  tig.^Marin  Sanuto,  Vite  de'  Duchi.  p.  ii2t. 
—  Cristoforo  âa  Soldo,  iMor.  ûresciana.  p. 
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revenir  leurs  valets ,  chargés  des  effets  les  plus  précieux  ; 
presque  aucun  n'eut  la  constance  de  résister  à  un  aussi  dan- 
gereux appât  ;  malgré  les  menaces  et  les  instantes  prières  de 
Sforza,  ils  posaient  leurs  armes,  et  se  jetaient  à  la  nage,  pour 
partager  le  butin.  En  vain  Sforza  fit  publier  à  son  de  trompe, 
sur  les  vaisseaux  mômes,  qu'il  punirait  de  mort  quiconque  ne 
rejoindrait  pas  à  l'instant  ses  drapeaux  ;  en  vain  il  fit  répandre 
la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Michel  en  vue  du  camp;  rien  ne 
pouvait  arracher  les  pillards  à  leur  proie.  Enfin ,  il  employa 
tout  ce  qu'il  trouva  d'hommes  qui  voulussent  lui  obéir,  à 
mettre  le  feu  aux  vaisseaux  qui  ne  brûlaient  pas  encore,  pour 
accroître  l'incendie.  Ses  soldats,  chassés  par  les  flammes,  se 
réunirent  alors  sous  leurs  drapeaux  ;  et  lui-môme,  après  avoir 
accompli  la  destruction  de  cette  redoutable  flotte ,  ne  voulut 
pas  cx)mpromettre  sa  victoire  en  attaquant  Casai  Maggiore, 
ni  en  attendant  Michel  ;  il  se  retira  en  bon  ordre  jusqu'à 
Torre  de  Picci,  à  moitié  chemin  de  Crémone  * . 

Sforza  comptait,  après  ce  brillant  succès,  tenter  la  conquête 
de  l'état  de  Brescia,  dont  la  propriété  lui  était  assurée  par 
son  traité  avec  le  Milanais  ;  mais  le  sénat  qui  démôlait  facile- 
ment son  intention  de  traîner  la  guerre  en  longueur,  ou  de  la 
faire  tourner  uniquement  à  son  profit ,  retira  les  pleins  pou- 
voirs qu'il  lui  avait  accordés ,  et  lui  ordonna  de  venir  mettre 
le  siège  devant  Caravaggio  2.  Cette  bourgade,  dans  la  Ghiara 
d' Adda,  à  moitié  chemin  entreV Adda  et  l'Oglio,  était  forte  par 
ses  murailles  et  par  la  quantité  de  canaux  dont  elle  était  eo- 
tourée.  C'était,  après  Lodi,  la  possession  des  Vénitiens  qui 
donnait  le  plus  d'inquiétude  aux  Milanais.  S'ils  pouvaient 
reprendre  ces  deux  places ,  ils  se  proposaient  de  faire  immé- 
diatement la  paix.  Pour  encourager  les  assiégeants ,  ils  leur 

»  Joann.  Simonetœ.  L.  XII,  p.  449-456.  —  Joseph.  Ripamoniii  Ulst.  vrbis  Mediol. 
L.  V ,  p.  615.  —  Plaiinœ  Hisi.  Uanlaan.  L.  VI,  p.  845.  —  Anton,  de  Ripalla  AnHolt* 
Placenlini.  p.  897.  —  '  Jos.  Ripamontii  Uisl.  urbU  Mediolani.  L.  V,  p.  6i6. 


Digitized  by  Google 


DU  MOY£N  AG£.  179 

payèrent  tout  Tarriâné  éê  leur  solde,  et  ils  s'engagèrent  à 

faire  parvenir  au  camp  des  -vivres  en  grande  abondance.  Sforza 
se  plaignit  de  ce  qu'on  prenait  occasion  d  une  \ictoire  qui  lui 
atirait  mérité  des  récompenses,  pour  lui  retirer  raatoriié illi- 
mitée qu'on  décrel  publie  Ini  avait  eonâée.  Il  se  soumit  ce- 
pendant aux  ordres  de  la  seigneurie.  CTétaient  des  griefs  qu  il 
comptait  faire  valoir  ensuite,  mais  sur  lesquels  il  n'était  pas 
encore  temps  pour  lui  d'insister.  U  avait  reçu  plus  de  quatre 
mille  dnvaux  de  renfort,  sous  les  ordres  des  trois  frères  San- 
Bévérhio ,  de  Jaeob  Ondni,  d'Ange  Labello  et  de  FiOravanti  * . 
"Mais  quelque  diligence  qu'il  eût  faite,  il  n'avait  pas  prévenu 
Mathieu  Gompano  et  Louis  Malvezzi,  qui,  avec  sept  oents 
chevaux  et  huit  cents  fantassins  >  s'teioit  jetés  dans  Garavag- 
gio.  11  traça  cependant  son  camp  tout  à  Fentour  de  cette 
bourgade ,  et  quoiqu'elle  eût  environ  un  mille  dé  circuit,  elle 
se  trouva  entourée  de  tout  côté  par  les  tentes  des  assiégeants. 

'Ce  camp  fut  fortifié  par  une  double  ligne  au  dehors  et  au 
'dèdëns,  ét  les  cheinins  par  lesquète  l'ennemi  pouvait  arriver 
étaient  coupés. 

Il  y  avait  à  peine  trois  jours  que  Sforza  était  devant  Cara- 
vaggio,  lorsqu'il  fut  averti  le  V  août  que  Michel  Attendolo 
avait  passé  l'Oglio  et  pai^issait  vouloir  s'établir  à  Morengo,'  à 
quatre  mUles  tout  au  plus  de  son  camp.  Sforza  voulut  profiler 
do  désordre  qui  suivait  presque  toujours  alors  le  campement 
des  troupes,  et  il  les  fit  attaquer  lorsqu'elles  étaient  encore 
diargéea  de  leur  bagage  et  mal  disposées  à  combattre.  Mais 
fatné  des  Picdnidi ,  jaloux  du  général  en  cbef ,  afana  mieux 
compromettre  sa  réputation ,  et  laisser  son  frère  en  danger, 
que  de  poursuivre  l'avantage  qu'il  avait  déjà  obtenu  ^.  Les 
Yénitkns  profitèrent ,  pour  leur  défense,  d'un  canal  qui  coupe 
la  plaine,  à  moitié  diemhi  entre Garavaggio  et  Morengo ,  et 

t  ioann.  abmMm,  L.  xm,  p.  4St.  —  Mtm  Somii»,  fUe  de  niicM.  p.  utK  — 
■  iMM.  SfMOfietti;  U  xin,  p.  I6i. 
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ils  établirent  leur  camp  presque  en  vue  de  celui  de  Sforza. 
L*one  et  l'aatre  année  appela  ensuite  à  son  aide  une  quantité 
defoBsoyears ;  on  éleva  fetrandiementssiirietrattcheinfDts, 
on  eoapa  par  des  fossés  et  des  bonlevarts  font  l'espace  qui  sé- 
parait les  camps,  et  on  leur  donna  l'apparence  de  deux  villes 
dont  les  murs  se  menaçaient,  tandis  que ,  dans  Fe^lanadequi 
les  fléparaity  descombats  journaliers  coûtaient  à  Tuii  et  Tantre 
gAiénd  beaucoup  de  mmde  et  de  cberanx  * . 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trente-cinq  jours,  employés  à  for- 
tifier son  camp  »  qne  Sforza  commença  à  battre  en  brèdie 
avec  quatre  canons  les  murs  de  Garaivaggio,  età  les  attaquer 
en  même  temps  sous  terre  par  une  ndne.  En  peu  de  jours  um 
assez  grande  éteudue  de  murailles  fut  abattue ,  et  le  fossé  fut 
assez  comblé  par  les  décombres  pour  que  la  brècbe  fut  prati- 
cable. Mais  Sforza  redoutait  de  donner  l'assaut  en  présence 
d'une  année  ennemie,  d'autant  plus  qu'il  avait  tout  Heu  de 
craindre  que  les  soldats  qu'il  laisserait  à  la  garde  de  ses  re- 
tranchements ne  les  abandonnassent,  pour  avoir  leur  part  dn 
pillage  I  encore  qu'il  se  fût  engagé  à  faire  apporter  tout  k 
butin  en  commun,  et  à  le  diviser  ensuite  également  K 

Cependant  Mathieu  Campanoy  cMumandant  de  Canwaggio, 
parlait  déjà  de  capituler ,  et  les  chefs  de  l'armée  vénitienne , 
avertis  du  danger  de  cette  place,  mais  craignant  davantage 
encore  celui  auquel  ils  s*exposieraient  s'ils  livraient  bataiUe 
pour  la  dâivrer,  ne  pouvaient  ^aooorder  sur  le  parti  à  pren- 
dre. Après  des  débats  interminables  dans  le  conseil  de  guerre, 
tous  les  chefs  convinrent  enân  d'envoyer,  chacun  de  leur 
c6té,  leur  opinion  et  leurs  motifoà  Venise  et  d'attendre  la 
déciâon  du  sénat.  IBcbd  Attendolo,  Louis  de  Ckmzague, 
Barthélemi  Coléoni  et  Nicolas  Guerriéri ,  s'accordaient  à  vou- 
loir s'éloigner,  quoiqu'ils  ne  convinssent  pas  sur  le  lieu  où 

1  joann.  Simoneiœ.  L.  Xlll,  p.  46S.  —  Crittof*  da  Sgido,  Istor.  Bretcima,  p.  U9. 
—  •  jotum.  SimoneiaS'  L.  XIII,  p.  iM, 
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il  fallait  porter  leur  camp.  Ils  étaient  tons  d opinion  qne  la 
défiance  des  Milanais,  la  discorde  entre  Sfcm  et  les  Pied- 
tthit'y  et  le  manque  des  yâm» ,  disperseraient  bientôt  Tannée 
ennemie.  Ils  ajoutaient  que  le  pillage  de  Caravaggio,  qu'ils 
ne  se  flattaient  pins  d*empècher,  augmenterait  encore  le  désor- 
4Te  el  le^eaoses  de  dissension  entre  kt  Tainqnears.  Mais  Ti- 
berloBrandoliniqni,  déguisé  en  Tendangeur,  a\ait  pénétré 
jusque  dans  le  camp  de  Sforza,  et  qui  croyait  avoir  reconnu 
nne  voie  facile  et  sûre  pour  entrer  dans  Caravaggio ,  fit  adop- 
jliWilitf  par  bah  antres  des  offîciers  généraux  *.  De 

teomfein  représentèrent  que  la  perte  de  Garayaggio  entraî- 
nerait infailliblement  celle  de  Lodi;  les  habitants  de  cette 
dernière  Tille  ne  voudraient  point  soutenir  un  siège,  une  fois 
^ik  matëealt  vu  les  Yâiitiens  déterminés  à  ne  pas  basarder 
JlnÊKl0i^poiiit  êi^cmt  leurs  afliés.  Us  ajoutèrent  qu'en  8*a- 
vançant  par  le  chemin  qu  avait  découvert  Brandoliuo,  non 
seulement  on  sauverait  les  assiégés ,  mais  encore  on  aurait  une 
grande  chance  de  mettre  en  déroute  Tarmée  de  Sforza.  Les 
iail  ilpi»iMMiiiiiii  Ténitlens  qui  avaient  assisté  au  conseil  de 
guerre,  Hermolao  Bonato  et  Gérard  Dandolo,  ayant  fait 
passer  ces  avis  divers  au  sénat,  celui-ci  se  décida,  contre  son 
iisÉge,  pour  le  parti  le  plus  hardi,  et  donna  à  Michel  Atten- 
>dolo  Tordre  d'attaquer 

'  Le  camp  de  ^o)m  était  appuyé,  du  côté  du  midi,  à  on 
bois  marécageux ,  dont  le  passage  avait  été  jugé  impraticable; 
Ce  bois  bordajtt|  par  son  extrémité,  une  esplanade  qui  s*éten- 
jM^flfl^  les  retnuMbements  et  le  diAteau.  Au  milieu  du  bois 
iKmidé,  T9ierto  Brandoiini  avait  reconnu  un  passage;  e*était 
par  là  qu'il  comptait  prendre  le  camp  de  Sforza  à  revers,  et 
i^^nétrer  jusqu'à  ses  pavillons,  sans  avoir  à  franchir  les  rem- 
j^arts*  Maia  il  n'avait  point  remarqué  un  fossé  couvert  par 

'  If.  A-  SabelUco.  I>eca  111,  L.  IV,  f.  i89,  v.  —  «  Joanu.  Sfmoneiœ.  L  XîH,  p. 
^eiiCQià  MaechiovelU  Sior.  Fior.  L.  vi,  p.  sis.  —  Jat,  RtpamontU,  L.  v,  p.  «i7i 
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beaacoap  de  broussailles ,  qui  coapait  cette  esplanade,  et  qui , 
eu  défendant  le  camp,  arrêterait  les  assaillants  dans  un  espace 
étroit,  et  dç  toutes  parts  entouré  4.eiU9fiiili^  Ce  fosaé  était 
tniTené,  au  milieu  4e  I-esplanade,  |iar  m  pont  lèrmé  d*Qa 
rèlean,  an  eoin  par  un  pont-leiis.  Bran^olino  ayant  comma- 
niqué  son  plan  d'attaque  à  Michel  Attcndolo,  ce  dernier  fit 
demeurer  à  la  garde  de  son  camp  Ba^é)emi  Coléoni,  aveo 
qoince  œnts  i^Jietanx  et  lu  plos  gnande  p^^  deTiofantcifie, 
et  il  Ini  ordonna  d'oecoper  Tennemi  par  dc|8t  escarmoache» 
comme  les  jours  précédente.  Ensuite ,  le  1 5  septembre  à  midi, 
comme  il  pouvait  croire  les  soldats  de  Sforza  occupés  à  diner, 
il  At  floftir.dn  camp  tout  le  reste  de  Tarm^,  q'ei^tfèri^mjpliia 
de  onz^  mille  cheyanx,  et  il  prit  en  sUenoe  la  roate  de  iâm* 
zanica.  Sforza  en  fut  cependant  averti;  et  sans  savoir  où 
Tennemi  pourrait  se  porter,  il  fit  donner  à  ses  soldats  i^ordre 
se  tenir  prêts  an  combat.  11  s'achenMnait  ioi-mèipe,l^|^l|^4|l 
dÉ^Mté  Tera  lequel  se  dirigeait  l'année  vénilienne,  pour  de^ 
viner  ses  desseins,  lorsqu'on  vint  lui  dire  que  T ennemi,  tour- 
nant court  à  gauche,  avait  traversé  le  bois  et.  pénétré  dai;%^ 
camp»  Il  fnyoja  en  toute  bâte  tout  ce  qa*U  avait  dbomnea 
floôs  les  armes  à  la  déCnise  da  fossé  garni  de  broossailles  et 
du  pont,  qui  faisaient  la  seule  sûreté  de  son  armée;  et  comme 
les  troupes  pesantes  qu'on  employait  à  cçUe  époque  étaien)^ 
fort  lentes  à  rassembler.et  à  armer^  tootle-camp  fijdt  ieii,gia|iid 
danger,  jusqu'à  ce  qa'U  eût  assez  de  monde  pour  fair^^^Ute^ 
r ennemi.  Charles  Gonzague,  blessé  d'un  coup  d*épée  au  vi- 
sage, s'enfuit  sans  retourner  la  tète  jusqu'à  Milajp^,  #^9^. 
pandjt  rabum  V  Mann^f^wile,  renTçpé  de  soa  ^^fW^li 
foidë  anx  friedk ,  fiit  Mt  pmonnii^.  MflWt^A&ndrioiîIS 
de  Gonzague,  quand  on  le  leur  amena ,  lui  dirent  :  «  Pour  le 
«  conp  ,  Barile,  vous  ne.  pouvez  pins  nier  que  vous  ne  soje| 

■    ^  ■  • 

1  Jémm.  SHuowUB,  L»  xiii,  p.  m 
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«  iMttin  el  «îs  en  4âmte.  —  Cesl  Ton,  1^  9)0^^  Iqinr 
«  répondit-il,  qui  èta  entrés  dans  an  piège  d*où  tous  ji$ 

«  pourrez  pas  ressortir.  »  En  effet,  la  cavalerie,  resserrée 
dans  une  moitié  de  Tesplmi^de ,  commen^t  déjà  à  être 
dans  m  uMNiTcnientB,  lonqpie  Sfom,  laisfiiit  9ibpjg§içi  )^  W!fir 
levisy  emoya  sbr  Ifs  Témtieiis  deax  cQhqftea  de  ea^aksi^e^l 
les  prirent  par  derrière;  H  Tit  alors  les  lances  des  ennemj^ 
qui  se  croisaient  comme  un  bois  agité  par  le  vent;  il  re- 
connut à  ce  mouvement  leur  irrésolution,  et  s'écria  aussitôt  : 
«  La  ndoire  est  à  nous!  »  Faisant  «nrrir  le  ràtean  dn  grand 
pont,  il  se  préci{Nta8ar  Tannée  Ténitienne,  qui  était  en  même 
temps  attaquée  en  quene.  La  terreur  se  répandit  de  rang  en 
rang  :  les  cuirassiers  jetaient  des  armes  qui  ne  leur  servaient 
]^n8  à  combattte,  et  qui  retardaient  leur  fuite.  Ils  se  prëci« 
pilaient  rm  le  petit  beia  par  lequel  ils  étaient  entrés  dans 
cette  enceinte  malheureuse  ^  mais  la  plupart,  ne  retrouvant  plus 
le  seul  passage  étroit  où  le  terrain  était  ferme,  8*enfonçaient 
dans  le  marais ,  et  7  demenraient  embourbés.  A  peine ,  dans 
tonte  cette  fonle,  qnéIqiieMna  furent-ils  tnés  A  pdne 
«nasi,  parmi  les  «ftefe  00  les  soldats ,  quelques-uns  purent-Us 
s'enfuir;  tout  le  reste  fut  pris  par  milliers.  Sforza  conduisît 
alors  le  reste  de  son  armée  contre  Barthélemi  Ck)léoni,  qui 
gardait  ses  retrandiements;  et  ^eonrageant  ses  soldais  à  se 
montrer  dignes  de  lenrs  camarades  de  Vantre  extrémité  dn 
camp,  il  força  les  lignes  de  Coléoni,  qui  se  sauva  presque  seul 
à  fiergame  ^. 

On  comptMt  donae  mille  gendarmes  et  trois  mille  fantassins 
dans  rarmée  de  Sfon»;  doose  mflle  dnq  cents  gendarmes  et 

dnq  mille  fantassins  dans  celle  d*Attendolo.  De  cette  der- 
nière^ il  ne  s'échappa  qu*à  peine  quinze  cents  cbevauxi  et  pas 

1  Marin  Sanuto  prétend  qu'il  n'y  en  eut  qu'un  senl.  Vite  de'  Duchl,  p.  1129.—*  Joann. 
Simonetœ.  L.  Xfll,  p.  476.  —  Crisloforo  da  Soldo,  Istor.  Bresciana.  p.  8S1.  —  H.  À. 
SuùcUicOj  Dec.      L.  VI,  f.  180.  —  Plalina:  Uist.  Haniuana.  L.  vi,  p.  846. 
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un  fantassin.  D'inunenscs  richesses  devinrent  la  proie  des 
réoqfum  ;  les  dm.  proeorateurs  de  Saint-Marc  forent  faits 
prisonmefs,  avec  la  plupart  des  offiders  généraux.  Qaant 

aux  soldats,  Sforza  préféra  les  renvoyer,  après  leur  avoir  pris 
leurs  armes  et  leurs  habitSi  plutôt  que  de  garder  une  multi- 
tude de  captifs  dont  le  nombre  égalait  presqae  celui  de  ses 
propres  guerriers  ^ 

t  jomn.  Simonetœ.  h.  XIU,  p.  m  —  KUêL  «narWiiPili.  k  VI,  thM—  Sm.  il- 
pmomiiL  L.  V,  p.  eiT. 
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CHAPITRE  VIL 


Fftnçois  Sforza  abandonne  les  Milanais,  el  pisse  avec  son  armée  au  ser- 
fioe  des  Vëiiitieiis.  Fureur  du  parti  populaire  à  Milan;  blocus  et  dé- 
tfesae  de  eette  vUle;  les  YëoitieiiB  lui  accordent  la  paix,  mais  Prançoie 
Sfona  pourrait  ses  attaquai,  et  fom  enfia  ks  Milanais  à  le  reconnaître 
pour  due. 


La  \ictoire  de  Garavaggio  semblait  devoir  amener  bientôt 
la  paix  après  laquelle  flonplrait  la  Lombardie;  elle  devait  dé- 
tromper ks  Téoitiens,  et  lemr  faire  abandonner  leurs  ambi- 
tieux projets  de  conquête,  puisque  les  forces  qu'ils  avaient 
crues  irrésistibles  étaient  anéanties  par  d'aussi  prompts  revers. 
Plaisance,  la  plnsforte  de leois villes,  avait  été  prise  d'assant; 
la  plus  bèlle  flotte  qui  eût  jamais  remonté  le  P6  sonsTéten- 
dard  de  Saint-Marc  avait  été  brûlée ,  et  la  plus  belle  armée 
qui  eût  tenté  la  conquête  du  Milanais  avait  été  faite  en  entier 
prisonnière.  Après  tant  d'écbecs,  on  devait  croire  enfin  les 
Vénitiens  ammés  du  désir  de  la  paix,  et  les  Milanais  ne  Té- 
taient pas  moins  qa*eax.  Lear  république  était  épuisée  par 
les  efforts  inouïs  qu'elle  faisait  pour  entretenir  d'aussi  nom- 
breuses années  :  elle  avait  besoin  de  jouir  de  son  existence, 
desereoonnattrey  de  s'organiser,  eUe  craignait  une  tnMème 
campagne,  et  le  sénat,  an  fieq  de  poursuivre  ses  victdres 
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danB  rétat  Téoltei,  anndt  iroulii  seidemeiil  fie  dâimr  dii 
poftes  eumnisles  phu  rapprodiéB  de  les  mm,  et  oimir  en 

même  temps  des  négociations.  Tl  sollicitait  François  Sforza  de 
partager  ses  forceS)  pour  attaquer  en  même  temps  Bergame 
et  LodL  Gdni-ei,  an  eontraire,.  i^fîitoil  pour  eondiiire  son 
année  'vi^orieme  devant  Bresçia,  afin  de  eonqnérir  anx  frm 
des  Milanais  une  yille  qui  devait  lui  rester  à  lui-même  en 
souveraineté.  Il  sentait  déjà  qu'il  approchait  du  terme  de  ses 
vceux,  mais  il  a|f»éhendait  la  eonséqnence  de  ses  pn^xes 
eneoès;  il  ne  toqMI  pas  nlnen  seconder  les  IDlana^  | 
les  mettre  en  état  de  se  passer  de  lui  ;  il  redoutait  cette  paix, 
objet  des  désirs  ardents  du  peuple,  que  ses  victoires  sem-  ^ 
Liaient  faciliter,  et  il  se  reprochait  déjà  d'avoir  ti^gp.  libatta 
les  Vénitiens,  dont  Topposition  était  nécessaire  à  ses  vues. 
Ce  changement  dans  ses  projeta  fiit  la  canse  principale  de  la 
générosité  avec  laquelle  il  traita  les  prisonniers  de  Caravag- 
gio,  qu'il  remit  tons  en  liberté.  Les  Piccinini,  jaloux  de  son  . 
antorité  et  de  sa  gloire,  éclairaient  ses  d^osarches,  et  eij^ 
talent  là  défiance  dn  sénat  de  lOlan.  trmçm  Srarza  jam 
convenable  de  se  séparer  d'eux  ;  il  les  détacha,  avec  les  trow 
San-Sévérino,  Yintimille,  et  tous  les  soldats  de  l'école  de 
BracciOy  et  il  les  eniroya  devant  Lodi,  tandis  que  lui-^m^ne, 
trois  jours  après  sa  Tictoire,  il  achemina  vcôn  Bièajui,^ 
traça  son  camp  dans  la  plaine  au  pied  des  mars* . 

Les  Vénitiens  ne  démentirent  point  la  réputation  de  cons- 
tance dans  les  revers  que  leur  république  s'était  acquise.  Us  | 
s'empressèrent  de  rétablir  leur  année;  maiSi  avant  tout,  Us 
envièrent  le  commandement  à  Midiél  Âttendolode  Ck^tlgnolai 
Ce  vieux  guerrier,  compagnon  et  parent  du  premier  Sforza, 
fut  soumis  à  une  enquête  sur  sa  conduite  à  la  bataille  de  Ca- 
ravaggio.  Si  on  ne  le  soupçonna  pas  d'un  accord  criminel  i 
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avec  son  adversaire,  parce  qu'il  était  de  la  même  famille,  on 
le  rendit  du  moins  responsable  de  sa  mauvaise  fortune.  Une 
délibération  du  sénat,  du  19  novembre,  le  relégua  à  Coné- 
gliano,  qui  lui  avait  été  donné  en  fief  auparavant,  et  le  rédui- 
sit à  un  traitement  annuel  de  mille  ducats  *.  Pasqual  Malipiéri 
et  Jacques  Antoine  Marcello  furent  envoyés  dans  le  Véronais, 
pour  y  recueillir  tous  les  fuyards  du  camp  de  Caravaggio,  et 
leur  rendre  des  armes  et  des  cbevaux.  £n  même  temps,  les 
Vénitiens  appelèrent  de  partout  de  nouveaux  condottiéri  à 
leur  service,  et  ils  obtinrent  de  la  république  de  Florence,  en 
vertu  de  leur  ancienne  alliance,  un  secours  de  deux  mille 
chevaux  et  mille  fantassins,  sons  les  ordres  de  Sigismond 
Malatesti  et  de  Grégoire  d'Angliiari*. 

Mais  Pasqual  Malipiéri  chercbait  en  même  temps  à  donner 
un  appui  bien  autrement  puissant  à  sa  république.  Un  de  ses 
secrétaires,  demeuré  prisonnier  dans  le  camp  du  vainqueur, 
avait  entamé  une  négociation  secrète  avec  Ange  Simonéta,  se- 
crétaire de  Sforza,  et  oncle  de  T historien.  Tandis  que  les 
Milanais  offraient  la  paix  aux  Vénitiens,  et  qu'ils  s'engageaient 
à  leur  garantir  la  possession  de  Brescia,  Malipiéri  offrait  à 
Sforza  de  lui  assurer  la  souveraineté  même  de  Milan,  s'il 
voulait  passer  au  service  des  Vénitiens.  L'ami  et  le  secrétaire 
de  Sforza ,  qui  nous  a  laisse  sur  son  temps  une  des  meilleures 
liistoires  que  possède  l'Italie,  lorsqu'il  arrive  à  cette  grande 
trahison,  s'efforce  de  faire  croire  que  son  héros  y  fut  conduit 
par  les  circonstances,  et  qu'il  fut  provoqué  par  l'ingratitude 
des  Milanais.  Mais  toute  la  conduite  de  Sforza  fut  si  habile,  si 
constamment  dirigée  par  un  même  but,  qu'il  est  bien  difficile 
de  croire  qu'elle  ne  fût  pas  toute  prévue  et  méditée  d'avance, 

^  Savaglero  Storia  Veneziana.  T.  XXIII,  p.  iii3.  —  Narin  Sanuio ,  Vite  de'  DucM 
ài  Venezia.  p.  U3i.  —  Marc.  Ant.  SabeUico.  Dec  III,  U  VI,  f.  i90.  —  «  Jomn.  Simo- 
^fiœ.  L.  XIV,  p.  483.  —  Aie.  Macchiavelli.  L.  VI,  p.  2»8.— W.  Ant.  SabeUico.  Dec.  III, 
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dès  le  moment  où  il  entra  an  service  milanais.  Pour  s* élever  à 
la  souveraineté,  qu*il  ne  perdit  jamais  de  Tue,  il  ne  pouvait  se 
passer  de  Tappui  et  des  eulMDdee  d*im  antre  peuple.  Il  ayait 
^alémentàmiiidre  les  Milanais  et  lesyénitièili  ;illin  eoù* 
Tenait  de  tm  a^iblir  les  uns  par  les  antres,  de  oombaltè^iiN' 
temativement  pour  tous  deux,  de  ménager  ses  soldais,  d'ex- 
poser les  leurs,  de  les  entraîner  de  dépenses  en  dépensas,  et  de 
ne  jeter  enfin  le  mMqqe,  pour  combattre  ett  liÉi^fM^Mhrip^^ 
ma%  lonNp^il  se  trooferait  posséder  eed  et  Ibotb  soHîilê  et 
leurs  richesses*.  ./^i^^r 

Le  traité  entre  Venise  et  François  Sforza,  qui  fut  signé  le 
ISoetobre  1448|  trente-trois  jomapiie  la  bataille  de  Cant- 
Taggio,°{>ortaitqne  Sfona  remettrait  en  liberté  tons  ses  cap- 
tifs; qu'il  évacuerait  tout  ce  qu'il  avait  conquis  dans  les  états 
de  Bergame  et  de  BreScia;  qu  il  renoncerait  aux  droits  des 
Viaoenti  el  des  Milanaia  sur  le  Ciémasqoe  et  snr  la  Ghiara 
tÂéàsLy  et  qn*il  céderait  ces  im  pfqrrinoea  aux  TénitteoB  : 
ceux-ci,  de  leur  côté,  s'engageaient  à  aider  François  Sforza  à 
conquérir  les  états  qu'avait  possédés  Philippe-Marie.  Us  lui 
promettaient  pour  cela  quatre  mille  chevaux  et  deux  mille 
fûitaSBins,  et  ils  engageaient  de  pina  à  lui  payer  treiie  rniQe 
flœrins  par  inois,  jusqu'à  ce  que  nian  fftt  rédnit  en  son  poit- 
Toir.  Lorsqu'il  s'en  serait  rendu  maître,  Venise  et  le  nouveau 
duc  devaient  demeurer  alliés,  et  s' assister  réciproquement  dans 
tontes  leurs  gumes,  sur  le  pied  de  r^lité^.     ^  '  ' 

Après  Avoir  signé  ce  traité ,  François  Sfnm  fit  ÉriÉMMir 
son  armée  pour  lui  en  donner  connaissance.  Dans  son  dis- 
cours, il  déclara  à  ses  soldats  que  les  Milanais,  oubliant 
qif  ilalui  devaient,  avaient  voulu  le  trahir;  qu'ilané  se  cûdIbiI- 

»  Joann.  Simnnetœ.  L.  XIV,  p.  iH.—Jos.Ripamo'ttUHlst.  urbls  Mediol.  L.  V,  p.8l9. 
—  Platlnœ  liisi.  Mantuan.  L.  VI,  p.  846.  —  Marin  Sanuto,  Vite  de'  DucliL  p.  ii30.  -> 
>  Jomm.  StmoMMi.  L.  Xf v,  p.  m,  —  v.  Ant,  BabeUlco.  Dec.  Ilf ,  L.  VI,  f.  IM,  v.  — 
arte.  MaeehlaveUt  Sfor.  F.'of.  U  vi,  p.  9i9. 
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taient  pas  d*  offrir  la  paix  aux  Vénitiens,  ce  qui  était  déjà  pour 
son  armée  une  criante  injustice  ;  que  leurs  négociations  n'al- 
laient à  rien  moins  qu'à  son  entière  ruine;  que  le  sénat  de 
Milan  avait  proposé  à  celui  de  Venise  une  alliance  pour  lui 
enlever  Pavie  et  Crémone ,  et  que  le  seul  désir  de  se  défendre 
avec  ses  enfants  et  ses  compagnons  d'armes  le  forçait  à  chan- 
ger de  parti  ^ .  Des  raisonnements  bien  convaincants  n'étaient 
pas  nécessaires  pour  persuader  des  soldats  qui ,  faisant  de  la 
guerre  un  métier  mercenaire,  n'avaient  jamais  considéré  sa 
justice  ou  son  iniquité,  et  qui  embrassaient  avec  joie  une  nou- 
velle expédition ,  dont  le  prix  devait  être  le  pillage  des  riches 
campagnes  du  Milanais.  Ils  répondirent  donc  à  leur  général 
avec  de  bruyantes  acclamations,  qu'ils  étaient  prêts  à  le  sui- 
vre partout.  Cependant  celui-ci  apprit  bientôt  avec  douleur  que 
Lodi,  qui  devait  lui  être  consigné  par  la  garnison  vénitienne, 
s'était  rendu  aux  Milanais,  le  même  jour  18  octobre  ^,  et  que 
Charles  de  Gonzague  avait  quitté  son  camp  pendant  la  nuit , 
avec  douze  cents  chevaux  et  cinq  cents  fantassins ,  pour  de- 
meurer fidcle  aux  Milanais 

Tous  les  souvenirs  de  liberté  n'étaient  point  éteints  en 
Lombardie;  au  moment  où  l'ancien  joug  avait  été  brisé ,  on  y 
avait  voulu  partout  rétablir  le  gouvernement  républicain, 
comme  le  seul  heureux  et  le  seul  légitime.  Cependant  les  âmes 
avaient  été  affaiblies  par  une  longue  servitude,  et  la  race  ef- 
féminée des  sujets  de  Visconli  sentait  qu'on  ne  peut  se  pro- 
poser d'avoir  soi-même  une  volonté,  des  projets,  une  conduite 
dont  on  se  fait  l'arbitre ,  sans  se  soumettre  à  une  grande  fa- 
ligue.  Dès  qu'un  homme  de  génie  eut  la  prétention  de  com- 
mander aux  Lombards,  il  se  présenta  une  foule  d'esclaves 
qui  ne  demandèrent  qu'à  obéir.  Les  villes  et  les  bourgades, 
jalouses  de  la  grandeur  de  Milan ,  se  montrèrent  promptes  à 

•  Joann.  Stmoneiœ.  L.  XIV,  p.  486-  —Jos.  RipamoniU  Uist,  L.  V,  p.  619.  —  »  Cris- 
t'tforo  (la  Soldo,  Istorla  Bresclana.  p.  8S$.  —  *  Joanuis  Simonetœ.  L  XIV,  p.  4iM>. 
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llrilMtter  le  parti  de  Sforza.  Celle  de  Plaisan<^,  que  loi- 
ibàDe  ftTttt  traitée  si  craeUement  Tannée  préoédenlef^te  dé- 
daiii  podr  loi,  soit  qii*die  ncTOtiliit  pas  s*exp08êr  nnêsBeon 
fois  à  sa  Vengeance ,  ou  qu'il  y  eût  fait  entrer  un  grand  nom- 
bre de  ses  partisans,  ou  qu'enfin  la  haine  contre  les  Milanais 
rempc^t  sur  le  soÉiYenir  des  plils  sanglants  oatràges.  £U6 
liBrtna  ses  portes  à  JaoA  PieeUiino,  et  lë^ifciÉite  Sforza  eat  le 
courage  d'y  entrer  sans  gardes  ,  pour  en  prendre  possession. 
U  se  mit  sans  défense  entre  les  mains  dé  ceux  dont  il  avait 
pyié  ks  biens  et  déshonoré  les  filles^  et  il  n*eQt  pas  lien  de 
i^en  i^pentiv  XiSS  trois  frètes 'Sao^Bétifa'iiio  ^<Éfliliiifr  iHiiiii- 
les  drapeaux  des  Milanais  pour  se  ranger  autour  de  Sforzal 
Fils  naturels  d'un  des  princes  de  la  maison  illustre  de  Naples 
qui  possède  le  fief  de  San-Sévérino^  ils  awent  été  enrichis 
par  miipife-Hariè  YiseoBti,  et  ikie  eroyaieiit  obligés,  par  une 
sorte  de  loyanté,  à  ITattadiw  à  son  gendre,  encore  qu'ils 
laissassent  à  Milan  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Us  lui  ame- 
nèrent environ  boit  cents  chevaux  ^.  Le  condottière  Louis  del 
Terme  s'engagea  de  son  cMé  sans  ks  tifdres  de  Siorza,  el 
confirma  cette  nouvelle  àUiaiice  pHr  le  mariage  de  sa  fille 
unique  avec  un  ûls  naturel  du  comte  François.  Guillaume  de 
Montferrat  traita  aussi  avec  lui,  en  demandant,  pour  prix  des 
services  qu'il  bfi  tendrait ,  là  cession  de  là  tilk  d'Ale^^ 
Sforza ,  après  avoir  acquis  de  nonveant  alliés  par  ces  diverses 
négociations,  conduisit,  au  commencement  de  novembre, 
sdn  armée  dans  la  partie  dn  Milanais  qoi  confine  avec  le  Pa- 
TCsan;  Il  s'eknpara  des  diàtean  de  Bosate  et  de  Biikasoo  qot 
iiettti  opposèftiit  attèiine  résistance,  et  il  mit  ses  soldats  en 
quartiers  d'hiver  dans  les  campagnes  les  pins  riches  et  les  plus 
abondantes  de  la  Lombardie.  '  '  ^^^'9 

Par  deux  lois,  dai  dépotés  miiamdÉ  s^étaient  rendnspi^  é 

*  Joatm.  SftMliaffr.  L.  XV,  p.  49i.  —  Anton»  de  RiptUia.  Annal.  Pkuent,  p»  tM-  — 
•  JOMH»  Stmomem^  L.  xv,  p.  m.  —  Jot  UpamomM,  L.  v,  p.  ait. 
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comte ,  pour  le  solliciter  de  renoncer  à  des  hostilités  aussi 
iBattendoes  ;  pour  lui  témoigner,  en  conservant  tonjoon  un 
mâange  d'^iardb,  la  dooknr  qoe  sa  trahm 
publique,  et  pour  lui  offrir  de  lui  rendre  toute  justice,  8*il 
Toalait  exposer  ses  griefs.  Mais  ce  même  Sforza,  qui  jusqu'à- 
km^vait  tenu  an  sénat  de  Milan  le  langage  d*un  aenriteor 
obéissant,  prit  tout  à  oonp  envénaes  anciens  sapérieom  le 
ton  d'un  maître  avec  des  sujets  rebelles.  C'était  son  bieD,dit- 
'  il,  qu'il  redemandait  aux  Milanais,  c'était  une  souveraineté 
qui  loi  appartenait^  et  il  leur  promettait  seulement  dei'indnl- 
genoepùiîr  les  fautes  passées,  et  une  amiiistie  pour  ceux  qui 
rentreraient  promplemeiit  dans  le  devoir  *, 

lion  content  de  répondre  sur  ce  ton  aux  députés  milanais , 
Sforza  envoya  BénédettoBiguardatià  Milan,  pour  teniran  peu» 
\k  assemblé  le  même  langage.  Hais  à  peine  cet  envoyé  était- 
il  descendu  de  la  tribune  aux  harangues,  que  Georges Xam- 
pugnani  s  y  précipita.  11  exhorta  les  Milanais  à  s  exposer  à 
tout,  à  tout  souffrir,  plutôt  que  de  perdre  la  liberté  conmiune, 
plutôt  que  de  se  courber  sous  le  joug  d*un  boinme  qui  les 
avait  trompés  avec  une  si  odieuse  perfidie,  d'une  femme  qui 
seâdsait  un  Utre  de  sa  naissance  illégitime,  parce  qu  elle  la 
rattadudt  an  sang  de  leurs  tyrans.  Dans  cette  famille  de 
Sfiorza,  qui  semblaitméconnaitre  les  noeuds  sacrés  du  mariage, 
envoyait,  leur  dit-il,  un  nombre  infini  de  frères,  de  demi- 
frères,  d'enfants  légitimes,  bâtards,  adultérins., Si  le  comte 
attôgnait  le  but  de  son  ambition,  il  n'y  avait  pas  un  de  ses 
parents  qui  ne  se  regardât  tenune  maître  des  Milanais ,  pas  un 
Amt  il  ne  fallût  satisf ahre ,  aux  dépens  des  citoyens ,  la  soif  de 
commander,  T avarice,  le  luxe  et  les  honteuses  débauches. 
Qu'ils  écoutassent  le  comte  Sforza ,  ceux  qui  pouvaient  se  ré- 
Mdre  à  abandonner  leurs  épouses  et  leurs  fllks  à  laséduo- 

*  'omaHi  Sbmuuiœ.  L.  XV,  p.  4M.  -  -^m.  KtpmnmitU  ant,  htMj  tUdIobM.  L  V, 
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tien  el  à  radahère,  km  nudsofi,  leurs  champd  et  leius 
bonnes  aax  eitonîmis  fiscales  et  aoz  confiscations ,  leiirs 

aux  caprices  d*un  chef  de  soldats;  ceax  qui  ne  craindraient 
pas  4e  cimenter  de  nouveau  de  leurs  soeurs  et  de  leur  sang 
cette.  càUidèUe,  ce  booleyaid  de  ]a  tyrannie  qg'ib  avaient 
alNittu.'PiNir  hâ  el  pour  les  siens,  Os  nvndent  WftPl^âs' 
mourraient  pour  la  liberté  ^ .  -     v- ttm  n 

Le  peuple,  entraîné  par  ce  discours,  ne  contint  plus  son 
irrilatîcii  contre  Sfona;  les  titres  de  traître  et  de  transfoge 
élÉÊÊÊt0ÈÈHÊléê^k  son  nom  par  chaque  bouche  :  povsonne  ne 
se  rcfOBait  plus  aux  sacrifices  d'argent  qui  pouvaient  assurer 
la  liberté.  François  Picdnino  fut  nommé  généralissime;  Char- 
les de  Gonaagne  fut  fmt  commandant  de  la  place  :  la  milice 
de  la  YîHe  fournit  des  troupes  nombreuses  de  fàfflliers.  On  ne 
voyait  encore  que  rarement  cette  arme  nouvelle  dans  les  ar- 
mées ;  mais  la  richesse  des  Milanais  leur  avait  permis  de  la 
mnltiplier.  Des  gandsons  furent  envoyées  à  Monza,  à  Ab- 
Uate,  à Bosto  Arsiedo,  à  Cantnrio ;  des  corps  de nrîKces  se 
redirent  même  à  Como  et  à  iS'ovare ,  tandis  que  les  magis- 
trats appelèrent  à  leur  solde  toutes  les  lances  brisées  ^  qui 
erraient  alors  en  Italie.  Us  écrivirent  aussi  à  ïirédéric  III,  roi 
des  Bomains,  au  roi  Alfonse,  an  duc  Louis  de  Savoie,  att 
roi  Charles  VII  de  France,  au  dauphin,  au  duc  de  Bourgo- 
gne ,  pour  leur  dénoncer  la  trahison  de  Sforza,  et  leur  deman-* 
derdeasecoiirs'.        \  -  t  i^rf^n^i  it^ 

Maiskfiranderévoldâcn  derartniililaire,  qds'eâ^aSSevâ^ 
de  nos  jours  ,  avait  déjà  commencé;  les  moyens  de  défense  des 
jdaoes  n'étaient  plus  eu  proportion  avec  les  moyens  d'attaque. 
On  avait  autrrfois  regardé  comme  pouvant  soutenir  un  si^ 
tovfee  bourgade  fermée  de  bonnes  muntiUes,  encore  qu*enesne 

t  Joarmis  &.monetœ,  L.  XV,  p.  497.  —  *  On  appelait  lances  brMet,  lancie  ipezuiue^ 
letfBBiMMi  ^tBMMlMMlMiMalpMr  taar  MUe,  et  qui  m  Mnlm  pM 
ptrlie  <e  ta  couptgiie  4>  qodqoe  cmtdoitUtH,  —  t      mfi§mmiÊK»  U  V,  p.  S>t> 
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fassent  point  soutenus  par  des  terre-pleins.  Ces  murailles , 
cependant,  ne  pouvaient  plus  résister  au  canon;  les  préten- 
dues forteresses  des  Milanais  ne  pouvaient  plus  arrêter  une 
armée  pourvue  d'artillerie  ;  une  brèche  praticable  fut  faite 
^  trois  jours  aux  murs  d'Abbiate  Grasso.  Sforza  désirait 
épargner  les  derniers  malheurs  à  cette  bourgade,  pour  complaire 
à  Blanche  Visconti ,  qui  y  avait  passé  son  enfance.  Mais  les 
habitants,  quoique  perdus  sans  ressource,  ne  voulaient  pas  re- 
connaître leur  danger  ;  ils  ne  consentirent  qu'avec  peine  à 
capituler ,  pour  éviter  l'assaut  et  le  pillage  ' .  Une  autre  partie 
de  l'armée  de  Sforza  détourna  le  canal,  ou  naviglio^  qui  du 
Tésiu  conduit  à  Milan,  pour  arrêter  les  bateaux  qui  portaient 
des  vivres  à  la  ville,  et  ôter  aux  bourgeois  l'usage  de  leurs 
moulins  ;  néannio'uis  il  y  avait  encore  dans  Milan  des  provi- 
sions de  blé  suffisantes  ,  et  des  moulins  à  bras  remplacèrent 
ceux  qu'un  cours  d'eau  ne  mettait  plus  en  mouvement. 

Le  renfort  de  quatre  mille  chevaux ,  promis  par  le  sénat  de 
Venise ,  fut  amené  dans  le  Milanais  par  Jacob  Antoine  Marcelli , 
Pasqual  Malipieri ,  et  Louis  Lorédano.  Après  que  Sforza  l'eut 
reçu,  il  conduisit  son  armée  du  côté  des  lacs  ,  il  y  soumit  les 
châteaux  de  Bosto  Arsiccio  et  Yarese.  Ce  pays  était  encore 
habité  par  plusieurs  membres  de  la  famille  Yisconti,  parents 
des  anciens  ducs  ,  mais  dont  Tagnation  remontait  à  on  temps 
antérieur  à  la  grandeur  de  cette  maison.  Tous  se  déclarèrent 
en  faveur  de  François  Sforza.  Toutes  les  rives  du  lac  Majeur , 
de  ceux  de  Lecco  et  de  Lugano ,  suivirent  cet  exemple  ;  les 
villes  d'Arone,  de  Como  et  de  Bellinzona  demeurèrent  seules 
fidèles  aux  Milanais  Sforza,  redescendu  des  montagnes 
dans  la  plaine,  causa  tant  de  terreur  aux  Novarais,  qu'il  se 
fit  ouvrir  leurs  portes ,  le  20  décembre.  Louis  delVerme  s'em- 
para en  son  nom  de  Bomagnano ,  qui  était  occupé  par  trois 

1  JoàmL  Simonetœ*  L*  XV,  p.  4M.  —  Jos,  RipamontiU  L.  V,  p.  622.  —  *  Joonn,  S(- 
monetœ.  L.  XV,  p.  mi« 
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poiUq  Savojfi^.i  Sforza  euvoy^^pjyçq  cents  jf^jfYliif  à  Tor- 

favorable ,  tandis  q ÀJexan4 w  puyrii; ,  h  sa  ^l|i)(çi^^|i9n  ^ 
portes  à  Guillaume  de  Montferrat  *.  Pour  compenser  tant  de 
.1^  Milanais  n'avaien^^eîjaport^  que,dt?igi.^^^çn|^es 
-  MsojftwtfL,  FfWHois  Vïetàum,  ^yà\ijfm4%ff^  #e 
Pavie/  mais  sans  oser  y  séjourner  loi;igJemp8,  et  son  frère 
Jacob  avait  été  introduit  dans  Parme  ,  parce  que  cette  répu- 
|iU^^  ^  alors  .ajliée.d^,|ftilaû^  ay^t,^éc({i|vg^^^^       ses  murs 

.Alexandre  Sforza.  ^      !    i  r  .v,  • 

Charles  de  Gonzague ,  frère  du  marquis  de  Mantoue ,  et 

4'iW,.(to|£^^Vjes  de  VictQii^  de  Feltr^,  av4t  été  nommé  au 

(OQmmund^nmitde  MUaiu  Ce^Brtiu^.aiçWt^/e^^^  se 

reudie  le  maître  absolu  de  la  cité  «qui  se  Qcmfiait   luit  II 

YaU^ii  est.vr^,  se  sentir  trop  faillie  pour  espérer  d'en  devenir 

Inique  pensée  socfèter*^.  ^igfjpïi^jptci.aiîeg^i^ïj^p^^ 
Vénitiens  ou  à  Sforza    pouvoir  qu'itaiii:aMiacqpH4par4o9.W^ 
nées  perûdes.  Il  choisit  ses  partisans  parmi  les  membres  de  la 

dmchai^  Im  Mre  ^^^^  4^,^rg|lu;w^ep|e|lU 
gibelins,  qui  jusqu'alors  y  avaient  çpi  ja  pdncipate  part»  wr- 
. tout  le  comte  Yitalien  Borromei,  Théodore  Bossi,  et  George 
y^P^gV'^"'!  ftl^g^s  de  se  d^<j!pjif^;j;}Ojg^trc^  nouveaux  ad- 

,  wsiiixes»  çwuQ^ç^Rt  ^  ^fiP^ 

dans  r espérance  de  rengager  à  doni^er      t^ife&  'k  ^  j^^ 
tution  de  leur  patrie,  et  de  concilier  leur  liberté  avec  son  am- 
bition» au  cas  quils  fussent  obligés  de  le  reconn^Uçf  ,gQur 

Le  comte Frant^is  Sforza  «.arrivé  à  Landriano,  y  n^ut  les 

iJoAim.  stmoMim.  U  xv,  p.         OUl  éa Soido , Ui,  BmelmtL  p.tm.  - 
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'^éput^B  secrets  des  diefs  gibelins  de  ta  république,  mais  11 

*  trouva  leurs  propositions  inacci  plables  ;  il  pr(^tcndit  que  vou- 
'Joir  le  soumettre  aux.  lois,  c  était  le  traiter  en  vaincu,  plutôt 

*  \^VL*én  TaïQqâeùr.  Cependant ,  comme  la  négod^ tion  n*ét^t 

*  pas  rompue,  nn  secrétaire  de  ces  magistrats  resta  aoprès  de 
lui.  Bientôt  après,  une  d(^p(?che  qu'il  écrivait  eu  chiffres  fut 
'  surprise  par  Charles  Gonzague  j  elle  fut  dénoncée  au  parti 
'  gndfe,  coname  manifestant  une  trahison  ^  nobles  et  dfs 
'  Gil^lins.  Gonzague,  an  lieu  d'attaqner  ces  magistrats  dans  les 
'  conseils,  fit  nommer  ceux  dont  il  se  défiait  le  plus  anibassa- 
^  deurs  auprès  de  ^Frédéric  111.  Il  ^eur  doun^  une  escorte  poar 

les  accompagner  jusqu'à  Côme  ;  mais  lorsqu'ils  furent  hors 
des  portes ,  cette  escorte  tes  arrêta'  et  les  cônduiMt  dans  1<M 

'  prisons  de  Monza.  Là,  George  Lampugnano  perdit  la  tête  sur 
un  échafaud  ;  Théodore  Bossi ,  soumis  à  la  torture ,  nomma 
pUisieurs  de  ses  éésociés  dans  les  négoeiatimis  am  Sforza, 

'  qàl'fiBi^t  bientôt  arrêtés.  Le  reste  des  nobles  gibelins  cher* 

'  cha  son  salut  dans  la  fuite.  La  plupart  trouvèrent  un  asile 
dans  le  camp  du  comte  François,  et  Gonzague,  de  concert  i^vec 

'  Ambroise.  Tnyolzio  et  Innocent  Gotta,  donnd  unie  noovèlle 
j9r^^  gootèmement  de  Milan'.'lja  sujiélAôHtd  y  fat  assurée 

'  aui  Guelfes  et  à  la  faction  démocratique  ;  des  plébéiens  de  la 
dernière  classe,  tels  qa  un  Jean  d*Ossa,  et  un  Jean  d'Àpplano, 

^'f  br^nt  élevés  adx  premières  magistratures  |^  la  confiscation  des 

"^ieiH  àéi  liobles  fugitifs  remplit  le  ïrésor  public',  él  le  gou- 
vernement prit  un  caractère  révohitioiiriaire.  Dans  ses  édits 

'  il  déclara  que  plutôt  que  de  hvrer  Milan  au  colite  Sforza ,  il 
ëtàit*  prêt  &  se  donner  au  Crrànd-Toro.  bu  au  grand  diable 

'••rfanlér*-:  •  '  ' 

Pendant  ce  temps,  de  nouvelles  défections  détruisaient  F ar- 

'*lnée  milanaise  i  le  comte  Yintimiile,  qui  commandait  à  Monza, 
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passa  dans  le  camp  de  Sforza  avec  ciuq  cents  chevaux  et 
quatre  cents  fantassins  ;  François  Piccinino ,  qui  était  campé 
près  de  Landriano,  et  qui  commençait  à  manquer  de  \  ivres, 
entama  de  son  côté  une  négociation  pour  être  reçu  dans  l'ar- 
mée ennemie ,  et  quand  il  se  fut  assuré  des  conditions  favo- 
rables, il  déserta  à  son  tour.  Peut-être,  comme  l'en  accusèrent 
les  partisans  de  Sforza,  avait-il  dès  lors  l'intention  de  re- 
prendre au  printemps  le  service  des  Milanais,  après  s'être 
nourri  pendant  l'hiver  sur  les  greniers  de  sou  ennemi.'.  Son 
frère  Jacob ,  qui  était  alors  à  Parme ,  changea  également  de 
parti,  et  sortit  de  la  ville  pour  passer  dans  le  camp  d'Alexandre 
Sforza,  qui  l'assiégeait.  Parme  ne  se  rendit  point  cependant 
avant  le  mois  de  février.  Cette  ville  avait  résisté  aux  menées 
du  comte  Rossi  qui,  dans  ses  murs,  secondait  les  assaillants, 
aux  attaques  d'Alexandre,  et  à  la  défection  de  Piccinino. 
L'approche  de  Barthélemi  Coléoni  avec  deux  mille  gendar- 
mes et  quinze  cents  fantassins  la  réduisit  à  l' extrémité  ^  alors 
elle  voulut  se  donner  au  marquis  Lionnel  d'Esté  -,  mais  la  ré- 
publique de  Venise  empêcha  Lionnel  d'accepter  cette  offre. 
Les  Parmesans  cédèrent  enfin  à  leur  mauvaise  fortune  2.  Sforza 
leur  accorda  des  conditions  avantageuses ,  et  il  trouva  mojeu 
de  se  réconcilier  avec  les  familles  mêmes  qui  jusqu'alors  lui 
avaient  témoigné  le  plus  d'inimitié^. 

Pendant  l'hiver,  les  affaires  des  Milanais  continuèrent  à 
décliner.  Sforza  avait  établi  ses  quartiers  presque  aux  portes 
de  leur  ville  ;  de  ces  portes  il  en  tenait  cinq  tellement  blo- 
quées, qu'il  était  comme  impossible  de  recevoir  par  elles  aucun 
secours  de  la  campagne  ;  mais  au  printemps,  quelques  évé- 
nements plus  heureux  semblèrent  remonter  les  espérances  des 
assiégés.  Louis  del  Verme,  Vintimille  et  Dolce,  qui  avaient 

»  Joann.  Sinwneta.  L.  XVI,  p.  507.  —  Anton,  di  RipaUOj  Annales  Placent,  p.  999. 
«-  •  Joann.  Simonetœ  L.  XVII,  p.  514.  —  Cronica  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  692.— 
*  Joann.  Slmonetœ.  I..  XVII,  p.  518. 
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ériv6y&  par  Sforza  pour  former  le  siVgfc  de  Monza,  et  qui 
avaient  déjà  fait  aux:  murs  de  ectte  forteresse  une  brèche  pra- 
ticable, furent  surpris  par  Charles  Conzague,  et  éprouvèrent 
une  déi*oute  complète.  Ils  rattribuèreut  plus  tard  à  la  trahison 
de  François  Piccinino,  qui  leur  était  associé.  Leur  artillerie 
et  presque  tous  leurs  chevaux  leur  furent  enlevés.  Dolcc 
mourut  de  ses  blessures,  et  celles  de  Louis  del  Verme  le 
mirent  pour  plusieurs  mois  hors  de  combat*. 
*'  D'autre  part ,  la  veuve  de  Philippe  Tisconti;  Marie  de  Sa- 
voie, qui  demeurait  toujours  à  Milan,  où  elle  était  respectée 
par  les  mngistrats  et  chérie  par  le  peuple*,  négocia  une  al- 
liance entre  son  frère  Louis ,  duc  de  Savoie ,  et  la  république 
milanaise.  Le  duc  de  Savoie  fit  envahir  le  INovarais  par  Jean 
de  Compevs,  seigneur  de  Torrens',  avec  une  armée  de  six 
mille  chevaux.  Le  nom  de  barbares,  que  les  Grecs  donnaient 
autrefois  à  tous  les  peuples  qui  ne  parlaient  pas  leur  langue, 
était  aussi  prodigué  par  les  Italiens  du  xv*  siècle  à  tous  les 
ultram'ontains  ;  c*est  par  ce  nom  qu'ils  désignèrent  les  Sa- 
voyards *  que  conduisait  Compeys;  et  en  effet,  ces  montagnards 
demi-sauvages  traitèrent  avec  une  cruauté  excessive  tous  les 
villages  et  les  chAtcaux  dont  ils  purent  s'emparer,  mais  ils 
échouèrent  devant  Novare  qu'ils  avaient  compté  surprendre^. 

Un  troisième  événement,  plus  important  encore,  fut  sur  le 
point  d'entraîner  la  ruine  de  l'armée  de  Sforza;  ce  fut  la  dé- 
fection des  deux  Piccinini ,  qui ,  chargés  de  recommencer  le 
siège  de  Monza,  abandonnèrent  Guillaume  de  Montferrat  au- 
quel ils  étaient  associés,  et  se  jetèrent  dans  la  ville  avec  trois 
mille  chevaux.  Jacob,  le  plus  jeune  des  deux,  voulait  en  res- 
sortir à  l'instant  par  une  autre  porte,  pour  attaquer  Guillaume, 
j 

joann.  Simouetœ.  L.  XVII,  p.  S20.  —  Annales  Placentlni.  T.  XX»  p.  199.  ^  >  Jos» 
Hipamoniii.  L.  V,  p.  63i.  —  *  Guichenont  Hist-  généalogique  de  la  maison  de  Savoie. 
T.  U.  p.  85.  ^  ^  Ed  erano  da  set  ntila  Barbari ,  dit  Marin  Sanulo;  et  les  autres  histo- 
riens du  temps  emploieut  tous  la  même  expression.  Vite  de'  Duchidi  Venezia.  p.  ii3t. 
—  >  Joann,  Simonetœ,  L.  XVII,  p.  126. 
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profiter  de  sa  surprise ,  et  le  mettre  dans  une  entière  déroute. 
Il  croyait  justifier  cette  double  perfidie  par  le  caractère  de 
l'homme  contre  qui  il  l'exerçait.  IN'était-ce  pas,  disait-il,  par 
une  trahison ,  que  Sforza  se  trouvait  diriger  contre  Milan  une 
armée  payée  par  les  Milanais  ?  Ses  projets  pour  asservir  l' Italie 
n  étaient-ils  pas  connus?  et  se  croyait-il  lié  dans  leur  exécution 
par  les  lois  de  la  bonne  foi?  François  Piccinino,  auquel  apparte- 
nait le  commandement,  ne  se  laissa  point  égarer  parcessopbis- 
mes  que  suggérait  la  haine.  «  Dans  le  noble  métier  de  soldat, 
«*  répondit-il,  le  sentiment  de  l'honneur  ne  doit  point  ètresou- 
'«  mis  aux  subtilités  de  ia  dialectique.  Si  dans  chaque  guerre 
•<  il  me  fallait  juger  les  potentats  pour  ou  contre  lesquels  je 
'<  sers,  peut-être  nen  trouverais-je  jamais  uu  seul  de  juste, 
"  un  seul  contre  lequel  je  ne  pusse,  par  le  môme  raisonnc- 
«  ment,  autoriser  une  perfidie.  Au  milieu  des  ressentiments 
«  et  des  haines  qu'il  excite,  le  soldat  ne  dort  tranquille  que 
"  parce  qu'il  ne  croit  pas  même  possibles  les  actions  infAmes. 
«  Je  ne  pousse  sans  doute  pas  jusqu'à  l'exagération  le  scru- 
«  pule  sur  les  lois  de  la  guerre ,  et  ma  défection  suffit  pour  le 
«  prouver  ;  mais  si,  sur  le  même  champ  de  bataille  où  j'ai  été 
«  rangé  par  Sforza  entre  ses  escadrons,  et  dans  un  même  jour, 
«  je  tournais  contre  lui  les  armes  que  lui-même  m*a  données; 
«  si  j'abusais  de  sa  confiance  pour  égorger  ses  soldats  qui  se 
«  croyaient  mes  frères,  quand  encore  je  serais  applaudi  à  Mi- 
«  lan  pour  avoir  trahi  uu  traître,  la  postérité  plus  impartiale 
«  me  jugerait,  et  le  nom  de  Piccinino  ne  se  laverait  pas  de 
«  cette  tache.  •>  Cette  discussion  sauva  le  Heutenant  de  Sforza. 
Il  se  retira  pendant  que  le  plus  jeune  frère  disputait  encore 
avec  son  aîné  ' .  Les  Piccinini ,  après  s'être  montrés  à  Milan, 
où  ils  furent  reçus  avec  des  transports  de  joie,  marchèrent 
contre  une  armée  vénitienne  qui  dans  le  même  temps  avait 

>  Joann.  Simoneiœ,  L.  XVIH,  p.  53î.     Jo.u  Rlpamonlii.  L.  V,  p.  625. 
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formé  le  siège  de  Crème,  et  ils  la  forcèrent  à  se  retirer.  A  leur 
retour  de  cette  expédition,  ils  surprirent  au  cbàteau  de  Melzi 
Tiutillerie  Sfprxa  avait  préparée  pour  le  siège  de  Siooza, 
et  ils  s'en  emparèrent  ^ . 

Le  peuple  de  Milan,  sentant  son  courage  relevé  par  ces  succès, 
forma  des  compagnies  de  milice  plus  nombreuses  que  toutes 
celles  qu'on  avait  vues  depuis  longtemps  dans  les  guerres  d'Ita- 
lie. Sforza  avait  assiégé  Marignao ,  et  la  forteresse  de  cette  bour- 
gade devait  lui  être  livrée  le  i**^  mai,  si  elle  n'était  secourue 
auparavant.  Pourfaire  lever  ce  siège,  IcsPiccininietGonzague 
sortirent  de  3lilan  avec  six  mille  chevaux  et  presque  toute  la 
milice.  Ou  assurait  qu'ils  n'avaient  pas  moins  de  vingt  mille 
hommes  armés  de  fusils.  Celte  arme,  encore  peu  usitée,  inspi- 
rait une  grande  terreur  même  aux  plus  vieux  gendarmes,  tandis 
que  les  généraux  des  deux  armées  savaient  également  qu'ils  ne 
pouvaient  en  tirer  que  peu  de  parti.  En  effet,  les  fusils  alors 
étaient  faits  de  manière  qu'il  fallait  plus  d'un  quart  d'heure 
pour  les  charger,  et  pendant  tout  ce  temps-là  les  fusiliers 
étaient  hors  d'état  d'agir  ou  de  se  défendre  après  une  décharge. 
On  n'avait  point  encore  inventé  les  baïonnettes  qui  devaient 
transformer  ces  bouches  à  feu  en  redoutables  armes  blanches; 
on  n'avait  pas  inventé  non  plus  le  feu  roulant  de  la  colonne,  et 
l'évolution  qui,  faisant  passer  le  premier  rang  à  la  queue  après 
qu'il  a  tiré,  oppose  des  fusiliers  toujours  nouveaux  à  l'ennemi. 

généraux  milanais ,  embarrassés  de  conduire  une  si  grande 
foule ,  auraient  voulu  faire  lever  le  siège  par  la  terreur  seule 
quelle  inspirait.  Us  faisaient  circuler  des  rapports  exagérés  sur 
leiiombre  de  leurs  soldats  et  la  portée  de  leurs  balles,  contre  les- 
quelles, disaient- ils,  aucune  cuirasse  ne  présentait  de  résistance. 
I>e8  gendarmes  de  Sforza,  accoutumés  a  des  combats  peu  san- 
glants, étaient  troul)lés  de  l'idée  d'un  danger  que  la  valeur^ni 


*  Joann.  Simoneiœ.  L.  XVIII,  p.  $34.  —  Criu.  da  SqUOj  Isl.  Breseiana-  p.  819. 
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.ÛKlifVRil^lffli^ BttjPraraî^  (jtfiine  seule  décharge  de  cava- 
lerie reîtverscrait  cette  troupe  peu  belliqueuse  ,  avant  qu'eue 
eût  pu  faire  feu.  Tl  eut  beaucoup  de  peine  à  ii 

>WlWÉ^W^ferf   ^  .^.^  

^^^'i'avancer ,  etMarignan  se  rendit*!  ?xti»y»"î)  «^^sT 
<^I.'entréc  des  SaToyards  en  Lombardie  n'avait  pas  produitllËB 
^liS^i^metitébieïi  im^ottàti^^^  BarthélemKkdëùiÉiirâiliâSâ^ 

éte  Venise,  alors  en  paix  avec  le  duc  de  Savoie,  H  neyoulait 
point  passer  larivière  Sésia,  qui  séparait  le  Piémont  de  laliOiii- 
bardie.  Xëil  Savoyards,  de  leur  côté,  ne  faisaient  gué' îii- 
«ëbtMbÙMi»iaë^^étà  des  frcÂi^^  et  në'k^k'âôtgnaient 
jamais.  Leurs  fréquentes  escarmoucbes  n'amenaient  rien  de  dé- 
cisif. Dans  lune  d'elles,  il  est  vrai^  JejEin  de  Compeya,  général 
des  Savoyards,  fut  fait  prisonnier;  dans  plitôieors  lauïm, 
'€j61éoni,  inféHtttf  en  ii(rtidi^  ërili  teg 

'iÉfetti^  armées  en  vinrent  à  une  bataille,  le  '20  avril,  auprès  de 
Borgo  Mainero.  Les  Savoyards  firent  plusieurs  charges  biil- 
lantes  et  toujours  accompagnées  de  succès;  niais  bômme  ils 
^étai«^t  peil^d^i^e'^ëlqtiè  einbuscade  était  cait(^  dans  m 
^KéifiHBte,  ils  ne  dépassaient  pas  le  champ  de  bataille ,  et  ne 
poursuivaient 


hardit 

les  nonilnitit 

ramena  ses  gendarmes  à  une  dernière  charge  qui  réussit  plei- 
nement. Les  Savoyards  furent  enfoncés  avec  upe  graââe  p^r2e, 
ét  lois  dans  tlhé  eèmplète  déroute.  Céux  «foi  échappèrent  se 
retirèrent  en  Piéntont,  et  cessèrent  dès  lors  d'inquiéter  la 

1  ^omm.  VbÉimetœ,  Ù  kvui,  p.  $37.  —  Marin  Sanuio^  Vite  de'Duchi  <U  V^ne^i^, 

p.  un. — /oi.  jifjpaMoiiia  mtu  wHi  MiM,  L.  v,  p.  ets» 
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pç^(^î|jf^f  ^ç^^  I  §pW^t^4jtalien8  une  ioipresHOD  m- 

fonde.  Les  SaTojards^  beaucoup  plus  accootuméft  aux  guerres 

do  France  qu'à  celles  d'Italie,  combattaient  avic  un  acliame- 

lem  cheyaax;  et  les  soldats  des  eondottiéri,  qui  dans  les 

^guerres  ordinaires  croyaient  à  peine  hasarder  leur  \ie, 
-^âtt^l^F^^  encore  après  la  bataille  .^'aypir  eu  aûairc  à  de  tetn 
Ig8P#fei^  ïi'^tait  lu  l'^çi^^^  )4  xafem:  dfs 

^Français  qu'ils  redoutaiea^i,jp*4tait  leur  férocité;  et  ils  con- 
servaient une  terreur  de  ces  guerres  françaises  (^ui ,  lran>niisc 
M^^'^^f^f^'^M      générations ,  av^^^ni^iieu  4e  ces  races  elienù- 

w^pjnpqQè^s  du  roi  Charles  VIII  * .  ( 
i  li^H?^  ^^^^  diversion  apporta  plus  de  soulagement  aux  Mi- 
ïan^isj  cp  |ut  la  révolte  de  Yigevano,  iorte  bourg^i^^de  U. 

oÉ^i^li^^^^  les  étendards  de  la  république.  Les  habitante, 
âpres  aydir  obtenu  de  la  métropole  quelques  escadrons  de 
cavalerie,  commencèrent  à  ravager  les  campagnes  de  Pavie, 

^et  contraignirent  Sfprza.  4  ^fj^^çp^;  Jc^^^jj^s^  ^ 
às^ëger^e  Jl^^fi^l  l'pçut  en^q||(^me  temps  une  dénonçiati<;ipi 

^mr^oçnlreGuillaïune  de  Montferrat;  un  de  ses  Ueutenants, 
(ju'on  prétendit  être  sur  le  point  de  passer  aux  ennemis.  Sans 
pouvoir  ^^îlû^rcj^jjjy^  l^usation  ,  Sfor/a  le  jl^^r^teç.^ 
13  n^^t  c»|ifermer^<^^^  la  citadelle  de  Payiez  mais  il.ç^l^ 

^sejrya  pour  loi  des  égards  qpô^  aanonçaieiit  spn  intention  de 
réconcilier  ensuite  avec  la  maison  de  Montlei  rat 

>  joamiâ  StMONcio.  L.  XVlil,  p.  mi.  âmialet  PtaetntUU  JMoM  de  iMipalta. 
p.  aw. — jf.  Ant.  sabeiueo ,  Dec.  ui,  L.  VI,  f.  iM  —  1  iwmm.  sbmmm*  L.  xvm. 
ptr  m M.  MmNiiiil  Jnl.  ife  «SpaAo»  p.  Ml. 
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Um ûévàkoffjMai  le-pInS' ife.valopr  «t  Jt  {des  de  onisteiMeu. 

teiftpB^fl^Wplevffidotmei^'ie  'loisiif^dè  faire  ]es  moissons  qui 
OQOUiMfçaieQLà  Ikurir.  Sforga,  qiii  a'jtspëisiA  prendre  iMifaa 
qàe*psrriiirïfaiiDiiB^  ^ÊÊsdiàtBàt'^^pmrÊùlmifn^ 
n1ra^la<îMiB)N^jkie.r£a  gatnHmë^mflttnise'ètMlii^ 
de iVigevano  rivalisaient  de  zèle  et  de  dévonement.  Eh  peu  de 
joHiSiiear  peadre  à  caaoïLiiit  épaisée ,  mais  ils  empkeyèreott 
aYln)>Bnluil^dè  ^tt9Bfe:4iu^,de'6ab8èi  Jk^inari^eifiaipai 
po»  rériiMr  ÉminoiiTèlIeBi  Imqw  Far^lerië^de^iter  eat 
fait  au  mur  nue  brèche  praticable,  il  rit  s'élever  derrière  un 
nouveau  retranchement  formé  de  tecre  et  de  fumier,  qu'on 

veau  son  artillerie  poar  le  renverser;  mais'linit  è^iê&iip\émA 

et  le  rempart  furent  couverts  de  balles  de  laine  pour  amortir 
coups  des^ pierres  lancées  par  les  bombardes.  Enfin  <e  non- 
tgMiictrandwpiwMtlatàiolilodfentfo^ 
de^ncriin'mfliîit  le-^  de^nln;  (  -  '  *      '        -  '^^^^n 
Connaissant  l'obstination  et  le  courage  de  ses  ennemis, 
8forza  comprit  qu'il  ne  poarridt  les  '?aincre  que  par  la  fatigue 
r^poisésllttt.  U     >hait  Wr^  dè>  son  mâée  't  té  jirsmîeir 
mmM^^Ê^i^^  jour,  èt  hM%qto'll  fut  vë- 

buté  par  la  résistance  des  assiégés,  un  autre,  puis  un  autre 
eôcbr&kn  succédèrent;  et  l-attaque|  toujours  renouvelée  par 
tfoi^fr  frttidiesi  B*éprottVdft  anoQM  ititerrQptféBt.  De  lenr 
côté,  Jacob  de  Bieti ,  Henri  de  Garreto,  et  Boger4aR! ,  qui 
commandaient  dans  la  place,  avaient  tout  prévu.  Les  bour- 
geois étaient  distribués  le  loug  dt^s  murs ,  la  brave  garoison 
-mt^ééâ^pÊkj'^i^  de^  TaltaqKé  jprindpate;  les  lèttflnes  de 
^kài'*mê^^ngéeâmitSlim^  Mr  distribaaiênt  des 

rafraîchissements,  ou  leur  transmettaient  des  pierres  pour 
lancer  sur  les  assaillants;  tandis  que  dans  l'église  prindpale 
les  frètm,       toutes  te  jeupas  lUleSi  étiéeiil  à  genoux  ta 
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efdiinfe w«lt  owpéndéqti  M  bbligée^efalM  Abe '4  l'MAeiiir 

dis  la  première  attaque.  Tandis  qu'elle  voyait  se  soccéder  des 
oQrpt  tou}oor&  muiv^iix  poprja  combattre,  elle  ne'fMiDvait 
ni'alfMqÉie  dts.iMOua  étrifBgelBv^  gB^tev  oa*  monfiit^ 
■ëfMicfllItgA&trataiid^  ét  «a  imtioh ,  cHe  finsmt  ainn  dm 
pértcs,  et  ses  rangs  devaient  s  éclaircir;  mais  lorsqu'un  soldat 
était  renversé ,  une  femme  se  revotait  à  l'instant  dp  ses  armes. 
ilHit,liiiiiHyrt)MoomBit1rlB  remparibà  laplaccL  Lts  awariHairiiiy 
tèyauft  <i^NUi»  te  gosrrim  ftonbéa  iiiorta  è  klnv  yen  ; 
taÉdtt  que  le  son  des  cloches  et  les  processions. d'images  mê- 
laient la  religion  au  combat,  croyaient  éprouver  quelque  chose 
deonuiteliii^daoài  cettfi  i^éskliiiMifi,  &t  ae  liyaftakDt  fri^per 

-«Hfiiiiii ,  après un  Maat  qui  avait  doré  pendant  tonte  ùne 
àe^  longaes  journées  du  mois  de  juin,  les  soldats  de  Sforza,  k 
JilWWPfito.4e  la  nuit,  s'établioeajb^sttr  le  rempart.  Les  bour- 
geweffiràTés  abandonnaient  èliil^Qti,  ia  tiiteoMlprîMi  knliqilfe 
^i^Él^i^^VA^  aisaiHaafo'gUMnt  atlambentaiBr  oe  1er- 
nÉd  en  pente  et  baigné  de  sang  ;  ceux  qui  les  suivent  reculent; 
^  colonne  entière  se  renverse  avec  e£frQi;  l«s  aOiUlata  se  préei- 

HjH^  ll6^^Ç{dan9t4f  fow^riïiitvftMiaat  4]>fw  e^K  de»  maws 
c^ésm^ihobre»  qui  tes  é9meat..1li;90)it gl^eésile  leir^^  devant 

^  inm*ailles  qu'ils  croient  enchantées;  et  Sforza,  pour  ne  pas 
||||  lreimf|e«   .     ^  ,o1otiu3  ab  haM  ^ii^lfl  ab  doo^^  /  * 

f  HakTigmno  na.ponta^  ifimM  A0enS^  VeoAuttt  fti  naît 

les  a«>iégéf^  proposèrent  et  obtinrent  avec  peine  du  vainqueur 
dJIQ^  ea^tulatioa.  Il  £atpbifi  dillicile  encore  de  la  faire  res- 
e|M»c  pat  kafloMits  :  «fAMi^  toniMëeaat  to.  pillage  comaie 
fiMr'IlMit  $  doÉifèrenI  enoorte  un  *Maat  aux  moMâles  depuis 

tfue  le  traité  fut  signé,  et  ils  n  en  furent  ramenés  qu'avec 
ufm^^  P4r  f  rançoijs  tiitom ,  qui  teur  reprocba  dlavoir  reçiilé 
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devant  la  brtcfWe  pendant  le  combat,  et  d*y  voufoir  monter 
6Éii4ti^(»Mire  in  M  donnée.  lA  ville  fat  stovée  i^pendantp^  et 
ell0*ifiM^ge(l'^iletflëi^  rftallHiif  k'  ses  indà  le  ehâWu  qui 
avait  été  rafic  au  nom  de  la  liberté  ' .  ' 

tAyvè»  la  sonmission  de  Yigevano ,  Sforza  icoqpiença^  selon 
Mî»{è»jél,cà^fB»eiattthHè^  encore  verts  snr  tout  le, 
tei«4tèft«'âé^ll8tuàl'Ib'ibëini^  râmèna  ii  robâssauoef 

les  habitants  des  rives  des  lacs  et  ceux  des  différentes  bour- 
gades^ s*étaient  révoltées  contre  lui.  D'aide  part  les  i^Iila- 
BSisVigaft  MbotMlfdent  tous  les  deu:!^  mob  leuc  seîgneurk 
si>«rtWlft ,  pètfratf^iegPiBPfeni ps ,  le  joug  diB  Ïbl  populacê  fi^^ 
accablait  leur  république^ ,  et  qui  devait  causer  sa  ruine.  Jean 
d'Ossa  ^t  Jean  d'Âpplano,  ces  deux  plébéiens  qui  av^ieqt 
aiwsélâ^^liMilèÉlMMitt  de  leur  pouvoir  comme  capitaines,  du, 
peuple,  fuient  piis  en  prison  le  1"  juillet,  à  leur  sortie  de 
charge  ;  et  des  hommes  qui  leur  étaient  fort  supérieurs  pour 
le  rang  et  pour  F  éducation,  Guarniere  Castiglione,  Pieri^ç 
WmSêÉ^  #Oè(te6tto  TOscani ,  lonr  furent  si^tnés.  Geux-çi,^| 
dans  M|(  îSiràâti'inagfstÂt^  la  seule  res^ 

source  qui  pût  fester  encore  à  la  république.  Ils  chargèrent^ 
Heiui  Panigarola,  marchand  milanais  établi  à  Venise^  ^^ATt 
trer  en  «rÉté^  aVeé  1ei(  Ténitiéni:     ib  trouvèrent  )e  Jb^, 

paix  quMls  ne  Tavaient  espéré  y* 

Les^  Vénitiens  commençaient  enfin  à  sentir  ^elle  grandQ^ 

emul^tii|tié  itenvittent  d^'ètàae  loisqu'ib  avalent  ten^é 

livrer    d^fyéWlIfïàn       prince  belliqueux  et  ambiti^x 

plutôt  que  de  le  laisser  se  constituer  en  république.  Marcello , 

le  procurateur  de  Saint-Marc  qui  suivait  les  armées,  avaij^^ 

<tapii>  Migttmps  dièrché  à  fidte  sontir  à  «s  «^nieUaiÀ  ^. 

danger  de  ce  système.  La  négociation,  que  ce  retour  à  la 

« 

lii.  L.  V,  p.  $a. 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEK  AGE.  205 

modération  facilitait,  fut  continuée  entre  Milan  et  Venise  avec 
un  profond  secret,  pour  la  dérober  au  comte  Sforza.  Elle 
n'était  point  encore  terminée  le  l"  septembre,  lorsqu'une 
nouvelle  seigneurie  entra  en  charge  à  Milan ,  et  ôta  le  pouvoir 
au  parti  modéré ,  pour  le  rendre  à  de  farouches  démagogues. 
Le  sénat  de  Venise  attendait ,  pour  se  déclarer,  le  résultat 
d'une  intrigue  dont  Sforza  tenait  le  fil  ;  elle  éclata  le  1 1  sep- 
tembre. Les  villes  de  Crème  et  de  Lodi  lui  fui-ent  livrées  par 
traliison.  La  première  arbora  les  drapeaux  de  Saint-Marc, 
et  l'autre  ceux  du  comte.  Ce  fut  le  terme  que  les  Vénitien» 
résolurent  de  mettre  à  ses  conquêtes.  Comme  il  conduisait 
.son  armée  sous  les  murs  de  Milan ,  le  conseil  des  Dix  lui  fit 
signifier  qu'un  armistice  avait  été  signé  avec  les  IMilanais, 
et  il  rappela  en  même  temps  Barthélemi  Coléoui  et  son 
armée 

Les  députés  de  Venise ,  en  annonçant  au  comte  Sforza  que 
leur  sénat  acceptait  la  paix  et  qu'il  Thivitait  à  y  accéder, 
étaient  chargés  de  lui  faire  sentir  combien  l'issue  de  la  guerre 
était  encore  incertaine,  et  combien  il  pouvait  se  croire  encore 
éloigné  d'un  plein  succès;  en  sorte  qu'il  devait  se  trouver 
heureux  d'accepter  les  conditions  avantageuses  que  les  Véni- 
tiens avaient  ménagées  pour  lui.  Le  comte  savait  bien,  au 
contraire,  que  c'étaient  ses  rapides  conquêtes  qui  avaient  ex- 
cité la  jalousie  du  sénat,  et  qu'on  ne  lui  proposait  la  paix  que 
parce  qu'on  craignait  de  le  voir  bientôt  maître  de  Milan.  Ses 
espérances  étaient  même  confirmées  par  l'arrivée  dans  son 
camp  d'une  foule  d'émigrés  que  le  gouvernement  révolution- 
naire avait  chassés  de  la  ville ,  et  par  celle  de  Charles  de  Gon- 
zague,  jusqu'alors  commandant  de  la  place,  qui  s'était, 
comme  eux,  venu  joindre  aux  assiégeants  Cependant  Sforza 
avait  fait,  de  son  côté,  des  pertes  douloureuses,  et  surtout 

»  Macchiavein  Istor.  Fior.  i.  VI,  p.  226.  -  «  Platina,  m$t.  Uantuan.  L.  vi,  p.  847. 


Digitized  by  Google 


206  HISTOIRE  DBS  B^PtTBLIQtJÊS  rTALIENIVES 

W  avait  fait  épouser  la  fille  à  un  'd«  #cii  Mtai^,  atait  M  <Àé 
devant  Monza.  Robert  de  Monte  Albolto,  Christophe  de  To- 
iBti^am^  Jacob  GataLasi^  et  ie  comte  Bdw  de  F  AngiiiUara, 
laimîeBi  été  ienlevéa  par  i»e  Jèvoe  {leaëteBlîâte-qid  avait 
•  ravagé  sou  camp  et  celui  des  Vénitiens ,  et  qui  lui  avait  ravi 
.en  même  temps  une  foule  de  soldats.  11  avait  plus  regretté 
enoona  Ma&no  Bahle,  Jvieux  çapitaioe)  âgé  de  soixante^! 
«iii^  jfoi  mn^^M  lobglampe  attaché  à  Mk  père ,  Fatait 
tonjours  servi  lui-même  avec  une  fidétité  fnébr&nfal>)e ,  et  qui 
'  s'était  noyé  au  passage  du  Lambro  *.  D'autre  part,  Alfonse 
à' Aragon  pttraâmi  prendre  la  défeoae  des  MilanaîB,  il  avait 
etmyé  èLém  nprHMi»  île  petita  oarpatfàErHiéls'9fi''af8ient 
pénétré  dans  l'état  de  Parme,  et  qui  avaient  ensuite  ét^'jdétmits 
par  Alexandre  Sforia.  Ces  échecs  mêmes  pouvaient  être ,  aux 
yewL  d*ÀlffNMe,  «me  leiaoa  peiur  ravoyer  en  Ijornbardie  des 
tocea'pliis  impOBaiitea. 

La  paix  entre  les  deux  républiques  avait  été  signée  le  Î7 
septembre  à  Brescia,  et  ce  fut  le  30  que  Pasqual  Malipieri 
nsl  eàOL  pDaunnifoei^  a»  «lunt^  Sfonto  les  eoddHfim.  Cette 
paht  le.  mettall  i  ad  iwgidtë  f^&olaM'  sonveralODi-  êë  rHalic , 
en  aorte  «fa'tl'neî pouvait  pas  se  plaindre  d*avoir  été  sacrifié 
par  la  république  son  alliée.  territoire  de  la  nouvelle  répu- 
Uiqutt  jieiftian  deaait  ^'^endré  aeoiemeat  entre  ka  trois 
riilècèa,  ÎAdda;  aaléàiiel'k'iPôi  mm  wàpmxyft  tàèm  h 
partie  de  cette  predqu'Ile  qui  avait  appartenu  detotfttemps  aux 
Pavésans.  Sforza  était  tenu  à  restituer  Lodi,  et  à  renoncer  à  ses 
prétenliops  swr' Milan,  ûôme  et  leur  territoire;  du  reste,  on  le 
n<:bnnaiMit{ùinraoimmin  de  Nome,  1\»rtl»BP)'Aleàftndfie, 
Pavie,  Plaisance,  Parme  èl  Crémone  avec  leurs  fertiles  pro- 
vinces. Pasqual  Malipiero  ajouta  seulement  qu  il  ne  donnait 

t  Joaimi  Simnêiig,  h,  XIX,  p.  <U  Bipalui  Ânn*  Piaccnu  p.  800. 
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Ji^i  a&sprait  taJit      antages     c  ,,it      .1^1    -,     '  , 
.  .  ]4^Ai«iQ^^ti(Hi  de  Sfcu^a  $léUit  nccrue  avec  ae^  conquêtes  ^ 

Tait  p<)«sé#:ioa)MM«<i^iW;  «MO         il'Seâtt  ka  mdmûM 

,4*^ppoaer  la  ruse  àjoe  changeisient  de  pol^liqne*  Il  accorda 
Ai^  JiUli^iâis  la  trêve  de  viagt  jours  qm  lui  était  demandée  ; 

il  comptait  bien  que  ,  dans  T espérance '4 lUne  prii  presque 
c^çtajuae,  les  assiégés  confieraient  à  la  terre  presque  tout  le  blé 
q^i^  t^ur,'mtq|t..U  msv^  ou  inàni  Vàa^  à  Yaiittîiraîs 
iaiiAiagBadçiu?^  doat.'l*'iiii  âaît  mu  4mi|ina  fàm àSmoMSBtit^ 

pour  y  porter  son  accession  au  traité  de  paix  r;  .mais  il  les 
chargea  secrètement  de  traîner  en  longueur  les  négociation^, 
.  d  éviter,  s*il  ^tait  j^ottiU^,.  de  nmiik  .œ  l««ilé  46  lenr«- 
gnatare.  Ensaite  il  éloigna  ses  troapea«jde  Wi/Kii ,  jaaia  an  «e 
réservant  toi^  les  passagps^qm.ppunakiilTj  namener  le  plus 
r^idem^nt',        .  > 

inqçiniaaiiiwmM^.iniM.dbydfO{iiw^  I0  liMdm  1449. 

Ce  général  des  3Liianais  leur  avait  causé  plus  de  maux  que  de 
.^ÇQSnlfltà^i^ur  àson  père  età  soafcère  pour  les  itfdciits,  |e 
^f^niBB  ^  ffÎAm         ^.oari^^  il  speDdailiieiioatB  mmt 

IpiMT  rivrognerta  rttwg^  de.aas  ftieiilté»*  iSat  fahïsà  Inramut 

tire  sur  la  milice  de  Braccio  les  fréquentes  déroutes  qui  l^- 
,  vaicq4  t^unibéâ  et  44QPWag<^*-^  otMiimandeineikt  en  chef  de 

cfAte  loilmpassAy.fariBainibi^^.ficiiiin^ 

ito  rapide  dana  loosaeainaafanMitSy  l>iient{iitta  taiHant 

'  ^loAàiN.  Shnonto  L.  XIX,  p.  565.  —  Crtêtof*  da  SoUo,  fUor,  Rresciana.  p.  860.  ^ 
HÊéA.  Sabettlco.  Hfc.  III,  L.  Tf,  f.  iSl.  —  Marin  SautUo.  p.  itSS.  '  Joonn.  SAno- 
nefos.  L.  XIX,  p.  55'i-572.  —  Cristof.  da  SoUio,  Islor.  Bresciana.  p.  86i.  —  Jlf.  Ant, 
SabelUco.  Dec.  111 ,  L.  VI,  (.  182.  —  MoccMmeUL' L.  \l,  p.  83l.-*Pte<iiia  UuuMm" 
(MO».  L.  VI4  p.  848. 
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Milanais,  et  proclamé  par  les  troupes.  Gèlks-<i  cependant^  en 
avouant  la  supériorité  du  dernier ,  ne  laissaient  pas  de  re- 
gretter François.  L^aiaé  des  frères  s'attachait  le  soldat  par  sa 
prodigalité  oonune  par  ai  tnadànù^  h  aeeond  éUdt  taxé 
d'ayarice*. 

A  peine  les  vingt  jours  de  la  trêve  étaient-ils  écoulés,  et  les 
semailles  des  Milanais  étaient-elles  achevées,  lorsque  François 
Sfona  dédara  qa'il  ne  latifiail  point  la  paix  que  set  dépoté» 
avaient  signée  en  son  nom.  Cependant,  pour  mettre  sa  con- 
science et  son  honneur  en  repos  malgré  sa  mauvaise  foi,  il  fit 
ce  qa*on  fait  encore  généralement  en  Italie  loraqa'on  ycnt 
léoonciBer  ropinion  pnUiqQe  à  incccliaKiBmanle:  ilcii- 
gagea  des  théologiens,  qui  en  font  métier,  à  écrire  des  disser- 
tations qu*il  répandit  partout,  pour  prouver  qu'il  n'était  point 
tenu  èobeerver  on  traité  que  la  force  scnk  des  àrconstancea 
loi  aTait  lait  concbiie*  Il  ne  retiia  pas  cependant  set  traupea 
de  leurs  quartiers  d'hiver  ;  ceux-ci  étaient  si  habilement  dis- 
posés que,  sans  les  abandonner,  il  pouvait  continuer  le  blocus 
de  Milan.  Mais  il  en  fit  sortir  dci  partis  BOBilmeax  de  canir 
Ime,  qm  laTageaient  ks  campagnes ,  et  qui  coupaient  toals 
communication  entre  l'armée  vénitienne  et  les  assiégés. 

Le  sénat  de  Venise ,  en  recevant  cette  nouvelle,  résolut  de 
contraindre  par  les  aiam  ce  condottière  ambitîeiix  à  s'en  tenir 
anx  conditions  qoc  ses  ambassadeurs  avaient  acceptées.  La 
seigneurie  donna  ordre  à  Sigismond  Malatesti,  général  en  chef 
de  son  armée,  de  rouvrir  de  force  la  communication  avec  Mi- 
lan, et  de  ravitailler  cette  ville.  Sigimond  passa  lÀdda  près 
de  Leeco,  et  entra  an  miKea  de  ces  riantes  ocrtlines  qui  séparent 
les  lacs  de  Côme  et  de  Leeco,  et  qu'on  nomme  les  monts  de 
Brianze.  Il  y  avait  donné  rendcsE^Yoos  à  Jacob  Picduina»  qui 
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partit  de  son  côté  de  Milan  pour  Yy  joindre.  Mais  Sforza  pré- 
YÎnt  leur  réunion  par  sa  rapidité  ;  il  battit  Piccinino  le  28 
décembre,  et  le  repoussa  dans  Milan  ;  il  revint  ensuite  sur 
Sigismond,  qu'il  contraignit  h  repasser  l'Adda  après  lui  avoir 
fait  beaucoup  de  prisonniers,  et  il  termina  ainsi  Tannée  par 
une  "victoire  importante*. 

1450.  —  Il  commença  la  suivante  par  une  négociation  non 
moins  avantageuse.  Ses  ambassadeurs,  dont  l'un  était  Bar- 
thélemi  Visconti ,  évôque  de  Novare ,  signèrent  pour  lui ,  le 
20  janvier,  avec  Louis,  duc  de  Savoie,  un  traité  de  paix  par 
lequel  les  deux  souverains  se  garantissaient  leurs  conquêtes 
mutuelles.  Sforza  renonçait  par  ce  traité  à  plusieurs  districts 
et  à  plusieurs  châteaux  que  les  Piémontais  lui  avaient  pris 
dans  les  territoires  de  Pavie,  de  Novare  et  d'Alexandrie; 
mais  il  était  trop  heureux  de  se  délivrer  à  ce  prix  d'un  ennemi 
redoutable,  qui  aurait  pu  le  détourner  de  la  guerre  où  il  était 
engagé,  par  une  diversion  inquiétante 

La  situation  des  Milanais  et  celle  de  Sforza  étaient  égale- 
ment critiques  ;  tous  deux  manquaient  de  vivres  ;  on  ne  trou- 
vait plus  de  blé  dans  ces  campagnes  épuisées ,  et  celui  que 
Sforza  faisait  venir  de  Lodi  suffisait  à  peine  pour  nourrir  le 
tiers  de  son  armée.  Les  Milanais  mettaient  leur  espoir  dans  les 
paysans  qui ,  séduits  par  un  bénéfice  immense ,  se  hasardaient 
à  leur  porter  des  munitions  au  péril  de  leur  vie,  tandis  qu'ils^ 
les  dérobaient  avec  soin  aux  soldats  de  Sforza,  qui  les  auraient 
prises  sans  payer.  Aucun  combat  à  force  ouverte  ne  faisait 
marcher  la  guerre  vers  sa  conclusion;  F  armée  de  Sîgis- 
mond  Malatesti  et  celle  de  Sforza  ne  tenaient  point  la 
campagne  ,  et  les  Italiens  élevés  dans  la  mollesse,  ne  suppo- 
saient pas  qu'au  milieu  des  frimas  les  troupes  pussent  agir  à 

»  Joann.  Simonetœ.  L.  XX,  p.  576-579.  —  Jo».  HfpamontU.  L.  V,  p.  630.  —  *  Jo, 
Simouetœ.  L.  XX ,  p.  573.  —  If.  Ani.  SabeUico.  Dec.  in ,  L.  Vll ,  f.  t92.—Anuales  Pla^ 
cauini,  T.  XX,  p.  uoi.  —  Gmchcnon ,  llin.  g(nciU.  de  lu  maison  de  Savoie.T.  II ,  p.  fiu. 

VI.  1  i 


Digitized  by  Google 


210  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIEÎS?iNES 

découvert.  Les  deux  généraux  cependant  continuaient,  du 
milieu  de  leurs  cantonnements,  une  guerre  d'escarmouches. 
Les  troupes  de  Sforza,  logées  dans  les  bourgades  du  Milanais, 
battaient  la  campagne  pour  arrêter  les  convois  de  vivres  ;  de 
leur  côté,  Malatcsti  et  Coléoni  avaient  rassemblé  à  Bergame 
des  magasins  considérables,  d'oii  ils  s'efforçaient  de  faire 
passer  des  munitions  à  Milan. 

Barthélemi  Coléoni ,  dans  l'espérance  de  s  ouvrir  une  com- 
munication avec  la  ville  assiégée,  passa  de  nouveau  l'Adda,  et 
s'avança  jusqu  à  Cùme.  Jacob  Piccinino  s'y  rendit  de  son  côté 
de  Milan  :  il  ne  s'agissait  plus  pour  lui  que  de  revenir  par  la 
même  route,  avec  le  convoi  que  Coléoni  avait  conduit  à  Cômc. 
Tous  les  lieutenants  de  Sforza  conseillaient  à  celui-ci  de  se 
retirer ,  et  de  ne  pas  s  obstiner  à  garder  des  cantonnenents 
aussi  dangereux,  entre  une  grande  ville  assiégée  et  une  armée 
ennemie.  Sforza  persista  seul  dans  ses  projets,  et  sans  tirer 
toute  sa  cavalerie  de  ses  quartiers,  il  sut  couper  à  Piccinino  le 
chemin  du  retour.  Les  riches  bourgades  du  Milanais  lui  of- 
fraient des  logements  commodes,  et  son  armée  n'y  était  guère 
*  moins  concentrée  que  s'il  l'eût  tenue  dans  un  camp  * . 

Le  danger  était  redoublé  pour  les  deux  partis  par  la  dé- 
loyauté de  tous  les  capitaines  qui,  ne  songeant  qu'à  s'enrichir, 
mettaient  sans  cesse  leur  honneur  et  leur  fidélité  à  l'enchère. 
Au  moment  où  ils  suivaient  les  drapeaux  d'un  souverain,  ils 
étaient  presque  toujours  en  négociation  avec  son  adversaire. 
Vintimille  était  entré  en  traité  avec  les  Vénitiens  en  même 
0  temps  que  Piccinino  avec  Sforza;  mais  le  premier,  dont  l'in- 
trigue fut  découverte,  fut  arrêté  par  le  comte,  et  envoyé  pri- 
sonnier à  Pavie;  le  second,  n'osant  pas  se  livrer  entre  les 
mains  de  son  ennemi,  quoiqu'il  en  eût  obtenu  les  plus  bril- 
lantes promesses,  rompit  les  négociations  qu'il  avait  commen- 

»  joann.  S':moue(œ.  t.  XX ,  p.  590.  —  Crfstof.  da  Soldo ,  Istor.  Brcsciana.  p.  86i. 
^M.  Ant.  Sabellico.  Dec.  III,  L.  Vil,  f.  193,  versu. 
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cées,  et  fit  périr  comme  faussaire  le  député  qui  avait  traité 
avec  lui  * . 

Cependant  la  ville  de  Milan  éprouvait  toutes  les  horreurs 
de  la  famine  :  déjà  les  plus  riches  avaient  mangé  les  chevaux, 
les  mulets,  les  chiens  qui  se  trouvaient  dans  l'enceinte  des 
murs,  tandis  que  le  peuple  arrachait  les  racines  et  les  herbes 
qui  croissaient  le  long  des  remparts,  et  d*  avait  pas  même 
quelque  substance  onctueuse  pour  les  assaisonner.  Des  mil- 
liers de  pauvres  étaient  morts  au  milieu  des  rues,  des  milliers 
d'autres  avaient  cherché  un  refuge  dans  les  campagnes  ;  mais 
Sforza,  qui  n'espérait  réduire  Milan  que  par  la  famine,  les 
faisait  chasser  de  nouveau  dans  la  ville.  Les  jeunes  filles  étaient 
seules  soustraites  à  cet  ordre  rigoureux,  non  par  la  compas- 
sion, mais  par  l'incontinence  des  soldats*. 

L'armée  de  Sigismond  Malatesti  était  supérieure  en  nombre 
à  celle  de  Sforza  ;  mais  on  croit  que  ce  général,  qui  ne  man- 
quait ni  d'habileté  ni  de  courage,  n'osa  jamais  livrer  une  ba- 
taille nécessaire  à  la  délivrance  de  Milan,  par  la  crainte  d'en- 
courir la  vengeance  méritée  de  Sforza,  s' il  était  vaincu.  Il  avait 
autrefois  épousé  Polyxène ,  fille  de  ce  général  ;  depuis  peu  il 
l'avait  fait  périr  pour  épouser  une  maîtresse,  et  sa  conscience 
lui  faisait  craindre  qu'une  bataille  ne  le  livrât  prisonnier  en- 
tre les  mains  du  beau-père  qu'il  avait  si  mortellement  of- 
fensé^. 

Les  chefs  du  gouvernement  de  Milan,  déterminés  à  tout 
Fouffrir  plutôt  que  de  tomber  sous  la  tyrannie  de  Sforza,  s'as- 
semblèrent dans  le  temple  de  Sainte-Marie  de  la  Scala,  et 
proposèrent  de  soumettre  leur  ville  à  la  souveraineté  de 
Venise,  pour  engager  cette  république  à  les  défendre  plus  puis- 
samment. C'était  depuis  longtemps  l'objet  de  l'ambition  se- 

*  Joann.  Simonetœ.  L.  XX,  p.  592.  —  •  Ibld.j  L,  XX,  p.  59».— Crf5/.  da Solda,  Ist. 
tre^ciana.  p.  8S3.  —  ^  Joannis  Simonetœ.  L.  XX ,  p.  iSi.—Kicvh  MacchiavcUi  laior. 
Florentine.  L.  Vl ,  p.  232. 
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crètê  dA  Vénitiens,  et  de  la  mission  de  Véniéri,  lenr  ambas* 
Badear  à  Milan.  Mais,  tandis  que  la  seigneoiie  délibérait,  uq 
tumulte  eommeniçale  soirda  25  fémer,  an  quartier  de  Porter 
Ifeave,  parmi  la  midtitode  affemée;  Le  podeatât  Doomiiqiie 
dePésaro,  et  Lampugnano  Birago,  l'un  des  magistrats,  fu- 
rent repoussés  à  coups  de  pierres.  Gaspard  de  Yimercato  et 
Pien»  Gotia  se  mlreot  à  la  tète  des  iaâuif^ébyumÊMI^ 
qiiér  le  palais.  Une  asle  de  ee  bâtiment  létuHjôeeopée  parte 
seigneurie,  une  autre  par  la  duchesse  Marie,  veuve  du  dernier 
duc.  Les  insurgés,  repoussés  par  la  garde  du  premier  cQfps 
de  logis,  entrèrent  parle  second,  et  se  piédpilèmt/aii4ratw 
de  ses  longs  corridon,  jioiir  arrlyer  anx  salles  du  j^iiiiiillsi 
ment.  Léonard  Véniéri,  l'ambassadeur  des  Vénitiens,  s'y  pré- 
senta à  eux,  et  s'efforça  de  les  arrêter  :  il  fut  massacré  par 
ces  furieux.  Les  magistrats  s'échappèrent  alors  du  ^^àtjmffjjgf, 
demeura  an  poqYoir  de  la  populace;  l*insurteeliei|  a'/Af^f 
dans  les  différentes  parties  de  la  -ville.  Andiirolse  Trivolzio, 
qui  commandait  à  la  Porte  Romaine,  chercha  vainement  à 
résister,  et  à  sauver  la  patrie  des  mains  de  la  populace.  U  se 
'iMiniit  enfin  le  dernier,  'peur  ne  paa  aogmeoler  les  mdhepq^ 
dimian  par  nlie  guerre  enrfle^  ^^r.<Vr^ 
•  Le  tumulte  avait  commencé  le  soir,  et  il  avait  duré  pendant 
toute  la  nuit.  Le  matin  du  26  février,  les  citoyens  se  rassem- 
iblèient  de  nouveau  diuisla  temple  de  Saif^Maiie  de  laScalf , 
pfMîr^âënijM  sur  ce  qu*ik  dc^faient  faire;  car  ces  mêmes 
insurgés,  qui  avaient  renversé  le  gouvernement,  et  qui  avaient 
manifesté  tant  de  fureur  contre  ceux  qui  continuaient  la 
guerre,  n'-avaient  aucun  plan  arrêté,  aucune  espérance  sur 
les  mofjeÊAûe  la  faire  finir.  A  Utboitte  eontrePrançms  Sforza,' 
ifiilétallt  tMfiMnéo'iëÉns  Ions  les  ccours,  se  joignait  encore 
celle  contre  les  Vénitiens,  dont  les  Milanais  avaient  ^té  de 

* 

1  joannls  Simoneia:,  L.  XXI ,  p.  6»K99»  —  MatciùaveUi  Sior.  Fiior.  L.  Vl ,  p.  234. 
—  J94.  tUpaouiHtU,  h»  V,  p.  622. 
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tout  temps  jaloux,  el  qu'ils  accusaient  de  tous  les  inallieurH 
qu'ils  éprouvaient.  Plutôt  que  de  tomber  sous  leur  joug  ou 
sous  celui  de  Sforza,  quelques-uns  pixj^posèrent,  dans  celte 
assemblée  tumultueuse,  de  se  donner  au  roi  Alfuuse,  d'autres 
au  roi  de  France,  d'autres  au  pape,  d'autres  au  duc  de  Savoie; 
mais  Gaspard  de  Viraercato,  qui  prit  la  |)arole  après  tous  les 
autres,  et  qui  ayant  servi  longtemps  sous  François  Sforza 
lui  était  secrètement  attaché,  n'eut  pas  de  peine  à  montrer 
que  le  roi  de  Naples,  le  roi  de  France,  ou  le  pape,  étaient  si 
éloignés,  que  le  peuple  entier  de  31ilan  périrait  de  misère 
avant  d'avoir  pu  recevoir  leurs  secours.  Il  ajouta  que  le  duc  , 
de  Savoie  était  trop  faible  pour  pouvoir  les  sauver ,  comme 
on  avait  pu  s'en  assurer  au  commencemeut  de  la  campagne 
précédente;  euGn,  il  déclara  que  si  Ton  voulait  faire  cesser 
en  un  jour  la  guerre  et  la  famine,  il  n'y  avait  qu'un  seul  ex- 
pédient possible,  c'était  de  se  remettre  entre  les  mains  de 
Sforza,  dont  il  vanta  la  clémence  et  la  bouté,  et  de  recon- 
naître le  gendre  et  le  fils  adoptif  de  leur  dernier  duc  comme 
successeur  légitime  des  Yisconti.  Cette  espérance  d'une  paix 
si  rapprochée,  d'une  cessation  si  subite  de  maux  intolérables, 
produisit  dans  l'esprit  de  la  multitude  une  étonnante  révolu- 
tion. Celui  qu'un  moment  auparavant  personne  n  aurait 
nommé  sans  exécration ,  parut  à  tous  le  seul  sauveur  des  Mi- 
lanais, et  Gaspard  de  Vimercato  fut  à  l'instant  chargé  de 
porter  au  comte  François  Sforza  les  offres  et  les  vœux  de  tout 
le  peuple  * . 

Sforza,  averti  de  la  révolution  qui  s^était  opérée,  s'était 
mis  en  marche  de  Vimercato  où  était  son  quartier,  et  s'ap- 
prochait de  la  ville,  à  la  tête  de  sa  cavalerie.  Il  avait  donné  à 
ses  gendarmes  l'ordre  de  prendre  chacun  autant  de  pains 
qu'ils  en  pourraient  porter.  A  six  milles  de  la  ville,  il  trouva 

m 

>  joann.  Slmonetœ:  h.  XXI ,  p.  60O.  —  Oist.  da  Soldo ,  Ut.  Bresdana.  p.  8C3.  — 
Itlcolo  Macchiavelfi  «  Stor.  FU)r.  L.  vi ,  p.  235. 
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la  foule  des  Milanais  qoi  se  précipitaient  au-devant  de  loi;  et 
poHT  contracter  «tcc  eux  ua  Hen  d'hospit^té  parnnfrçi^çi^^^ 
MenMt,  sans  suspendre  sa  mardié,  il  fit  distilbiièr  Ib 
soldats  les  pains  qu'ils  portaient,  à  ces  malbenreiix  qui  sotifr; 
fraient  de  la  faim.  Arrivé  à  la  Porte-Neuve,  il  y  trouva  Am-  ' 
broise  Tnvolzto  avec  iin  petit  nombre  de  citoyens  fidèles, 

^Toolorent,  ayant  cfelni  éééoij^èt  Tenti^  de  la        M  iinm 
poser  quelques  conditions,  et  loi  faire  jurer  l'étif)^¥ift6diif^Hèjl  « 
lois  et  des  libertés  de  leur  patrie;  mais  il  n*était  plus  tempfe^v 
de  résister  ni  à  la  soldatesque  insolente,  ni  à  la  populace 

.  éMe-même,  cpil  ne  songeait  plas  qa*mt  ^im»^'^Htl^liÊiffl^ 
Mty  et  à  la  paix  é(mt  die  vonlait  jouir.  S€^f  ériaoKràgé 
par  Vimercato  et  par  ceux  qui  le  suivaient,  passa  outre,  sans 
vouloir  se  lier  par  aucune  promesse^.  Pressé  et  presque 
porté  avèc  son  ^dVal  entre  les  brâades  cLtoyeUfiT/  il  vint  d'  à* 
bord  dan»  le  temple  de  la  Sainb-Tlerge  renfilé  g^AéiéÉ^à 
Dieu  de  cet  heureux  succès ,  ensuite  sur  la  place  publiqiïe, 
où  il  fut  salué  avec  mille  acclamations  par  les  noms  de  Prince 
et  de  Bac.  U  distribua  des  garde»  dans  la  ville,  il  s'assttm* 
des  portes  êt  des  maririDes,  pois  il  ressortit  imm^édlatemeift  def 

'  Milan,  afin  de  hâter  l'arrivée  de  nouveaux  convois  de  vivres. 
Il  fit  publier  dans  toutes  les  campagnes  que  tous  les  comes-^ 
tibleè  seraient  reçus  dans  sa  nouvdle  capitale  sans  payer  de 

*  gabdie;  en  méine  teifips  il  fit  trâiispbrtèr  à  aes  ft'iiis,  de  CM^ 
mone  et  de  Pavle,  de  fMs  cftët^emënts  de  blé  et  de  pahi, 
pour  distribuer  aux  pauvres.  Dans  les  deux  jours  qui  suivi- 
rent, Monza,  dôme  et  Bellinzonai  seules  places  lortep^jBm 
ftassent  demeurées  an  penvoirdes  HGlamus,  loi  onTrîretftiunl 
leurs  portes.  Sigismond  Malatesti,  averti  de  la  révolution  par 
les  feux  de  joie  qu'il  vit  s'élever  de  la  ville,  repassa  l'Adda 
avec  Tarmée.  vénitienne^  et  François  Sforza,  en  possession  de 

>  joann,  Simoiieicc.  L.  XXI ,  p.  60i.  * 


DU  MOYEN  AGE.  215 

tout  le  duché  de  Milan,  mit,  pour  le  reste  de  la  mauvaise 
saison,  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver*. 

Au  moment  où  François  Sforza  atteignait  le  but  de  son  am- 
bition ,  de  ses  combats  et  de  sa  politique,  si,  sur  le  troue  où 
il  venait  de  s'asseoir ,  il  avait  pu  entrevoir  l'avenir ,  sans  doute 
il  aurait  été  troublé  ,  en  comparant  la  valeur  réelle  desonac-  * 
quisition ,  avec  le  prix  qu'elle  lui  avait  coûté.  «  La  couronne  , 
«  dit  Ri pamonti ,  historien  de  Milan  au  xvii^  siècle,  ne  dc- 
«  vait  point  parvenir  jusqu'à  un  sixième  héritier ,  et  les 
«  cinq  successions  par  lesquelles  elle  devait  se  transmcllrc 
«  devaient  être  accompagnées  d'autant  d'événements  tragiques 
«  dans  sa  maison.  Galéaz,  son  fds,  fut,  à  cause  de  ses  crimes  et 
«  de  son  impudicité,  tué  par  ses  gentilshommes  conjurés 
«  contre  lui ,  en  présence  du  peuple,  devant  les  autels ,  au 
«  milieu  des  fêtes  sacrées  ,  et  la  ville  entière  fut  ensuite ensan- 
«  glantée  par  le  massacre  des  conspirateurs.  Jean  Galéaz,  qui 
«  vint  ensuite  ,  mourut  empoisonné  par  Louis-le-Maure ,  et 
«  fut  victime  des  forfaits  de  son  oncle.  Celui-ci,  à  son  tour  , 
«  prisonnier  des  Français  ,  mourut  de  douleur  dans  sa  capli- 
*  vité.  Le  sort  de  l'un  de  ses  fils  fut  semblable  au  sien  ;  l'autre, 
«  après  avoir  éprouvé  longtemps  l'exil  et  la  misère ,  rétabli 
«  sans  enfants ,  dans  sa  vieillesse ,  sur  un  trône  ébranlé ,  vit 
"  finir  en  même  temps  et  sa  maison  et  son  empire.  Telle  était 
«  la  récompense  de  la  trahison  qui  avait  subjugué  Milan  ;  c  était 
«  pour  un  tel  succès  que  François  Sforza  avait  passé  sa  vie 
«  dans  les  tromperies  ,  les  privations  et  les  dangers.  » 

'  joann.  Slmonetœ.  L.  XXI,  p,  602,  aa-i.^  Anton,  di  R/pafm,  Annal,  rlacentini. 
T.  XX,  p.  901,  —  Uariti  Sanuio^  Vile  de'  DuclU  dl  Venezla.  T.  XXH,  p.  1137.  — /Vqvû- 
giero,  Storia  Veneziana,  T.  XXIII,  p.  iii4.  —  *  Josephi  Ripamoniii  (^anonici  Sanciœ- 
Âlariœ  ad  Scalam^  Uistoria  urbls  uediolani,  L.  V,  p.  620. 
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CHAPITRE  VIIL 


Politique  de  Cosmc  de  Médicis.  —  Guerre  de  Piombino  entre  le  roi  de 
Naples  et  les  Florentins.  —  Derniers  efforts  des  Vénitiens  el^d'Alfonsc 
contre  Sforza,  soutenu  par  les  Florentins.  Paîx  de  Lodi. 


Milan  n'aurait  jamais  été  conquis  par  François  Sforza,  et 
la  Lombardic  ne  serait  point  devenue  la  proie  d'im  chef  am- 
UtksaoL  de  M^dals  meroenaires,  si  la  républiqoaqai  ataii  ML 
fléorir  les  arts,  les  lettres  antiques,  la  pbUosophie  et  la  poésie; 
si  Florence  n  avait  pas  la  première  changé  de  gouvernement. 
Pendaut  cinqiiante  ans  on  avait  vu  cette  illustre  cité  dirigée 
par  des  hommes  d'étatpatnotesi  qniregardaieiit  le  mmliea 
delà  liberté italienBieoommeleiioble  office  delenrrépoblique. 
Jamais  ils  n'avaient  hésité  à  se  placer  au  premier  rang  pour 
combaltre  les  usurpations  de  Bernabos  et  de  Jean  GaléazVis- 
waUf  de  LadislasdeNaptoSi  et  de  PbUippo-Marie.  Maso  des 
AllnnietMieolaid'UaBaao  eroyaienttoBMieiitqae  la  liberté 
était  le  seul  garant  de  la  paix  et  de  la  prospérité  de  F  Italie  ; 
qu  un  tjraU)  eus  élevant, n  écrasait  pas  seulement  ses  propres 
sujets,  mais  qa*il  menaçait  tous  ses  ToîHiiis;  que  les  Tiœs  et 
la  IwEnesse  d*aiie  eovr  eonrompaieiit  »  par  lew 
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les  citoyens  dun  étal  libre,  appelés  à. traiter  a\ec  elle,  lis  se 
eroyaicDt  obliges  par  devoir,  par  oonscieDce,  à  embrasser  la 
défense  d'un  peuple  qui  prenait  les  armes  poarmaintenir  ou 
recouvrer  sa  liberté  ;  ils  calculaient  moins  F  intérêt  de  leur  répu- 
blique ,  qa'ils  ne  se  confiaient  à  la  noblesse  de  leurs  propm 
sentiments;  mais  eomme  ils  n'étaient  pas  moins  éclairés  qoe 
justes,  ils  avaient  senti,  ils  avaient  fait  reconnaître  à  leurs 
concitoyens,  que  la  plus  haute  prudence  se  trouve  dans  la 
la  pins  hante  vertn ,  et  qu'une  conduite  noble  et  généreuse 
mtoe  à  la  grandeur  comme  à  la  gioire. 

Malheureusement  cette  mémorable  aristocratie,  Tune  des 
plus  brillantes  par  les  talents ,  des  plus  recommandables  par 
li^  vertus,  des  plus  scrupuleuses  à  ménager  les  libertés  des 
peiq^qqi  aient  jamais  gouverné  une*  république ,  éprouva ,  ' 
comme  tons  les  gouvernements  qui  ont  brillé  sur  la  scène  po- 
litique, l'influence  fatale  du  temps.  Renaud  des  Albizzi,  moins 
habile  et  plus  présomptueux  qoe  son  père,  abusa  d^une  auto- 
rité que  de  rares  talents  ne  rendaient  plus  bienfaisanle.  Il  fut 
exSé^anm  ces  vieux  amis  de  la  liberté,  qui  pendant  leur  admi- 
nistration ,  avaient  donné  un  caractère  si  noble  à  leur  répu- 
bliq^.  Cosme  de  Médicis  hérita  de  leur  gloire  ainsi  que  de  leur 
pfMUateçadl'iecnëllit  ks  fruits  de  toutes  ks  avances  qu'eux 
seuls  a vaîeftt  faites  pour  les  progrès  de  TcspHlf  humain,  le 
développement  de  l'imagination  et  celui  de  la  pensée  ;  mais  il 
étiil|)lQin.4 boiter  aussi  de  leur  patriotisme.  Cosme  de  Médi- 
lUftiMpQpdbuit  est  seul  oomiu  de  la  postérité ,  tandis  que  lil- 
Instratîoii  des  Albizzi  est  oubliée;  parée  que  nous  sommes 
plus  frappés  de  l'éclat  qui  environne  un  grand  homme,  que 
dç  fçjtapi^PUli» .lui-même  est  cause,  ou  parce  que  nous  pouvons 
fipgpiiCMiea  adulations  de  ceux  qui  encensèrent  le  prenrier 
Médids,  d'Àmlurmse  Traver8arî,dePoggioBracdolino,d'Ar^ 
girop^  lo,  de  Lapo  de  Castiglioncchio ,  de  Bénédetto  Accolti , 
de  Bavio  Blondo^  de  Giannoazo  Manetti,  et  de  Léonard  Are* 
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tkiy  Usm  némifui  dans  m  mdM^  qui  fureitt  lOiiteniM 
ûeêàhmnef  et  qui  loi  dédièrent  les  ëerits  par  lesquéla  âg 
ctotriboèrent  le  plus  au  renouvellement  des  lettres;  mais 
le  goayemement  vertueux  qui  ût  naître  et  qui  forma  tous  ces 
hmsuma  disliQgaéB,  el  GefimekH-mèiiie  a?eoenx^  n'a  tro«Té 
penonne  pour  le  célébrer,  p&ree  qa*il  fat  renyené  an  hkh 
ment  où  ces  écrivains,  déjà  parvenus  à  l'entier  déTeioppcment 
de  leurs  facultés ,  pouvaient  distribuer  de  la  gloire ,  en  retour 
de  la  j^tectioa  qu'ils  avaient  reçue  ;  et  parce  que  la  reoon^ 
naîsnnee^  même  ebe^  les  auteurs  letf  pliis  eélèibm,  survit 
rarement  an  crédit  de  leurs  bienfaiteurs. 

Cosme  de  Médicis  était  cependant  un  grand  homme,  et  n'a 
point  usurpé  la  réputation  avec  laquelle  il  traversa  ks  sièctes 
à  veoIr.^CSe  mareband  de  HorcBee,  ^ui,  au  milieu  de  sa 
carrière,  n'abandonna  jamais  le  négoce  de  ses  pères,  qni-fH^ 
pandit. autour  de  lui  le  bien-être ,  et  anima  l'industrie  par  son 
immense  fortune;  ce  marchand  était  un  des  plus^liabilea 
hommes  d'état  <k  rSurope?  un  homme  dun  goût  ezqnlB 
dans  les  arts,  d*nne  ^rwlitkm  vaste  dons  lesJettres,  d'un  ju« 
gement  aussi  juste  que  profond  dans  la  philosophie,  dont  il 
fut  un  des  restaurateurs. 

La  fortune  de  Goeme  de  Médicié»  MMiuse  première  ée  m 
puissance  et  de  sa  gloire^  n'a  paru  sans  bornes,  que  parce  que 
ce  grand  homme  eut  la  sagesse  de  demeurer  toujours  citoyen. 
Même  en  calculant,  non  point  son  revenu  seulement,  mais  les. 
bénéfices  de  son  commerce  au  taux  le  plus  élevé,  il  n'arriva 
jamais  à  dîsposcAr  de  plus  de  dnqnante  mille  florins  par  année 
(environ  600,000  fr.) ,  et  son  capital  ne  dépassa  jamais  deux 
cent  çi|a|r^te,^  mille  florins.  Cette  somme  aurait  été  peu  de 
dme^pioiié/im  François Sforza,  qui,  nême  ' 

.  avant  d^étre  duc  deUllan ,  dépensa  plus  fnne  fois  trois  cent 
mille  florins  dans  Tannée.  Mais  les  calculs  des  ambitieux  les 
trompent  sans  cesse  ;  Targent  qu'ils  prodiguent  à  leurs  soldats 
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peur  ékem  Isàatt  pitean^  les  vendrait  Incn  antraBent  grands 
ptr  les  arts  de  la  paix.  Gosme  de  Mëdids  ii*avait  de  luxe  ni 

dans  sa  vie  publique  ui  dans  sa  \'ie  privée ,  et  il  avait  partout 
de  la  grandeur.  Il  ne  prodigua  point  son  patnotiame  pour 
floodajer  des  armées  ^  pour  fomenter  des  intrignes  chez  les 
ébtwofsm  I  il  ne  dieréliaiè  ^éHouir  ses  eondtoyens  ni  par 
Téclat  de  ses  habits  et  de  ses  équipages,  ni  par  la  magnificence 
de  sa  table»  ni  par  un  domestique  nombreux  pu  somptueuse- 
ment Téta  ;  maisiil  éleva  «ix  arts  des  menaments  qn'anenn 
roi  deFEmpope  n'a  égalés  ;  il<  étendit  ses  Mrailatts  sur  tout  ce 
que  son  siècle  a  produit  d'hommes  illustres  ;  et  par  les  chefs- 
d*GeuYre  qu'il  a  fait  créer^  ou  par  les  monuments  de  l'antiquité 
^  ^pâMÉM»Mer¥ôiy  il  fera  sentir  les  effets  bienfaisants  de  sa  ri' 
cheaseinsqn'ftilh  dmiière  postérité*.  . 
—  CSosme  deMédicis  signala  sa  magnificence,  en  ouvrant  au 
public  de  vastes  recueils  de  manuscrits  précieux,  à  une  époque 
oà-flhaqoa  lim  était  regardé  presque  éomme  un  trésor.  A 
FaillBBiiinii^'jSon  exil  à  Tenise,  il  laissa  ponr  gage  de  sa  re- 
connaissance, à  l'état  qui  lui  avait  donné  asile,  une  bibliothè- 
^pi& publique  an  couvent  de  Saint-George ,  qui  y  a  subsisté 
josqu'en  1614  ^.  Un  de  ses  compatriotes,  Mioolo  Nicoli,>cit07en 
psH  rielie,  avaitTassemblélHiit  cents  numuscrits  latins,  grecs  et 
orientaux ,  dont  plusieurs  étaient  copiés  de  sa  main  et  enrichis 
de  se^  commentaires*  Il  avait,  à  sa  mort,  légué  cette  collection 
asp jpÉfl^  1MNB  la  flarrdllance  de  sd£e  coraleurs.  Mais  cefdt 

La  fortune  de  Cosme  de  Mé^b  nooi  esl  connue  pdur  deux  inventaires ,  tous  deux 
rapportés  dans  les  îlicordi  di  Lorenzo  rfe*  lUedici.  Apud  Roscoe ,  Appnul.  lll,  p.  4i,  44. 
Le  premier  fut  dressé  à  la  mort  de  Laurent  de  Médicis ,  frère  de  Cosnoe,  plus  jeune  que 
lui  de  quatre  ans.  La  fortune  de  cliaque  frère  montait  alors  à  335,137  florins  d'or.  Au 
boni  de? ittgt-aenf  ns  il  se  fil,  en  J469,  un  inventaire  de  lliéiltage  de  Pierre, fils  deCotme, 
et  se  fMuoe  WNitait  eiers  à  96T,Me  fiorfns  $  en  sorte  ifs'eMB  n*etsH  ni^sugsienlé  ni  di* 
minué.  Les  bénéfices  du  commerce ,  catraiès  à  vingt  pour  cent  sur  ce  capital ,  ne  sont 
que  de  quaraole-î'ix  mille  florins.  On  se  souvient  que  le  florin  a  été  constamment  la 
huitième  partie  d'une  once  d'or,  ou  la  soixante-quatrième  du  marc ,  tandis  (pie  le  louis 
d'or  neuf  on  était  la  trente-deuxième.  —  *  Life  of  Lorenzo  de'  Medici  (rom  W.  Roscoe. 
T.  I ,  p.  19.  —  Cinguené,  Utit*  tJUUlroSre  d^UalU.  Cliap.  XVllI,  T.  III ,  p.  2S5. 
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Cosme  qui  fit  jouir  les  1  loreolins  de  la  libéralité  de  Nicoli;  il 
paya  toutes  ses  dettes  ,  et  il  ût  tous  les  frais  nécessaires  pour 
établir  sa  bibliothèque  dans  le  eonVent  de  Saiot-Marc,  qa*il 
avait  fàit  bâtir  avec  magnifioeDoe  ^ .  £a  même  temps,  les  liyres 
que  Cosme  avait  rassemblés  pour  son  propre  usage,  ont  formé 
le  fond  primitif  de  la  bibliothèque  qui  a  pris  de  son  pe^t-iils 
lenomdeLanreotieBiie^.  ^     /  ' 

CSosme  deHëdiels,  élevant  des  premiers  contlre  WéciBéoBr 
tion  que  la  philosophie  d' Aristote  aTait  obtenue  dans  les  écoles, 
suivit  les  leçons  de  Gémistliius  Plétho,  l'un  des  théologiens 
grecs  du  ooneile  de  Florence;  il  prit  de  lui  nli  goût  très  >if 
pour  la  pbfiofioiphie  platonicienne,  et  il  desthia  lin  dëi^élèvéa 
de  Plétho,  Marsilio  Ficino,  à  être  le  restaurateur  de  T  Acadé- 
mie. Il  lui  fit  donner  une  éducation  entièrement  dirigée  vers 
ce  but,  et  il  fut,  plus  encore  que  Félève  qa'il  avait  choisi,  le 
pke  des  nouveaux  platoniciens'.  Ses  immenses  richesses,  et 
ses  correspondances ^qui  embrassaient  tout  1* univers  «connu, 
étaient  constamment  employées  au  service  de  Térudition.  Sur 
la  demande  de  Poggio  ou  de  Traversari,  il  chargeait  les  com- 
mis de  ses  maisons  dé' commerce  d'adieter  on  de  fidre  copier 
les  manuscrits  que  d'autres  savants  avaient  déoouverts  en  Al- 
lemagne, en  Angleterre,  en  France,  en  Grèce  et  en  Syrie.  Des 
palais,  des  couvents,  des  églises  étaient  élevés  à  ses  frais  dans 
la  ville  et  dans  son  tmitoire,  et  il  faisait  ainsi  jouir  dn  laïc 
desbeanx^arts  jusqu'aux  plus  panvresdtoyensd'nnétatlibre, 
en  même  temps  qu'il  encourageait  le  génie  de  Michcllozzi  et  de 
Philippe  Brunelleschi.  Il  fut  Tami  aussi  bien  que  le  protec- 
teur de  Donatello  et  deMassaodo,  dont  l'an  fit  faireàlascoli^ 
tnre,  Tautre  à  la  peinture,  de  rapides  progrès.  Bans  Ta  prét- 
tection  qu'il  accordait  à  tous  les  travaux  élégants  ou  utiles,  il 

t  Poggii  OriUtofweMaHs  NlcoUA  MeoU.  p.  276.  —  Glnguenô.  Chap.  XVIII,  p.  258. 
—  «  Life  of  Lorenzo  de'  Meàid.  T.  1,  p.  41.  —  *  Ginguaié,  Ulst.  UUinirç  d'Ualit, 
Chap.  XV1U,T.  III,  p.  m 
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ne  négligea  pas  non  plus  l'agriculture  ;  et  ses  deux  domaines 
de  Careggi  et  Caffaggiaolo,  dont  ilchérissail  le  séjoari  fureat 
enricbls  p«r  les  «dus  et  rinteUigence  de  ce  laboareiir  ooneu- 

Cependant  c'est  comme  homme  d'état  que  Cosme  de  ^lédicis 
a  obtenu  la  plus  haute  réputation  ;  et  dans  cette  carrière,  où  il 
a  bnilé  da  plus  grand  écLat|  sa  gloire  n'est  pas  également  h 
Fabri  da  reprodie.  Ck>nnai88ant  bien  les  bommes,  et  sachant 
les  conduire,  il  se  montra  surtout  ferme  dans  ses  desseins,  pa- 
tient, courageux,  inébranlable  ;  mais  sa  politique,  au  lieu  d'être 
mae  par  des  considérations  sapérieures,  se  rapportait  toute  à 
loi  seolf  et  les  Tues  de  rintéirèt  personnel  sont  |das  ooortes 
que  celles  de  F  amour  de  la  patrie  ou  de  la  liberté.  Cosme,  en 
\oulant  assurer  au  dedans  de  l'état  son  pouvoir  et  celui  de  sa 
fanûUey  ât  perdre  à  Fiorenoe  ce  qui  faisait  sagloireet  sa  gran- 
deur ;  en  voulant  se  donner  an  d^ors  on  allié  paissant  qoi 
lui  fût  personnellement  dévoué,  il  rompit  les  alliances  antiques 
de  sa  patrie,  et  la  fit  renoncer  à  des  maximes  qui  n'avaient 
pas  été  moins  sages  que  généreoses.  Cosme  de  Médicis  conser- 
va  Fiorenoe  libre,  sans  montrer  aooan  attachement  ponr  la 
liberté.  Sous  prétexte  d*empécher  les  émeutes  populaires,  il 
resserra  l'oligarchie  entre  les  mains  du  moindre  nombre  pos- 
sible d'indi?idus;  il  ût  attribuer,  en  14^2,  le  droit  dénommer 
la  seigneurie  à  dnq  citoyens  seulement,  non  sanseraterainsi 
la  défiance  et  les  r^rets  de  tous  les  amis  de  la  patrie*.  H 
employa  contre  ses  ennemis  des  mesures  sévères  et  violentes, 
qui  ébranlèrent  la  constitution  dans  ses  bases,  autant  qu'elles 
blessèrent  les  individus;  U  substitua  à  l'esprit  de  corps  qui 
animait  les  Âlbizâ,  un  esprit  de  famille  qui  se  rapportait  nni- 
quement  aux  Médicis;  il  s'efforça  de  sortir  de  l'égalité  répu- 
blicaine, autant  que  ses  compatriotes  s'efforçaient  de  l'y  main- 

>  litorU  dl  Ciov,  Cambl.  DeliiU  lîegli  erud,  ToscanK  T.  XX,  p.  iQO. 


Digitized  by  Gopgle 


222  HISTOIRB  DIS  BéFimiQUBV  IT^LIER1I£8 

tenir.  Il  chercha  dans  Tamitié  de  François  Sforza  un  appai 
dont  û  sentait  le  besoin  Inen  |^tu^  pour  M-mème  que  pmr 
la  république  ;  il  doffim  quelquefois  à  cet  ami,  s*il  faut  en 
croire  Simonéta,  des  conseils  qui  indiquaient  qu  anemi  prin- 
cipe de  loyauté  n'arrêterait  sa  politique  *•  Il  détermina  enfin 
f  toraice  à  seconder  Sforza  dans  Toppresnon  des  Milanais, 
tandis  que  les  sentiments  comme  Tintérét  des  Florentîils  Sb* 
yaient  s'accorder  pour  élever  en  Lombardie  un  état  libre, 
qui  sentît  de  contre-poids  à  Fambitieuse  oligarchie  de  Venise 
et  à  la  monarefaie  militaire  de  Naples. 

Il  est  TFai  que  les  Fi<»entin8  n'étaient'pas  demeurés  sans 
occupation  pendant  la  guerre  de  IMilan,  ni  en  pleine  liberté 
sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre.  1447.  —  Au  commence- 
ment de  Tété  de  1447,  tandis  qne  Philippe-Marie  Tifait  en- 
core,  et  que  les  Florentms  miis  aux  Ténitiens  dierchaient  à 
terminer,  au  congres  de  Ferrare,  leur  guerre  avec  ce  prince, 
Alfonse,  roi  de  Naples,  ût  révolter  la  petite  forteresse  de  Gen- 
nina,  dans  le  ^al  d' Amo  supérieur,  et  il  y  établit  une  garnî- 
Bon,  pour  s*ouYrir  l'entrée  de  la  Toscane  l(n«qif  il  YOudrait 
y  conduire  l'armée  qu'il  avait  alors  rassemblée  à  Tivoli.  Il  ne 
se  mit  cependant  point  en  mesure  de  défendre  ce  château, 
qu'il  laissa  reprendre  par  les  Florentins  au  bout  de  quinze 
jours*.  Leâ  réTolutions  de  la  Lombardie  et  la  mort  dé  Phi- 
lippe le  firent  sans  doute  hésiter  quelque  temps  sur  la  conduite 
qu'il  devait  suivre  ;  cependant  on  sut,  à  la  fin  de  septembre, 
Qu*il  avait  sous  ses  ordres  sept  mille  cbevaux,  quatre  mille 

»  Jl  eoneffli  à  Fnoçttli  Sferia,  dont  iM'aAUres ,  au  priotemps  de  14IT,  teodihtfait 
déiespéréM,  de  rétablir  aon  anaée  décnangée  eû  livnniaii  pillage  Pdnre,  la  aenle 

ville  qui  lui  fût  demeurée  fidèle,  vffie  dans  laquelle  il  était  alors  enrenné;  il ijleata  que 
Sforza  devait  ne  plus  consulier  que  son  seul  intérêt,  ne  chercher  ses  ressources  qu'en 
lui-même,  el  renoncer  à  raliiance  des  républiques,  qui  ne  peuvent  jamais  aimer  les 
hommes  élevés  dans  la  discipline  militaire.  Simonéta  ajoute  que  Sforza  rejeta  ce  cooseit 
inique ,  et  a'éUNtta  d'avoir  trouyé  dans  un  Id  hoaune  une  al  eiécralde  bailiarie.  ioemiii 
Simmetm,  L.  viH ,  p.  sas. — a  Scipitme  4mmiraio  sior,  nor.  L.  xui ,  p.  si. — jrofe- 
dUwelH  M,  L.  VI,  p.  aer. 
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fantassins  et  quatre  mille  fourrageurs;  qu  il  s' était  avancé  jus- 
qu'à Monte-Pulciano,  sur  les  confins  de  l'état  de  Sienne,  et 
qu  il  cherchait  à  engager  cette  dernière  répubUque  dans  ses 
intérêts.  Les  ambassadeurs  Giannozzo  Pitti  et  Bernardo  Mé- 
dici,  qui  lui  furent  envoyés,  rapportèrent  qu  il  voulait  déta- 
cher les  Florentins  de  Talliance  de  Venise ,  et  avec  leur  aide 
défendre  la  Lombardie,  à  la  possession  de  laquelle  il  prétendait 
que  le  testament  de  Philippe  l'avait  appelé  Ml  entra  en  el'fet 
sur  le  territoire  llorentin  par  la  province  de  Volterra  ;  il  y  prit, 
aussi  bien  que  dans  la  Maremmc  de  Pise,  quelques  châteaux 
de  peu  d'importance,  et  il  s'arrêta,  au  mois  de  décembre,  de- 
vant celui  de  Campigha,  qui  lui  opposa  une  résistance  obstinée. 
Les  Florentins,  de  leur  côté,  avaient  nommé  des  décemvirs  de 
la  guerre  ;  ils  avaient  appelé  à  leur  solde  Frédéric,  comte  de 
Montéfeltro,  et  ensuite  Sigismond  Malatesti  ;  ils  les  avaient 
réconciliés  l'un  à  l'autre,  et  ils  n'avaient  point  perdu  de 
temps  pour  lever  une  armée  et  se  mettre  en  état  de  défense^. 

La  vigoureuse  résistance  de  Campiglia  força  le  roi  à  lever 
le  siège  et  à  se  mettre  en  quartiers  d'hiver  dans  les  Maremmes, 
près  des  ruines  de  l'ancienne  Populonia.  1448.  —  Il  n'était 
alors  éloigné  que  de  trois  milles  de  Piombino ,  et  il  se  propo- 
sait de  s'assurer  de  cette  place  forte.  La  ville  de  Piombino, 
autrefois  pauvre  bourgade  au  milieu  de  campagnes  à  moitié 
désertes,  était  devenue,  en  1399,  une  petite  principauté  où  la 
maison  d'Appiano  s'était  retirée  après  avoir  trahi  la  répu- 
blique de  Pise.  Jacques  I"  d'Appiano  avait  fortifié  le  château  j 
il  avait  répandu  quelque  argent  dans  ces  campagnes  fertiles , 
mais  insalubres,  et  attiré  quelque  commerce  dans  son  petit 
port.  Il  mourut,  et  sa  fille  Catherine  porta,  comme  dot,  la 
principauté  de  Piombino  à  son  mari  Rinaldo  Orsini.  Celui-ci 
avait  eu  précédemment  quelques  différends  avec  les  Floren- 

»  Sciploue  Ammirato.  L.  XXII ,  p.  55.  —  Barth.  FacU  L.  IX,  p.  14  4.  ~  «  AlacdiiavelU 
ht.  L.  Vi .  p.  '^08.  —  Comnmmari  di  Keri  Cai^poni.  T.  XVIII ,  p.  i204. 
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tins  ;  cependant  il  avait  appris ,  par  l'exemple  da  comte  de  - 
Poppi ,  combien  il  était  dangereux  d'embrasser,  contre  la  ré- 
publique, le  parti  d'un  monarque  éloigné,  qui  ne  manquerait 
pas  de  Tabandonner  ensuite  et  de  le  sacrifier.  11  ferma  donc 
son  château  à  Alfonse  et  à  ses  soldats;  il  lui  refusa  des  vivres, 
et  par  là  il  excita  si  fort  son  courroux ,  qu'an  mois  de  mai 
suivant  le  roi  de  Naples,  après  avoir  menacé  de  nouveau 
Campiglia,  tourna  tout  à  coup  sur  Piombino  et  en  entreprit 
le  siège  ' .  Orsini  s'était  mis  sous  la  protection  de  la  républi- 
que de  Sienne,  et  dans  le  langage  du  temps  il  se  disait 
son  recommandé;  mais  Sienne  n'était  pas  assez  forte  pour 
le  protéger  :  il  s'adressa  donc  à  Tiorence,  et  Lucas  Pitti,* 
qui  était  alors  gonfalonnier  de  justice,  et  dont  le  crédit  éga-' 
lait  presque  celui  de  Cosme  de  Médicis ,  lui  promit  que  la 
république  le  défendrait  avec  autant  de  zèle  que  ses  propres 
états. 

Les  galères  florentines  amenèrent  en  effet,  le  8  juillet, 
Piombino ,  trois  cents  fantassins  et  un  approvisionnement  del 
poudre  et  de  plomb  ^.  Ce  convoi  devait  être  bientôt  suivi  par^ 
un  autre  plus  considérable;  mais  Alfonse,  qui  mettait  beau- 
coup d'importance  à  s'emparer  de  ce  château,  qu'il  regardait 
comme  pouvant,  avec  son  port,  lai  assurer  en  tout  temps 
l'entrée  de  la  Toscane,  fit  arriver  dans  ces  parages  une  flotte 
napolitaine  pour  l'assiéger  aussi  du  côté  de  la  mer.  Cette 
flotte  assurait  en  môme  temps  aux  Napolitains  d'abondants 
convois  de  provisions ,  tandis  qu'une  armée  florentine ,  qui 
s'était  avancée  jusque  sur  les  hauteurs  de  Campiglia,  se  voyait 
barrer  le  chemin  par  l'armée  d' Alfonse,  et  se  trouvait  privée 
de  munitions,  de  vivres,  et  surtout  de  vin,  nécessaire  au 

*  Poema  (T Antonio  deqli  Aqnxtlnl ,  miW  Assedio  di  Piombino.  T.  XXV.  Rer.  ItaL 
p.  321-324.  —  Se 'p»o»e  Ammirato.  L.  XXII,  p.  ii.  —  mr,  Macchlavetli  L.  VI,  p.  209. 
—  Comment,  di  A'eri  di  Gino  Capvoni.  T.  XVIU ,  p.  1205.  —  Barlh.  FacU  Ber.  Gest.  Al- 
jUmnsi.  L.  IX.  p.  146.  —  «  Ani.  deqli  Atjo.stmi  Ponna  dcll'  Asstdio  di  Piombino.  lil, 
c  3  ,  p.  3J».  —  Harih  Facii-  !..  IX ,  p,  ilS. 


lyHit  dmfl  wa  riinif  niikân,  ot  tes  eaux  gont  nuwmnBCB  et 
rairpe8til«itid«. 

Les  deux  armées  napolitaine  et  florentine ,  rangées  sur  lea 
baateurs  en  amphithéâtre ,  et  les  habitants  de  Piombino ,  du 
hgj^  km  wm»t  eoiMdénée&tavco  inqaiétcide  laTaste  mer 
plat  où  tûnm  les  oenyoli  dvfiieiit  lenr  arrmr.  Dix  galèm 
uapolitaiues ,  commandées  par»Oarcilaso  de  Reqoesens ,  gar- 
daient le  rivage  ;  les  tloientins  n'en  avaient  que  quatre  j  mais, 
i|jti^fi%pce  dans  leur  grandeur  et  la  sapérkHÎté  de  leur 
Moanvre,  Boit  détunikiatioa  de  lenC  tenter  pour  dâhmr 
Piombino,  elles  n'hénièrent  pas  à  attaqoer  la  flotte  royale, 
le  15  juillet  au  soir.  I^e  combat  dura  cinq  heures,  et  se  pro- 
Ifiii^lertavaiit  dans  la  nuit.  La  prés^oce  des  déax  armées , 
"Voyait  attentives  à  m  eiigagaieiit  qd  poorait  dèraiSr 
pour  dles ,  et  les  cris  des  soldats  qui  ciierchaient  à 
encourager  leurs  auxiliaires,  ranimaient  les  combattants  lors- 
fii'ila  étaient  prêts  à  céder  à  répoisement^'inais,  après  des 
piedi|ai  de  videur,  les  FlovMtiBB  sooeonÂèrent^  deux  de 
kors  galères  furent  prises  :  les  deux  autres,  endommagées  dans 
leuç  gréement,  et  ayant  perdu  beaucoup  de  monde,  ne  réus- 
mat  ^* avec  peine  à  s'éleigoer  ^.  ^  *' 

;^iÀpièB  la  perte  de  ees  vaianaiix,  Ifèri  Oapponi,  qui  eom- 
laaii^ait  l'armée  florentine  avec  le  titre  de  conunissaire,  prit 
le  parti  de  se  retirer.  £n  s'éloignant  de  Piombino ,  il  alla 
laNlnifil»  siège  devant  qudques  diàteaux  de  la  Maremme, 
«pale  roi «vait-soàb rantoauie  précédent,  et illes  reprit 
toos.  Cependant  il  engagea  ses  compatriotes  à  repousser  les 
propositions  de  paix  que  leur  faisait  Alfouse ,  parce  que  l'a- 
bandon du  seigneur  de  Piombino  en  était  le  premier  article* 
Gdni-cl  s*  était  déjà  défendu  plus  de  trois  mois  avec  une 

*  Scipione  Ammfraio.  L.  XXU,  p.  bl .^Commentari  di  Keri  di  Gino  Capponi.  T.  XVUI, 
p.  im.  —  >  Comment,  di  Aeri  Cai^nL  p.  120».  —  MaccMmelilt  UU  L»  VI ,  p.  2l«« 
"Barih.  Facii,  L.  IX,  p.  14». 
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grande  vigueur;  l'armée  d'Alfonse  était  affaiblie  par  les  ma- 
ladies, et  sur  ce  sol  meurtrier  plus  de  mille  soldats  napolitaius 
avaient  déjà  péri  d'une  lièvre  marcmmane;  la  plupart  des 
autres  étaient  atteints  du  même  mal.  Cependant  l'artillerie 
d'Alfonse  ayant  renversé  une  des  tours  qui  soutenaient  les 
murs  au  levant,  le  roi  résolut,  au  milieu  de  septembre,  de 
livrer  à  la  place  un  dernier  assaut.  Il  partagea  son  armée  entre 
Pierre  de  Cardone  et  Inigo  de  Guevara;  il  fit  en  même  temps 
approcher  la  flotte  que  commandait  Berliughière  Barili ,  et 
après  avoir  animé  ses  soldats  par  tout  ce  qui  pouvait  éveiller 
leur  orgueil,  leur  cupidité  ou  leur  désir  de  vengeance,  il  en- 
voya ses  troupes  à  un  assaut  dans  lequel  les  Catalans  rivalisè- 
rent avec  les  Napolitains,  et  déployèrent  aux  ,\eux  de  leur  roi 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  bravoure.  D'autre  part,  Kiualdo  Or- 
sini  ayant  rassemblé  autour  de  lui  les  habitants  de  Piombiao 
et  sa  petite  garnison ,  leur  représenta  que  s'ils  succombaient , 
ils  ne  tomberaient  pas  entre  les  mains  d'Italiens,  mais  de 
soldats  barbares  qui  n'entendaient  point  leur  langue,  et  qui 
méconnaissaient  toutes  les  lois  de  la  guerre  et  de  !  humanité. 
Il  fit  ranger  les  femmes  derrière  leurs  maris  et  leurs  frères, 
pour  leur  distribuer  des  munitions  et  des  rafraîchissements  ; 
et  donnant  lui-même  l'exemple  de  la  bravoure,  il  fut  admi- 
rablement secondé  par  ses  paysans  et  ses  soldats.  Aux  armes 
ordinaires  les  assiégés  joignaieut  des  flots  d'huile  bouillante  et 
de  chaux  vive,  qui,  pénétrant  sous  l'armure  des  assaillants, 
leur  causaient  des  douleurs  insupporlables.  Les  vaisseaux  ca- 
talans s'avançaient  eu  même  temps  du  coté  de  la  Kocchetla; 
des  bateaux  remplis  d'hommes  armés,  et  élevés  par  des  poulies 
jusqu'au  haut  des  mâts ,  devaient  se  trouver  de  niveau  avec  la 
muraille,  s'y  attacher  par  des  harpons,  et  donner  ainsi  un 
passage  facile  aux  assaillants,  Mais  un  heureux  coup  de  bom- 
barde, parti  de  laRocchetta,  frappa  au  miUeu  d'un  de  ces 
bateaux,  et  le  fracassa  entièrement j  les  autres,  quoiqu'ils 
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eussent  lancé  à  plusieurs  reprises  leur  harpon ,  ne  pureut 
jamais  s'accrocher  à  la  muraille.  Le  combat  avait  déjà  duré 
plusieurs  heures  avec  un  é{;al  acharnement,  lorsque  les  Napo- 
litains Tirent  paraître  sur  leurs  derrières  quelques  escadrons 
de  cavalerie  florentine.  Ils  ne  doutèrent  pas  que  Capponi  ne 
ramenât  toute  son  armée  pour  les  attaquer  au  pied  de  ces 
mêmes  murs  où  ils  se  sentaient  déjà  accablés  de  fatigue  :  ils 
ne  voulurent  point  courir  la  chance  d'un  nouveau  combat ,  et 
ils  se  retirèrent  à  leur  quartier  *.  Alfonse,  découragé  par 
cette  dernière  tentative ,  leva  le  siège  de  Piombiuo.  En  même 
temps  il  abandonna  la  M  iromme ,  où  la  ûèvre  lui  avait  em- 
porté bien  phis  de  monde  que  le  fer  de  ses  ennemis.  Il  ramena 
son  armée  à  Kome ,  et  ensuite  à  Naples  pour  s'y  rétablir  pen- 
dant l'hiver;  et  quoiqu'il  menaçât  la  république  de  se  venger 
d'elle  l'année  suivante,  il  ne  revint  plus  braver  l'influence  fu- 
neste d'un  climat  meurtrier,  contre  laquelle  le  soldat  le  plus 
vaillant  se  trouve  souvent  sans  courage 

1 4  49.  —  Après  que  le  roi  se  fut  retiré,  les  Vénitiens  sollici- 
tèrent les  Florentins  de  leur  envoyer  des  secours,  en  vertu  de 
l'alliance  qui  subsistait  toujours  entre  eux,  et  de  les  aider  à 
se  relever  de  leur  défaite  de  Caravaggio.  Les  Florentins  leur 
envoyèrent  en  effet  Sigismond  Malatesti  avec  deux  mille  che- 
vaux et  mille  fantassins  ;  ce  fut  la  seule  part  qu'ils  prirent  ou- 
vertement à  la  guerre  du  Milanais,  dans  laquelle  jusqu'alors 

*  l'oerna  dt  ll'  Assedio  dl  Piuiubino.  Parle  IV,  Cap.  V,  p.  362.  —Scipione  Amnûrato. 
l.  XMI,  p*  —  Cmnment.  dl  Ntri  dl  Giho  Capponi,  p.  i206.  —  ttarih.  Facti.  L.  IX, 
p.  151.  —  *  ilacchiavelll  im.  Fior.  L.  VI,  p.  vu.  —  fandoifo  ColUtmiio,  Compendio 
dette  Istorie  dtl  rcyuo  di  Sapoli.  L.  VI,  f.  i97.  Etlilio  Veneia,  »<>  ih^'l.^PoemadetP  Aa^ 
sedio  di  Piomt/mo.  Farte  iv,  Capii.  VI,  p.  365.  Antonio  des  A^osUni  de  San-Miniato,  au- 
teur df  ce  poënie,  était  à  la  cour  lUi  prince  de  Piumbino  pendant  ce  »iége.  il  semble  que 
c'était  niic  sorte  de  lrouba<lour,  ou  de  poëie  courtisan,  atlaché  &  RinalJo  Orsini,  dont  il 
a  dianté  eo  rimea  tierce*  la  vaillance  et  ensuite  la  mort.  On  trouve  dans  ses  vers  quel- 
ques détails  curieux  sur  les  mœurs  du  temps  ;  mais  les  invocalions  des  dieux,  les  di«* 
cours,  les  comparaisons,  louie  la  partie  poétique  eiiQn  de  ces  cliroutques  rimées,  aux- 
quelles le  taleot  n'a  jamais  do  part,  eo  reudeoiû  lacuire  crueUemeat  fati8anbe.Ce  poikno 
eti  iDQprimé.  T.  XXV,  lier.  luU.  p.  3i9-)70b 

14* 


228 


HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 


ils  avaient  voulu  rester  neutres.  Mais  lorsqu'à  la  fin  de  sep- 
tembre 1 449  les  Vénitiens  firent  avec  les  Milanais  une  paix  par- 
ticulière, le  comte  François  Sforza,  demeuré  seul  en  guerre  avec 
ces  deux  peuples,  envoya  solliciter  la  république  florentine  de 
lui  continuer  cette  protection  à  laquelle  il  avait  dù  son  salut 
dans  les  guerres  de  la  Marche.  Eu  mt^me  temps  il  somma  Cosme 
de  Médicis  d'être  fidèle  à  leur  amitié  mutuelle  ;  Cosme  lui  fit 
rendre  vingt  ou  vingt-cinq  mille  écus  que  lui  devait  la  répu- 
blique sur  un  règlement  de  compte  au  moins  litigieux  ' .  Il  lui 
prêta  de  plus,  de  son  propre  bien,  des  sommes  beaucoup  plus 
considérables.  Il  aurait  bien  voulu  engager  la  république  dans 
une  alliance  explicite  avec  Sforza  ;  mais  l'opposition  de  Néri 
Capponi  l'arrêtait.  ?féri,  le  meilleur  négociateur  et  le  meilleur 
homme  de  guerre  qu'eussent  les  Florentins,  devait  son  pouvoir 
à  la  gloire  de  son  père  et  à  sa  gloire  personnelle  ;  il  avait  tour 
à  tour  été  chargé  d'ambassades  importantes  et  du  comman- 
dement des  armées,  avec  le  titre  de  commissaire.  Sa  réputation 
avait  été  rehaussée  par  sa  victoire  sur  Piccinino  à  Ânghiari,  • 
par  le  succès  qu'il  avait  obtenu  dans  sa  négociation  de  l'année 
précédente  entre  Sigismond  Malatesti  et  Frédéric  de  Monte- 
feltro,  qu'il  avait  réconciliés  et  armés  tous  deux  en  faveur  de 
la  république  ;  enfin  par  le  commandement  de  l'armée  qui 
avait  forcé  Alfonse  à  lever  le  siège  de  Piombino.  Seul  entre  i 
les  hommes  d'état  de  Florence ,  il  avait  conservé  le  même 
rang  et  le  même  crédit  pendant  l'administration  des  Albizzi 
et  pendant  celle  des  Médicis.  Il  n'aimait  pas  Cosme,  et  il  n'en  | 
était  pas  aimé  ;  il  avait  lieu  de  croire  que  c'était  en  haine  de  I 
lui  que  les  partisans  de  Cosme  avaient  fait  périr  Baldaccio 
d' Anghiari,  capitaine  de  l'infanterie  et  son  ami  ;  de  son  côté, 
il  redoutait  l'appui  que  pouvait  donner  aux  Médicis  l'amitié 
d'un  grand  général.  Mais,  indépendamment  de  ces  motifs  ! 


»  Scipione  Ammirato.  L.  XXII,  p.  ^2.^Poggio  Bracciolini  Hist,  fhr,  T.  XX,  L.  VIII, 
p.  425. 
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personnels,  il  croyait  que  le  devoir  de  Florence,  comme  répu- 
blique, était  de  soutenir  la  république  de  Milan  ;  que  pour  la 
balance  de  T Italie ,  il  convenait  que  deux  états  libres  se  par- 
tageassent la  Lombardie;  qu'un  soldat  aventurier  devenu 
souverain  des  états  de  Pbilippe  serait  mille  fois  plus  redou- 
table que  Philippe  nel'avait  été,  ou  que  cesoldatne  l'était  lui- 
même  eu  restant  condottiere  ;  que  dans  la  lutte  entre  Sforza 
et  les  Vénitiens,  si  Sforza  était  vainqueur,  il  oublierait  bientôt 
sa  reconnaissance,  pour  suivre  les  projets  de  sesprédécesseursj 
que  si  les  Vénitiens  réussissaient  au  contraire  à  engager  les 
Milanais  à  se  jeter  dans  leurs  bras,  ils  seraient  bientôt  maîtres 
de  toute  la  bautc  Italie ,  et  qu'on  savait  déjà  ce  qu'on  devait 
craindre  de  leur  politique  et  de  leur  ambition.  Dès  longtemps 
Wéri  Capponi  aurait  voulu  que  Tlorence  eût  employé  sa  puis- 
sante médiation  a  ménager  une  paix  qui  affermît  la  républi- 
que milanaise.il  croyait  cependant  qu'il  était  temps  encore  de 
\enir  à  son  secours  j  le  salut  de  la  patrie  lui  paraissait  attaché 

l'indépendance  de  cette  république;  il  fallait  empècber  à 
tout  prix  que  des  états  si  puissants  et  si  redoutables  pour  leurs 
voisins,  passassent  du  gouvernement  civil,  qui  respecte  les  lois 
et  les  traités,  au  gouvernement  militaire,  qui  n'a  de  règles 
que  le  caprice  d' un  homme. 

D'autre  part  Cosme  de  Médicis  soutenait  qu  une  république 
ne  pouvait  se  constituer,  ne  pouvait  se  maintenir  que  chez  des 
peuples  vertueux  ;  qu'il  était  impossible  de  fonder  ses  espé- 
rances sur  ceux  qui  étaient  corrompus  par  le  despotisme  ;  que 
les  Milanais  et  tous  les  Lombards  s'étaient  toujours  montrés 
peu  jaloux  d'une  liberté  qu'ils  avaient  eux-mêmes  sacrifiée 
tant  de  fois;  que  les  factions  dont  la  nouvelle  république  était 
déchirée,  et  le  sang  qu'elle  avait  déjà  versé,  indiquaient  sacbute 
prochaine,  et  que  puisque  les  Florentins  devaient  avoir  pour 
voisin  en  Lombardie  un  gouvernement  absolu,  il  valait  mieux  g 
que  ce^  fût  celui  du  comte  leur  ami ,  que  celui  des  Vénitien 
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imê  tiVâllx,  'i^MtCi  arutt  qtà  ^élèV^ftîlpàr  BtMpf^Nsi 
forces,  et  qu'ils  ne oonnaissaient  point  encore*.  Les  ooiMils, 
partagé»  entre  deux  hommes  d*  an  aussi  grand  poids  dans  la 
république,  ne  savaient  à  quel  parti  s'arrêter,  et  Cosme  pre- 
nait à  tâche  de  redoubler  encore  kar  lenteur.  Enfin ,  àprèè 
aToîr  beaiiconp  tardé,  tts  envoyèrent  des  ambaÉsadtfiini  'm 
ooiiite,  avec  ordre  d'examiner  Fétat  de  ses  forces  et  dé 
celles  des  Milanais ,  et  de  ne  signer  d'alliance  avec  lui  qu'au- 
tant qu'ils  ven  aient  qae  Milan  ne  pouvait  plus  se  sauver.  Ces 
ambassadeors  n'étaient  encore  arrivés  qu'à  Beggio,  lorsqu'ils 
apprirent  que  lo  comte  était  monté  snr  le  trône  é»  Milippe- 
Marie».  •  •  ' 

1450.  —  Quelque  indécision  qu  il  y  eût  dans  les  conseils 
de  Floifesoe,  le  peuple  de  eelte  ville  témoigna  ponr  la  vietoire 
de  PraliQoiB  Sftnr^a  la  joie  la  pLni  sinoère.  Il  TojaÉt>8Qccéder 
à  cette  maison  Visconti,  son  ennemie  acharnée  depnis  un  siècle 
entier,  une  maison  dont  il  avait  tait  eu  quelque  sorte  la  graik* 
denr  ;  et  avec  toqadle  i&' avait  mie  ancienne  alliance.  U  n 
flattait  de  trouver  désotiha^  dea  mnis  fidèles  dam 
Milanais,  dont  toutes  les  richesses  et  toutes  les  forces  avaient 
été  constamment  employées  à  lui  nuire.  Les  Florentins  vou- 
lurent en  eonaéquènee  présenter  leurs  Midtations  à  FDançàis 
Sfensarpar  r  ambaasade  la  plus  honordUe  :  lés  chefeeui-iiièBieB 
de  la  répnblique  furent  envoyés  en  dépntation  auprès  de  lui. 
On  ût  choix  de  Pierre,  fils  de  Cosme  de  Médicis,  de  NeriCap- 
poni,  de  Luoa  Pitti  et  de  Dtotisaivi  îf egri.  Ces  quatre  iioinmes 
étfiîeiit)  après  Cosme  de'liédiois,  les  plus  oonsidérés  des 
toyeilsde  Florence.  L'accueil  que  leur  fit  François  Sforza  fol 
proportionné  à  un  choix  aussi  honorable.  Il  exprima  àvec  vi- 
vacité son  intention  de  vivre  et  de  mourir  dans  l'amitié  des 
Iloceatins,  et  de  leur  montrer  une  reGonnaissance  digne  des 

t  irooeMovelli^  M.  Fior .  L.  n.    m — *  MaedOÊnem.  L.  VI,  p.  i». 
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secourâ  que  pendant  Tiugt  &m  il  avait  reçus  de  leur  répa«« 

Frafiçaitf-SfoiBtt  était  dora  occupé  à  edébrer  «<»i«oarome«' 

ment  par  des  fêtes  et  des  tournois,  à  éblouir  le  peuple  par  sa 
mi^nifioenee,  à  r  attacher  la  noblesse  |)ar  les  grâces  qu  il  dis- 
IribvHÉt^  à  fdem  ks  cîladeUeis  et  icrtoat^eUe  de  Porta  Zob* 
Ma,  qui  avait  été  itettne  pendant  les  ten^  de  liberté  ;  enfin 
à  s'assurer,  par  l'exil  ou  la  prison,  de  ceux  qui  avaient  montré 
là  pljaa  .driittachsineiil  an  goovernemeni  qu  il  venait  de  ren* 

Le  tKmvean  dtte  avait  M  reoonnn  aant  dfffiealté  par  toM 

les  états  d'Italie  ;  les  ultramontains  paraissaient  plus  disposés  à 
eontiMter  tes  droits.  L' cmperenr  Frédéric  I  il  réclamait  pour  lui 
senl  la  prérogative  de  créer  des  dnca  dans  lesteraes  ébVtmr 
fnre  ;  à  «es  yenx  le  énché  de  Milan  s*  était  éteint  avec  ia  ligne 
des  Visconli  ;  ses  états  devaient  retombera  la  directe  impériale', 
elili  ne  considérait  Sforza  que  comme  un  usurpateur*  De  son 
«l^lé,  CharleaVH^  roide£ranoe,ne  recoimaissaitâ' antre  duc 
de  Milat)  que  son  propre  neveu  ^  le  dnc  d*Oriéans,  fils  de  ¥8* 
leniine  Visconti  Cependant  niTunnirautre  de  ces  souverains 
on  panÉnnit  vonldr  aoutenir  ses  prëtentiooa  par  les  armes. 
tMona  lieptéfoyaît  mioon  nuNrfraneOt  nifitaire  dn  àHé  de  la 
France  onddredtédèr  Allemagne.  En  Italie  même  il  ne  se  trou- 
vait proprement  ni  en  paix  ni  en  guerre.  L'armée  vénitienne 
avaiiti^epaflaérnàdda^eteileioptlfiaiitie  pont  ^ù'dle  avait  con- 
mné  à  Rt^ndta,  sans  eomniélM'd'Idifedrs  kinèiioe  hostilité^. 
Une  lH9dtnde,*nn  épuisement  général  contraignaient  au  repos 
«es  puissances  qui  avaient  si  longtemps  combattu.  D'ailleurs, 
mnt  «akunitéd^nn  nutreigeiire  snffisait  abrs  pour  aoudiler  les 

1  Scfpione  Ammiralo.  L.  XX If,  p.  63.  —  joann.  Slmonetre  L.  XXI,  p.  608.  —  */flc- 
^avelli,  IsLL.  VI,  p.  udi.  —  >  Joann.  Simotietœ.  h.  XXI,  p.  607.  —  >  Ibid.  L.  XXI , 
p,  m^-^Bmuri,  C9rl0t  Kfor.  «UmmA  F.  v,  p.  9W.  Mi.  tMS,  vcml  4^— *  Jmmi. 
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peuples  et  occuper  les  gouvernements  ;  la  peste,  conséquence 
de  tant  de  souffrances  et  de  tant  de  privations,  avait  frappé 
la  Lombardie.  Elle  se  manifesta  d'abord  à  Milan,  où  la  famine 
avait  préparé  sa  ixaissance  * .  Le  jubilé  accordé  pour  le  demi- 
siècle  par  le  pape  Nicolas  V  fut  cause  que  les  pèlerins  la  ré- 
pandirent de  ville  en  ville.  Elle  fit  perdre  à  Milan  trente  mille 
habitants  ;  à  Lodi  elle  fut  arrêtée  de  bonne  heure  par  la  vigi- 
lance du  gouvernement;  rn^is  Plaisance  resta  presque  déserte; 
d'autres  villes  furent  également  dévastées,  et  Rome,  où  les  pè- 
lerins apportaient  son  poison,  ne  fut  pas  épargnée.  Le  pape  se 
retira  tour  à  tour  à  Spolettc,  à  Foligno,  à  Fabbriauo  ;  mais 
ses  sujets,  qui  ne  pouvaient  point  fuir  comme  lui,  demeurèrent 
victimes  des  conséquences  de  la  dévotion  qu'il  avait  encouragée 
hors  de  saison  2. 

Avant  de  recommencer  la  guerre,  les  étals  d'Italie  avaient 
aussi  besoin  de  reconnaître  quels  étaient  leurs  nouveaux  in- 
térêts, de  savoir  quelles  alliances  leur  convenaient,  quel  sys- 
tème de  politique  ils  devaient  suivre,  depuis  que  leurs  précé- 
dentes combinaisons  étaient  toutes  changées.  Pendant  loug-^- 
temps  les  deux  républiques  avaient  tenu  tète  au  roi  de  ]Naples 
et  au  duc  de  Milan  ;  mais  depuis  que  Florence,  infidèle  à  son 
ancien  systèi^ie,  s'alliait  au  duc,  Yenise  devait  se  rapprocher 
du  roi  de  Naples.  Cependant  il  y  avait  eu  dans  les  années 
précédentes  quelques  hostilités  entre  Alfonse  et  les  Vénitiens, 
à  r occasion  de  vaisseaux  marchands  pris  par  des  pirates  na- 
politains. Louis  Loredano,  amiral  de  la  république,  chargé 
d'en  tirer  vengeance,  avait  brûlé  quarante-sept  vaisseaux 
dans  le  port  de  Syracuse,  à  la  fin  de  Tannée  14  49,  et  avait 
ensuite  ravagé  les  côtes  de  Sicile  et  de  IN'aples^.  Mais  une 

'  Bernard.  Corio,  Isior.  Nilanesi.  P.  VI,  p.  94t.  —  *  Joannis  Simonetœ.  L.  XXII, 
p.  610.  —  Anion.  de  Ripalta^  Annal.  Placetiiini.  T.  XX,  p.  901.  —  Crlstof.  da  Solda, 
Istor.  Bresciana.  T.  XXI,  p.  867.  —  Annales  ForoUvievses.  T.  XXIII,  p.  223.  —  *  1/. 
Ant.  SabelUco.  Dec.  III,  L.  VII,  f.  192,  y.^GiornaU  Napoleiani-  T.  XXI,  p.  Ii30.— Bar//t. 
Facii.  L.  IX,  p.  162. 


\mm  inimniniT  oomlce  l^raa^  flUursft  opék^  la  réoondlia^ 
tioD  de  068  dm  pÊÈÊmM,  taïutts  fae  ksYënitleiis  nepoa- 

vaieat  pardonner  aux  Florentins  leor  refus  de  les  secourir 
4mul  la  deruière  guerre,  ou  les  subsides  secrets  qu  ils  les 
a»ppçQiinMWt         iuàfÊÊÊKt  à^'FrMiçois  fif6nsa.*Le  même 
{ieiiple  qvii  mil  aidé  Vantoe  à^om<<|uéHr''Vérene,  Bmda, 
Bergame  et  une  grande  partie  de  la  T^ombardie,  se  montrait 
donnais  jaloux  de  la  ^andeor  de  cette  république,  et  s 
têî^^jiaidMiYilrtement  d€9  aitceès  de  soto  ennemi.  Le  sénat 
d^f^Mîse,  profoodémeot  bliessé  de  oet'abatidoii^d*tine  andenne 
alliance,  montrait  aux  Florentins  autant  de  défiance  et  de 
iuôaai^'iiljiaYait  ea  autrefois  de  confiance  en  eux. 
^^bmfUKànim  qai  oeciipaient  en  Italie  la  second*  daté  tnn- 
sième  rang  n'étaient  pas  mieux  affermies  dans  leurs  allian- 
ces. Le  marquis  de  IMantoue,  dont  les  états  étaient  presque 
enclavé  dans  ceux  de  la  république  de  Venise,  semblait 
élNTiailMdani'aa  fcëtàxpm.  Lom*  III  avatt  snccédé  en  1444 
à^fipn?  père,  Jean-françolirtdè  Oonaague.  Yl^ttrin  deFeltre, 
professeur  de  belles- le ttres ,  alors  célèbre,  arait  élevé  ce 
jy^uce  avec  son  fcèrc  et  sa  sœur,  au  milieu  d'tine  école  que 
ffHi  chef  af ait  mnéc  l&'Ha4m^^j^Mle^  et  qu'il  avait  ren- 
dne.asace  n<mil»fliM  fim'entvèûtiir^  f^nlaifon  pârmt  ses 
élèves*.  Louis  111  se  montra  digne  de  la  réputation  de  son 
pBi&t%^^  les  progrès  qu'il  lit  dans  les  lettres  antiques,  et 
jpt  ||^|piii|Betl0n<qa'fl  aeeorda  aMt  AkVantsr.  MÀis  ses  Tertns 
titrées  on  publiques  n*  égalèrent  ftoittt'M'eovinfrissances  et  son 
discernement.  11  dépouilla  son  frère  Charles  de  sa  part  à  l'hé- 
lilaffii^pateriiel.  Oa  vit  les  deux  Gonzague,  ennemis  Fun  de 
f antvoi  fmbrasasr  des  partis  apposés  dans  téntes  les  gnehres 
d'Italie.  Charles,  attaché  tonr  à  tour  à  Sforza  et  anx Milanais/ 
avaj^t  souvent  donné  à  connaître  son  manque  de  foi.  11  servait 

"  i  Gtnguené,  uUU  lÀttMre  €iUik*  T.  lU,  Chap.  XVIII,  p.  381. 
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dé  mwvèaiHOfiftfiforEt^flii  moment  de  la  oonçiètedelfilfiiib^ 
etil  M.Mt  «omaNAdaiit  de  k  flaee  par  œ  mème.priQOii 

contre  lequel  il  avait  défendu  cette  ville  peu  de  mois  aupara- 
\aali  U  ro^t  aussi  de  lui,  «a  récojikpeose  de  ses  services,  le 
ISimmrmmaA  de  Xoptone;  mis  vera  eB  iemf$juhmi9iàÊ 
Gwia^Qe^  Boit  qa*îl  fût  mécontent  de»  YénitienB^  oa  ip>*ll 
eon§a1tét  que  sa  propre  inconstance,  commença  de  son  €)6té 
à  traiter  avec  François  Sforza.  Les  deux  frères  ne  voulurent 
pas  dcHKUrer  sans  tes  mêmes,  étendards.  U  MiiUààiûfiiméA 
démAer  ai^oinrd^liui,  ma  travers  de  lemrs  aceiMttoiiSrfiiértj 
proques,  de  quel  côté  était  le  bon  droit,  si  même  il  étail  qneU 
que  part.  On  sait  seulement  que  Cliai  les  de  Gonzague  fut 
arrôtô  le  lô  novembre  1450,  par  i^rdre  du  noiureiMi  duc  de 
Milan,  et  enfermé  dans  la  forteresse  de  Binasoo  i  qtfcNà  Inl 
éla  le  gooTemenent  de  Tortone  en  même  temps  que  le^nn 
mandement  de  ses  lrou|)es;  qu  ou  lui  vendit  ensuite  sa  liberté 
au  prix  de  soiiLante  mîUe  florins  d'or;  qu'il  £ut)  moyeaDant 
eette  rançon,  relégué  dans  la  liNnalUne}  maiSiquei  dte  qn'^ 
put  s'enfoir^  il  quitta  le  lien  de  sen  %Tki\  pour  passer  à  Veuseï 
où  il  prit  du  service  contre  son  frère  et  contre  le  duc  de  Mir 
bm,  tandis  que  Louis  de  Gouaague  «  était  allié  aTeo-  6fima 
nantm  IsB  Vénitiemt ' »  *  •      '  *« 

Les  nHurqids  de  Fennre  étaient  filns  puissants  qnn*eenx . 
Mantoue,  mais  leur  caractère  était  alorîf  plus  pacili(|iie.  Les 
fils  de  Nicolas  111  avaient  4^té  éleirés  par  Guarino  de  Véronei 
ce  eanrant  hriténlate  leor  nrmt  oommnniqnéle  gpûl  des^MttfS 
et  de  la  poésie,  la  panisiiipbnr  les  moÉnmcnts  deVanttqniltff 
pour  l'élégance  et  pour  le  luxe.  Quoique  Lionnel,  l'ainé  de 
ces  prin'^cs,  en  sortant  de  l'école  de  Guarino,  eût  appris  en- 
snils  l'art  de  la  gnemdnns  la  niliee  de  BraeelO|  il  porta 

*  Plalinœ  uistor.  Maniuan.  L.  VI,  p.  849.  —  Cronica  (U  Bologna.  T.  XVUI,  p.  700. 
—  JMmi.  SMiMeM&  L.  un,  p,SM.  — «.  A^Meibemeo.  Bee.  lU,  L.  TU,  f.  IM.  — 
Marte  Susm» 
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itm  ton  goanmemeiil  des  goAts  tool  padiqotSt  loi«qa*il 
régna  dè  1441  1 1450.  Il  ât  fleurir  Im  étots  de  F«rraiwet'  de 

lf<od^ne  par  le  commerce  cl  ragiiculture;  il  s'entoura^  noa 
de  soldats,  mais  de  savui  u  4;t  de  poèUis,  avec  lesquels  il  rirar- 
ttkdt  M^éme  dans  ]f4||lto  des  mvsés  ;  et  û  s'efl'orea  d*ei^* 
gagèr  0èft  iroisiiis  à  jooîi*  de  la  paix  eomtne  lui  Ml  avsAt  as* 
semblé  à  Ferrare  le  congrès  qui  paraissait  sur  le  point  de 
pacifier  l'Italie,  lorsque  Philippe  mourut,  et  il  }  avait  rempli 
le  rôle  de  médiateur  avec  autant  d'impartialité  que  d'adresse; 
I/ambilioa  des  Vénitiens,  à  laquelle  un  nouveauehamp  sen-^ 
btait  ouvert,  rendît  alors  ses  travaux  inutiles  ;  mais  en  1450 
il  s'offrit  encore  pour  médiateur  entre  les  Vénitiens  et  le  roi 
Monse,  dont  il  avait  épousé  4a  fille  Marie.  Les  intérêts  de 
dti  êexOL  puissances  Gominençaient  alors  à  se  confondre  ;  leufs 
ofllmses  mutuelles  furent  aisément  mises  en  oubli,  et  Lionnel 
eut  la  satisfaction  de  leur  faire  signer  le  2  juillet  un  traité  de 
pacification  ^.  Il  ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  négocia- 
tion; Il  mourut  à  Belrlguardo,  le  l^'  oetobre  1450,  et  fl  eut 
Ifmir  fmccesseur  son  frère  Borso,-  illégitime  comme  lui,  de 
préférence  à  son  fils  Nicolas,  encore  jeune,  ou  à  ses  frères,* 
Hercule  et  Sigismond,  qui  étaient  nés  d  uo  légitime  mariage. 
Borso,  non  moins  attaché  aux  sdences  et«mt  arts  de  la  paix 
qDie  Donnet,  demeura  fldèlè  à  TalHanoe  des  Vénitiens^  sans 
prendre  part  à  la  guerre  qui  allait  ct)mmencer.  11  accepta 
même  la  médiation  des  Florentins,  eoneinis  de  ses  alliés,  pour 
irMter  quelques  hostilités  qui*  arraient  éclalé  entre  ses  sujets 
Am montagnes  de  Mod^ne  el  les  Luccpiois'. 
'^^  1.0  duché  de  Milan  confinait,  par  sa  frontière  occidentale, 
avec  le  marquisat  de  Moutferrat  et  avec  le  duché  de  Savoie, 
âforza  avait  offensé  la  maison  de  Montierrat,  en  faisant  arrè* 
ter  Guillaume,  qui  avait  servi  longtemps  sous  ses  drapeaux, 

^etigiMi^Éifi.  iiaMw  «Mte.  t.  m,  ctap.  xnu,  p.  sm.  *  infiaf»»  a«- 
imu  fHurt»  $9mmu  FmurtnuU,  T.  xx,  p.  4if >  âmuaet  Bumm.  T.  XI,  p.  4«t 
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cd  qui  était  frère  du  prince  régnant.  Il  le  relâcha  le  26  ma^ 
WM  condition  que  ée  général  M  restitoerait  la  seignearia 
d^Alexandtfe.  Dë  m^e,  il  avait  arrêté  Charles  èonzague^  et 
il  lui  avait  rendu  ensnite  sa  liberté,  moyennant  la  restitution 
fle  Tortone.  Cette  conduite  semblable,  envers  deux,  capitaines 
<  aax!e[iid8  lè  nÀaveaii' dâc  âyait  donné  deax  ^Ûlea  poor  jprîL 
de  lëuféiiervices,  donne  Uendéeroire  que  leur  seul  crime  étaft 
d'avoir  exigé  de  trop  riches  récompenses.  Mais  dès  que  Guil- 
laome  fut  rentré  dans  les  états  de  son  frôre,  il  protesta  contre 
trile  cèflsloil  qné  la  violènce'sétile  lui'  ftvait'amchéei^  et  i)i  eor 
gagea  lé  îniùi]utir  de  ttontferrat,  aùsâ-lÂâi  que  îe  due  de 
Savoie,  à  contracter  une  alliance  nouvelle  avec  les  Vénitiens, 
et  à  s'armer  de  concert;  avec  eux  contre  leur  ambitieux 

'  Tbh»^  que  les  intrigues  des  ambassadeurs  des  principales 
puissances  de  Tltalic,  secondées  par  l'irritation  des  esprits, 
jetaient  de  toutes  parts  les  semences  d'une  guerre  nouvelle, 
qudquiss  kiégôolatiàn^  tendaient  aussi  à  rétablir  la  paix^  Il 
7  en  eut  de'directés  entre  Sforzâ  et  les  Vénitiens  ;  le  premier 
demandait  seulement  la  restituliou  des  deux  châteaux  de  Bri- 
pio  et  de  Ripalta,  que  la  république  voulait  garder  pour 
8*otayrir l'entrée  du  Biilanais  au  renouirellementde  la  guen)e|. 
B*autres  Airent  conduites  à  la  cour  de  Ndples  par  deux  am- 
bassadeurs florentins,  Vranco  Sacchetti,  l'écrivain  que  ses 
nouvelles  ont  rendu  célèbre,  et  Giannozzo  Pandolfini.  £llcâ 
parurent  aTofaf  une  lieureuse  issue,  car  la  paix  entre  le  rd 
Aiftase  elr  les  Flbréntins  fut  signée  le  29  juin  1450,  soos 
condition  que  le  seigneur  de  Piombino  paierait  désormais  au 
roi  un  tribut  annuel  de  cinq  cents  florins  d'or^.  Mais,  pen- 
dant ce  temps,  d'antres  n^iodations,  d'une  nature  bien  dif- 
férente, se  poursuivaient  entre  la  république  de  Yenise  et  le 

iMnli  atmntiœ.  L.  xxii,  p.  m.— t  Sc^ftaM  mmmOfUXUi^  p.  il*- 
BartkoLraelUL,atP*  154. 
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roi  de  Naples.  Le  désir  de  se  venger  de  leurs  précédents  re- 
vers les  aveuglait  Tun  et  l'autre  sur  l'avantage  de  leurs  états 
et  de  leurs  peuples.  Les  Vénitiens  n'eurent  pas  plus  tôt  signé 
leur  alliance  nouvelle  avec  le  roi,  qu'ils  commencèrent  à 
montrer  aux  Florentins  leur  irritation,  en  établissant  des 
droits  onéreux  sur  les  marchands  étrangers  qui  trafiquaient 
dans  leur  ville,  et  sur  les  draperies  qu'ils  importaient 
1451.  —  Matteo  Vettori,  ambassadeur  vénitien,  se  rendit 
ensuite  à  Florence  avec  Antoine  de  Palerme,  le  célèbre  secré- 
taire d'Alfonse^  ils  communiquèrent  à  la  seigneurie,  le  G  mars 
1451,  l'alliance  nouvelle  des  deux  états.  Ils  déclarèrent  que 
leur  but  n'avait  point  été  de  rallumer  la  guerre,  mais  de 
maintenir  au  contraire  la  paix  de  l'Italie.  Cependant  Vettori 
en  prit  occasion  de  reprocher  aux  Florentins  le  passage  qu'ils 
avaient  accordé  à  Alexandre  Sforza  au  travers  de  la  Luin- 
giane  dans  la  précédente  guerre,  et  les  sommes  d'argent 
qu'ils  avaient  données  à  son  frère.  Cosme  de  Médicis  répondit 
à  ces  inculpations,  et  repoussa  avec  beaucoup  de  noblesse  les 
menaces  indirectes  que  Vettori  avait  mêlées  à  son  discours.  Il 
rappela  aux  Vénitiens  les  secours  que  les  Florentins  leur 
avaient  envoyés  après  leur  défaite  à  Garavaggio,  à  eux  qui, 
peu  de  mois  auparavant,  avaient  refusé  de  les  secourir  contre 
Alfonse;  il  leur  reprocha  d'avoir  engagé  les  Florentins,  sans 
les  consulter,  dans  cette  guerre  avec  Sforza;  d'avoir  ensuite, 
sans  les  consulter,  fait  la  paix  avec  ce  général.  Cette  paix,  ce- 
jpendant,  les  Florentins  lavaient  acceptée  ;  elle  avait  rétabli 
entre  eux  et  Sforza  l'amitié  qui  avait  subsisté  si  longtemps,  et 
que  les  besoins  des  Vénitiens  avaient  seuls  pu  leur  faire  ou- 
blier. C'était  encore  sans  les  consulter,  sans  môme  leur  en 
donner  avis,  que  Venise  s'était  brouillée  ensuite  avec  ce  gé- 
néral. Mais  l'inconstance  des  conseils  de  Saint-Marc,  ou  les 

*  Scipiom  Airmirato,  h,  XXII,  p.  65,  •   «  -  .   
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variations  de  leur  politique,  qui  n'avaient  pas  m^me  été  noti- 
fiées à  Floreuœ,  n  étaient  point  faites  pour  aliéner  les  Floren- 
tins de  leur  ancien  capitaine,  devenu  duc  de  Milan  ^ 
L'ambassadeur  vénitien  parut  reconnaître  la  vérité  de  ces  allé- 
gations ,  il  se  retira  sans  laisser  percer  son  mécontentement. 
Cependant,  le  20  juin  suivant,  tous  les  Florentins  et  toos 
leurs  sujets  reçurent  l'ordre  de  sortir  du  territoire  de  Venise*. 
Le  même  jour,  une  ordonnance  semblable  fut  publiée  à  Na- 
ples.  Les  Vénitiens  essayèrent  aussi  d'en  faire  rendre  une 
pareille  [)ar  Constantin  Paléologue,  le  demit^r  des  empereurs 
d'Orient;  mais  ce  malbeureux  prince,  déjà  sur  le  point  de  se 
voir  ravir  et  l'empire  et  la  vie  par  les  armes  des  Turcs,  n'é- 
tait guère  disposé  a  se  faire  de  nouveaux  ennemis  ^. 

Les  Vénitiens  essayèrent  aussi  de  soulever  contre  Florence 
les  deux,  républiques  les  plus  voisines  de  cet  état.  Ils  recher- 
chèrent d'abord  l'alliance  des  Siennais,  pour  s'ouvrir  ainsi  la 
porte  de  la  Toscane  ;  mais  les  Siennais,  en  acceptant  une  ligue 
avec  eux,  y  mirent  pour  condition  qu'ils  n'accorderaient  le 
passage  à  aucune  armée  destinée  à  troubler  le  repos  de  Flo- 
rence. Pour  détacher  Bologne  de  la  même  alliance,  les  Véni- 
tiens crurent  nécessaire  d'y  ramener  la  faction  des  Canedoli, 
contraire  à  celle  des  Bentivogli.  Ils  engagèrent  dans  leurs 
intérêts  les  seigneurs  de  Correggio  et  de  Car|)i,  qui  s'appro- 
chèrent de  Bologne  le  7  juin,  avec  environ  trois  mille  chevaux. 
Une  grille  destinée  à  fermer  un  canal  fut  ouverte  pendant  la 
nuit  aux  Caneduli  ;  ils  entrèrent  par  là  dans  la  ville ,  et  se 
readirent  maîtres  de  la  grande  place.  Mais  tandis  que  les 
magistrats  eux-mêmes  abandonnaient  le  palais  public,  Sanli 
Bentivoglio  se  mit  à  la  tète  des  partisaus  de  sa  maison;  il 
chargea  vigoureusement  les  rebelles ,  il  les  repoussa  hors  des 

>  Scipinne  Ammii-ato.  L.  XXII,  p.  66.  —  MarchlaveUi.  L.  H,  p.  î37.  —  •  PoçqiO 
Bracciolini,  Uisl,  t  lor,  L.  VIU,  p.  42ti.  —  PUtiiua,  ^Ui.  Maniuan.  L.  VI,  p.  849.  — 
9  UacctùQveUù  L.  VI,  p,  2i0.  *  Marin  Smuio,      46'  DuçM  di  VcneHa .  p,  4140. 
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IIMrs»  ^  A  piom  »  par  (M  pvQBîw  4spialt ,  «qn^ 

4a  Bom  4|u*on  lui  avait  fait  repreidfe.  Il  en^vj^MifUifle  une 

ambassade  à  Florence ,  pour  ressejcicr  sou  alliance  et  celle  de 

iafmjXkmmtim  joeoomfnt  aiiéMttt,  à  tant  de  Mv^néa 
qii*iU  aeratont  attaqudf  è'répoque  oà  ^aft  exf- 

pirer  leur  alliance  à  ternie  avec  Venise ,  c'est-à-dire  au  com- 
iX)iienceiûeiyu4^  l'aMuée  suivante.  lU  fie  préparÎMnent,  de  leur 
iÉàfi^ibéBrps^9Lm&  hoBliiitéi^  iia  iMBiiièreilt^  le  1  d  juin ,  lea 
4éQeai¥Îrf  la  guerre,  et  parmi  ce»  niagtotratoila  pWieèrent 
Cosnie  de  Médicis,  Neri  Capponi,  Ange  Acciainoli,  et  Lncas 
Alhuti.iÀéiakat  lesJiomines  d'état  les^  pla8  renommés  de 
l'Italie,  lia  aoiiolai»Dt*aveo  ii  due  de  Milaii  me  anianoe  par 
lnaelte  ib  ae  garantinalNit  iralii^leiMnt  leara  états?  ils 
firent  à  leur  solde  Simoneta  du  camp  Saint-Pierre,  qui 
d^à  été  à  iear  jervioe,  et  ila  attendirent  les  événe- 

^\  ibàimmmÊÊimmMé»  hoattliM  M  Hntm  màrêél^T'ttié 

^fCOttstauce  qui,  dans  les  siècles  précédents,  aurait  pu  devenir 
la  cause  de  révolutions  importantes.  C'était  le  irojage  en  Italie 
4l»»f9iéinlLi>,  ^  ^enaii'7  eliereher  la  eemmne  de  l'Em- 
iifi^  fiigiaMeniv  le  deniier  des  empetcars     eftt  étécooronné 

par  le  pape,  avait  mal  soutenu  la  dignité  impériale  dans  ses 
deux  expéditions  d'Italie;  cependant  il  y  avait  été  attendu  et 
màmAé  ÉtmmB  ma  "paiiaant  noDai^oe,  et  ses  deux  ^voyagea 
«vakniëlé  liés  àdegrandaévéneménts.  Sigfemond  avait  en  ponir 
«ncennefir,  le  18  mars  1438,  w>n  pfnête  Albert  IT  d  Autriche, 
£0à4&  Hongriie  et  de  Bolième  ^,  que  les  Allemands  comptent 

*  Cronica  di  Bologna.  T.  XVIU,  p.  «97.  — ■  Scipwiie  Ammirato.  L.  XXIf,  p.  «8.  — 
^acchiavelli.  L.  VI,  p.  2.?8.  —  A)iioii.  de  Ilipulia,  Annal,  l'iicenlmi.  T.  XX,  p.  9o2.  — 
'"Annal.  Bononienats  Uieron.  de  buratlUa.  p.  8b6.  —  >  S<:iptohe  Antmiraio.  L.  XXU, 
p.  69. -.t  Si^êntel  d»  Bhnta,  Bueh  iv»«ap.  vill,p.  éSS.  Bdk.  HMi^g.  i668«  in-fol. 
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parmi  leurs  meilleurs  souverains,  mais  qui  ne  joue  aucun  rôle 
dans  l'histoire  d'Italie.  Albert,  occupé  des  démêlés  du  concile 
de  Bàle  avec  le  pape ,  engagea  l'Allemagne  à  observer  entre 
eux  une  exacte  neutralité.  Il  chassa  de  Bohème,  de  Silésie  et 
de  Lusace ,  le  prince  Casimir,  frère  de  Ladislas  V,  roi  de  Po- 
logne ,  qui  avait  été  élu  roi  par  les  Hussites.  Il  n'eut  pas  les 
mêmes  succès  contre  Amurath  II ,  qui  venait  de  conquérir  la 
Servie ,  et  qui  menaçait  la  Hongrie.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
revers,  dans  une  campagne  contre  les  Turcs,  qu'Albert  II 
mourut  à  Langendorf,  entre  Cran  et  Vienne,  le  27  octobre 
1 439  %  laissant  sa  veuve  Élisabeth  grosse  de  ce  Ladislas ,  de- 
puis roi  de  Hongrie  et  de  Bohème ,  qui  fut  connu  sous  le  nom 
de  Posthume  ^,  Les  électeurs  lui  donnèrent  pour  successeur, 
le  2  février  1440,  son  cousin  Frédéric  III,  né  le  23  décembre 
1415,  d'Ernest,  duc  d'Autriche  et  de  Styrie.  Ce  faible  prince, 
auquel  son  secrétaire  ^neas  Sylvius ,  qui  fut  depuis  Pie  II ,  a 
vainement  cherché  à  donner  quelque  célébrité ,  venait ,  dans 
la  douzième  année  de  son  règne ,  demander  au  pape  la  cou- 
ronne d'or  conservée  à  Rome,  pour  joindre  le  titre  d'empe- 
reur à  celui  de  roi  des  Romains.  1452.  —  Il  était  entré  en 
Italie  sans  armée,  quoiqu'il  considérât  François  Sforza,  le  plus 
puissant  des  souverains  de  cette  contrée ,  comme  son  ennemi. 
Pour  ne  pas  le  reconnaître  comme  duc  de  ftlilan ,  il  ne  voulut 
point  aller  prendre  à  Monza  la  couronne  de  fer  de  Lombardie. 
De  Venise  il  se  rendit  à  Florence,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands 
honneurs. 

C'était  en  Toscane  que  Frédéric  111  avait  donné  rendez -vous 
à  la  princesse  Éléonore  de  Portugal,  fille  du  roi  Edouard,  et 
sœur  d'Alfonse  V,  qu'il  avait  demandée  en  mariage.  Cette 
union  projetée  entre  les  familles  des  souverains  de  l'Autriche 
et  du  Portugal  était  un  signe  des  progrès  de  la  civilisation , 

<  Splegel  der  Ehren  de*  Erzhauses  Oesterreich.  B.  IV,  cap.  13,  p.  506.  —  Thomœ 
Ebendorffer  de  Baselbactu  p.  951.  L.  m,  —  *  Spiegel  der  Ehren.  B.  v,  cap.  s,  p.  sio. 
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et  des  relations  cfae  le  commerce  commençait  eafia  à  ât^f^. 
entré  ta  dItfëreDto  meiobres  de  la  irépnbligâe  eiuopéeiuiiew 
Cependant  les  pays  étrangers  à  Tltalie  étaient  encore  bien  éloi- 
gné de' la  civilisation  et  de  Tordre  social  qui  régnent  aujour- 
d'hui dans  toute  r£aroge.  Nicolas  Lauckman  de  Ifalkensteioà 
iiÉiJMiiitt  de  riempèreaf)  était  un  des  ambawdeuip  gu'il  aTail  - 
é&^Vpnitt'^iigal  pour  épouser  Éléonore ,  et  le  joornal  de 
son  Toyage  nous  est  demeuré  ' .  On  ne  croirait  guère ,  en  1^ 
lisant,  qu'il  appartienne  au  siècle  des  Médicis,  car  il  repréi 
IHMèf  TEorope  OQotànie  aussi  peu  sûre  pour  les  VfgrageiuqBi  que 
U%iil^à)&^ét  là  "^mé  le  parurent,  peu  d'années  aprfes,  aux 
ambassadeurs  que  Venise  envoyait  à  Ussum  Cassan.  C'était 
dteiisés  en  pèlerins  que  ces  ambassadeurs  se  rendaient  d'Al- 
mm  jjiîë  V     Genève ,  le  Dauplpné  et  le  Lapga^oe,  dans  la 
GRt^ne ,  T  Aragon ,  la  Tieille-Gastille  et  la  Gdiee.  Le  droit 
des^gens,  non  plus  que  la  police,  ue  les  mettaient  point  à 
fabri  dn danger  d'être  volés  par  les  brigands,  ou  irauçonnés 
ptt^iwttÉtnandant»  des  villes.  Seulement,  après  leurdéssstre, 
MWWIil)aBBnt  partcUl'deb  banquiers  floreiDt|iif  aupi^  depq^^ 
Us  pouvaient  toucher  quelque  argent. 
^  Cependant  les  pays  habités  par  les  Maures  conservaient 
ciiBitirfotiir  ancienne  civilisation.  Ceui-â  formaient  la  partie 
ii  plus  indiratrieuse  de  la  population  de  toutes  les  grandes 
villes  d'Espagne,  et  ces  \illes  étaient  demeurées  florissantes. 
Après  le  mariage  d'Éléonore  elle  s'embarqua  pour  se  rendre 
en  Xoscane;  mais  elle  touçha  à  Gentil  en. AfriquOi  et  cette  ville 
dÉttflifii&S', 'att  dire  de  Lankmann,  deux  fois  plus  grande  et 
]^!Ù8  ^ieuplée  que  Vienne  en  Autriche. 

Ce  fut  le  3  février  145*2  qu  Éléonore  arriva  de  Port^q;^  à 
livÛïinie;  ef  ^  une  singulière  rencontre,  sopi  époiuf  levait 

,  noiJ£<r  i'>i  ^       '  ■ 

*  UUloria  Detpoiuationis  et  CqronaiiouU  FrideneiUi  €l  cwjugU  ipsiut  Elum§HB; 
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fait  quatre  jours  auparavant,  le  30  janvier,  son  entrée  à 
Florence.  Ils  se  réunirent  à  Sienne  seulement  le  19  février. 
Les  Toscans  contemplaient  avec  curiosité  un  autre  hôte  non 
moins  illustre  qui  voyageait  avec  l'empereur.  C'était  Ladislas 
le  Posthume,  fils  d'Albert  II,  que  Frédéric  son  oncle  traînait 
à  sa  suite,  après  Tavoir  dépouillé  injustement  de  son  héritage. 
Les  Hongrois,  qui  redemandaient  leur  roi,  avaient  pris  leurs 
mesures  pour  le  faire  enlever  à  Florence.  Les  Florentins  cru- 
rent qu*ils  manqueraient  à  T hospitalité,  s'ils  permettaient 
dans  leurs  murs  une  violence  contre  leur  hôte,  encore  qu'elle 
fût  destinée  à  réparer  une  injustice.  Cependant  ils  sollicitè- 
rent noblement  l'empereur  en  faveur  d'un  roi  opprimé  et 
d*un  pupille  trahi  par  son  tuteur.  Leurs  instances  furent  sans 
effet,  mais  elles  n'en  inspirèrent  pas  à  Ladislas  moins  de  re- 
connaissance. 

Après  avoir  traversé  la  Lombardie  et  la  Toscane  en  voya- 
geur, non  en  monarque,  sans  réclamer  sur  le  gouvernement 
aucune  prérogative  de  souveraineté  impériale,  et  reconnais- 
sant ainsi  tacitement  qu'elles  étaient  déjà  tombées  en  désué- 
tude, Frédéric  III  continua  sa  route  vers  Rome,  où  il  fit  son 
entrée  avec  son  épouse  le  8  mars  :  ils  y  furent  mariés  le  1 6, 
par  Nicolas  V,  et  couronnés  le  18  Le  25  mars,  ils  partirent 
pour  Naples,  où  ils  furent  reçus  par  Alfonse,  oncle  de  la 
nouvelle  impératrice,  avec  le  luxe  le  plus  splendide.  L'an- 
cienne défiance  qui  veillait  autrefois  sur  tous  les  pas  des  em- 
pereurs en  Italie,  avait  fait  place  au  désir  d'étaler  aux  yeux 
d'un  monarque  qu'on  ne  craignait  plus  tous  les  prodiges  de 
cette  terre  d'enchantements.  Parmi  les  fêtes  célébrées  à  Naples 
par  la  magnificence  d' Alfonse,  la  plus  surprenante  fut  une 

1  La  d«icripUon  de  son  entrée  à  Rome  a  été  écrite  en  allemand,  avec  beaucoup  de 
détails,  par  on  auteur  contemporain,  et  imprimée  par  Pei.  Script.  Rer.  Aiutr.  T.  II, 
p.  561-589.  —  MacchiaveUl,  Ut.  h.  VI,  p.  241.  ~  Cnmica  dl  Bologna.  T.  XVIII,  p.  C9t. 
—Comment.  diPicridiGino  Capponi.  p.  i2it.-^legelderEhren,  B.  V,  cap.  VU,  p.  47«. 
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chasse  aax  flambeaux  dans  Tenceiiite  de  la  Solfatara,  où  la 
dispoflitioii  des  taimîèrai  dans  oe  drqœ  fèimé  par  la  natnre, 
le  nombre  desmiimaiix,  lammiqiie  et  leabrillaiits  ceMlmnes 

des  chasseurs,  semblaient  réaliser  les  prodfges  de  la  magie. 
Le  20  avril,  Frédéric  III  quitta  Maples  pour  rejdndre  à  Borne 
UààsèBB  le  Poethome,  dont  il  ne  se  sëpandt  pas  -sans  inqnié- 
Me.  'Pendant  ee  temps,  Fimpératriee  Élëoiiore  s'embarqua 
à  Manfredonia  pour  Venise,  où  elle  fit  son  entrée  le  18  mai. 
€e  ne  fut  que  le  19  juin  suivant  qu'elle  parvint  avec  l'empe- 
reor  à  Newatadt^  dans  le  dioeèse  de  SaHzbomrg,  qui  devait 
être  sa  rfoidence. 

Comme  Frédéric  III  retournait  de  Rome  à  Venise,  à  son 
passage  à  Ferrare  il  conféra,  en  grande  cérémonie,  les  titres 
de  dac  de  Modène  et  de  Beggio,  de  eomte  de  Bovîgo  et  de 
Gomaecliio  an  marqnis  Borso  d'Estel  Ces  divers  fiefli  rele- 
vaient de  Tempire  ;  Fétat  de  Ferrare ,  qui  relevait  du  Saint- 
Biége,  ne  fut  érigé  en  dncbé,  en  faveur  de  la  môme  maison, 
qee  dbt<^neaf  ans  pins  tard^. 

CSette  déeoMion  donnée  à  la  maison  d'Esté,  qui  devint 
pour  elle  l'époque  d'nne  nouvelle  grandeur,  n  était  point  la 
récompense  de  quelque  service  rendu  par  elle  à  l'empire,  mais 
la  conséquence  de  la  vénalité  dn  monarque  qui  venait  de  tra- 
verserFItalie.  Trouvant  encore  dans  cette  contrée  un  respect 
populaire  pour  le  pouvoir  qu'il  avait  perdu,  il  mit  à  l'enchère 
les  derniers  restes  de  sa  dignité.  Il  vendit  au  plus  offrant 
tons  les  titres,  toutes  les  prérogatives  impérides  qu|on  voulut 
adheter  de  lui.  Les  diplômes  de  noUesse  et  de  notariat  impé* 

^  ismiorl  rapporte  eeiis  imwtiiare  m  ta  avril;  mtk  S  doil  x nàt  mm  êm 
cette  date,  pniaqaa,  d'après  le  journal  de  Laokmann,  Frédéric  ne  partit  de  Naples  que 
te  20  aTril.  11  parait  qu'il  quitta  Ferrare  le  |i6  mai,  et  que  l'investiture  fut  donnée 
la  veille  au  nouTeàu  duc  —  *  AimaUs  Esienses  Fratr.  Joamiis  Ferroriensis.  T.  XX, 
p.  46i.  —  uioria  di  Brescia  di  CrUi.  da  Soldo.  p.  870.  Ni  l'uo  ni  l'autre  ne  parlent 
capendanida  eoailé  de  GomaeeMe.  Gfeat  wr  Paatorlté  de  Noratori,  qaà  a  «aanioé  ee 
yoiai  de  droit  avee  lieaoeoQp  d'érudition,  mais  bod  aam  partiaBlé,  qae  jecroli  le  fief 
de  CeiiaecUo  mourant  de  reasplre  plutôt  que  do  pape. 
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rîd  fàront  miiltipUés  a^ec  profusion;  le  droit  de  I^tiiner 

les  bâtards  et  celui  de  pardonner  les  faussaires  fuirent  ofFertsà 
quiconque  voulut  les  payer,  et  la  basse  vénalité  de  la  chambre 
impéride  acheva  de  détruire  tout  ce  qui  restait  encore  en 
Italie  de  respect  pour  les  empereurs. 

Le  16  mai,  jour  même  où  rempereur  quittaUFerrare  et 
entrait  sur  le  territoire  de  Venise,  cette  république  déclara  la 
guene  an  dnc  François.  Sforza,  et  le  1 1  juin  le  roi  Alfonse 
dédara  la  gnerré.  aux  Florentina  * .  Ce  dernier ,  qui  destinaît 
son  fils  naturel  Ferdinand  à  lui  succéder  dans  le  royaume  de 
Pîaples,  voulut  lui  procurer  une  occasion  de  s'illustrer.  Il  lui 
donna^ponr  (conseiller  et  pour  guide  Frédéric  de  Moutéfdtro, 
CQmte  d*Orliin ,  nn  des  guerrim  les  plus  habiles  et  des  wor 
yerains  les  plus  accomplis  du  siècle  ;  il  mit  sons  ses  ordres 
une  armée  de  huit  mille  gendarmes,  et  il  l'envoya  dans  la 
Toscans»  ne  doiatant  pas^que  (ce  prince  n'en  soumit  la  plus 
grande  partie.  M^is  soit  que  par  qndqne  acddent  Fartillenfl 
ne  pat  suivre  l'armée,  cx)mme  le  rapporte  rUstorien  d'Agob-» 
bio?,  soit  que  Ferdinand^  manquât  de  talent  pour  la  guerre 
pu  de  docilité  iw^ers  son  gouverneur,  cette  expédition  n  eut 
ancon  succès.  L*  année  napolitaine  mit  d*  abord  le  siège  devant 
Foiano,  petit  château  du  val  de  Chiana,  qui  fermait  la  com- 
îuunication  entre  l'état  de  Sienne  et  celui  de  Florence.  Ses 
)>rave9  i^ltaQts^.sepondÀ  par  une  garnison  de  deux  cents 
lionimes ,  arrêtèrent  Ferdinand  pendant  trente-six  jours,  et 
donnèrent  à  la  république  le  temps  de  rassembler  son  armée 
sous.  1^  ordres  de  Sigismond  Malatesti.  Deux  maisons  de 
campagne  de  la  famille  iUcasoli,  Brolio  et  Gacchiano ,  qui , 
fldon  Fusage  des  anciens  temps,  étaient  entourées  de  quel- 
ques fortifications,  firent  une  défense  pins  extraordinaire  en- 
core, car  Ferdinand  ne  réussit  point  h,  les  prendre»  Enfin  ^  il 

«  SciploM  Mmanuo.  L.  XXIf,  p.  12.*^  emnitH  9wUo,  Qrw.  t^AgobbiQ»  T.  XXI, 
p.  M9. 
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vint  mettre  le  siège  devant  la  Castellina ,  petit  château  à  dix 
ffiiilea  de  Sieime,  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Chianti  ;  il  Tattaquè 
pendant  qnarante-qoatre  jours,  sans  lénsair  à  s'en  rendre 
mattre.  Les  ploies  de  Tantomne  le  foreèrent  enfin  à  fever  ee 
siège  le  5  novembre.  Il  sortit  alors  de  l'état  florentin,  après 
avoir  échoué,  avec  toute  la  puissance  du  roi  de  Naples,  con- 
tre de  petits  chàteanx  qtfon  croyait  à  peine  sosoeptibles  de 
défense^ 

La  campagne  de  Lombardie  ne  fut  guère  plus  mémorable  ; 
la  première  opération  des  Vénitiens  fut  dirigée  contre  Bar- 
théiemi  Goléonii  leor  propre  général,  dont  ilssedéfiaient;  ils 
Tonlnrent  rarrèter  et  désarmer  ses  soldats.  CSdéoni,  averti  de 
cette  attaque  par  le  tumulte  de  son  camp,  eut  à  peine  le  temps 
de  s'enfuir,  lui  troisième,  auprès  de  Sforza,  qui  lui  donna  un 
commandement.  Gentile  de  Lionessa  lui  fut  substitué  par  ks 
Vénitiens,  et  mis  à  la  tète  de  l'armée  qu'ils  rassemblaient  entre 
Vérone  et  Bresda.  D'antre  part,  la  seigneurie  de  Venise  avait  . 
promis  à  Louis,  duc  de  Savoie,  la  ville  de  Novare,  et  à  Jean, 
marquis  de  Montf errât,  celle  d'Alexandrie,  pour  les  engager 
àie réunir  à  die  contre  Sfonaj  Faimée  qui  devait  l'attaqite 
de  ce.  e6té  était  oommaoidée  par  Gmllaume,  frère  dà  inarqnis 
de  Montf errât*.  ' 

Le  duc  de  Milan  opposa,  srr  les  frontières  de  l'Alexandrin, 
son  frère  Conrad  Sforsa  à  GniUanme.  La  fidélité  des  pènphs 
envers  leur  nonvean  gonvememént  était  mal  affermie  ;  ils 
s'attendaient  à  être  cédés  par  leur  maître  au  roi  de  France  ou 
au  duc  de  Savoie ,  pour  prix  d'une  nouvelle  alliance ,  et  ils 
étaient  tentés  de  se  donner  enx-mômes,  pour  ne  pas  attendre 

liMco»  MiweMflwtltt.  L.  VI,  p.  Mt.  —  Scipionê  MmOnUo.  L.  Xtil,  p.  Tl.  —  Oùm- 
NMMortittJftfff  dlGifio  CÊppênL  p.  isis.  —  Pog§l»  BmcMMi,  BUt.  fflpr.  k  Wf, 
p.  431.  —  Amat.  Bonincontril  UintaUlU,  T.  XXI»  II.  1Mb  —  fmtMf»  CoUenutiOj  Ist. 
diNapoli.h.  VI,  r.  i9i.  —  BQrth.  FaciL  L.  X,  p.  164.  —  «  Joannls  Sbnoneta:.  L.  XXII, 
Ip.  611.— ifarin  Sanuto,  Vite  de*  Duchi  di  Venezia.  p.  U40.— II.  A-SoMUco»  Dec  m, 

VII,  r.  m.  »  cruu  da  Soldo,  M*  BmeUma,  p.  6«8.  .  . 
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d'être  vendus.  Plusieurs  châteaux  furent  livrés  sans  combat  à 
Guillaume,  et  la  situation  de  Conrad  devenait  de  plus  en  pins 
difficile ,  lorsque  Sagramoro  de  Parme  lui  amena  un  renfort 
de  deux  mille  chevaux ,  et  le  mit  en  dtat ,  le  26  juillet ,  de 
surprendre  Guillaume  dans  son  camp ,  sous  les  murs  de  Ca- 
nina,  tandis  que  ses  soldats,  accablés  par  la  chaleur  du  jour, 
s'étaient  dispersés  et  désarmés  pour  se  reposer.  Le  prince  de 
Montferrat,  après  avoir  perdu  tous  ses  bagages,  se  retira  en 
désordre  de  l'Alexandrin,  et  abandonna  ses  conquêtes  • . 

Le  duc  de  Milan  avait  confié  la  défense  des  frontières  orien- 
tale et  méridionale  de  ses  états  à  son  fils  Tristan  et  à  son  frère 
Alexandre.  Il  leur  avait  donné  le  commandement  de  deux 
corps  d'observation,  tandis  qu'avec  sa  principale  armée,  forte 
de  dix-huit  mille  chevaux  et  trois  mille  fantassins ,  il  avait 
passé  rOglio  et  envahi  l'état  de  Brescia.  L'armée  vénitienne 
de  Gentile  de  Lionessa  était  composée  de  quinze  mille  chevaux 
et  six  mille  fantassins.  £lle  passa  TAdda  par  la  négligence  de 
Tristan  Sforza;  elle  prit  Soncino  et  quelques  autres  châteaux 
du  Milanais*.  Elle  tourna  ensuite  sur  Crémone.  Une  autre 
armée  vénitienne,  commandée  par  Charles  Fortebraccio^filsde 
Braccio  de  Montone,  et  par  Matteo  Campano,  pénétra  dans  le 
Lodésan  ;  elle  y  surprit  Alexandre  Sforza  à  la  fin  de  juillet  ; 
elle  lui  tua  ou  lui  prit  environ  huit  cents  soldats,  et  le  contrai- 
gnit à  abandonner  la  campagne,  pour  s'enfermer  dans  les  châ- 
teaux'. Les  deux  principales  armées  s'étaient  ensuite  rappro- 
chées l'une  de  l'autre,  mais  leurs  deux  généraux  évitaient 
également  le  combat.  Des  préparatifs  immenses  et  une  dépense 
excessive  avaient  fait  attendre  aux  peuples  des  événements 

Joann,  Sknoneias,  L.  XXII,  p.  619.— P/a^Ina^  Ut,  Uantuan.  L.  VI,  p.  8S1.  —  OU- 
toforo  da  So/rfo,  Ist.  Bresciana.  T.  XXI,  p.  iii.—uarin  Sanulo,  Vite  de'  Duchi.  p.  H42. 
—  *  Joann.  Simonetœ.  L.  XXII,  p.  615.  —  If.  A.  SabclUco,  Dec.  III,  L.  VII,  r.  195.  — 
CrUloforo  da  Soldo^  IsL  Bresciana,  T.  XXI,  p.  872.  —  Uarin  Sanuto,  Vite  de  DucfO, 
p.  1142.  —  >  Joann.  Simonetce,  L.  XXII,  p.  622.  —  Af.  A.  SabelUco.  Dec.  111,  L.  VII, 
f.  194,  V.  —  Cristoforo  da  Solio,  Ist.  Bresciana.  p.  8IJ. 
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décisifs  et  une  prompte  conclusion  delà  guerre  ;  mais  l'un  et 
l'autre  capitaine  était  plus  frappé  encore  du  danger  de  tout 
perdre  en  une  fois,  que  de  la  ruine  des  longs  retards.  Ils  au- 
raient désiré  paraître  braves  et  ne  rien  hasarder  ;  ils  crurent 
pouvoir  y  réussir  par  de  pures  rodomontades.  François  Sforza 
envoya  défier  les  Vénitiens  à  une  bataille  générale  sur  la  plaine 
deMontechiaro.  La  proposition  fut  acceptée  par  Lionessaet  par 
Jacob  Piccinino.  Dans  un  des  premiers  jours  du  mois  de  no- 
vembre, les  deux  armées  se  rangèrent  en  bataille  sur  cette 
plaine  ;  un  brouillard  épais  les  couvrait  toutes  deux  et  les 
empêchait  de  se  voir  ;  dans  cette  obscurité  elles  se  provo- 
quèrent par  des  cris,  des  bravades  et  des  insultes ,  sans  que 
l'une  ni  l'autre  prît  enfin  la  résolution  d'attaquer.  Tour  à 
tour  les  deux  armées  envoyaient  leurs  trompettes  sonner  des 
fanfares  jusqu'aux  avant-postes  ennemis  ;  aucune  ne  se  sou- 
ciait de  se  battre,  mais  toutes  deux  aspiraient  à  l'honneur  de 
n'avoir  pas  refusé  le  combat.  Enfin,  une  pluie  glacée  ayant 
succédé  au  brouillard,  les  soldats,  après  avoir  passé  plusieurs 
heures  en  présence ,  rentrèrent  de  part  et  d'autre  dans  leurs 
quartiers.  Ainsi  se  termina  cette  campagne ,  où  les  meilleurs 
généraux  de  l'Italie  étaient  aux  prises,  et  pour  les  préparatifs 
de  laquelle  les  peuples  avaient  épuisé  leurs  ressources*.  Un 
littérateur  napoUtain,  nonuné  Porcelh,  a  fait  l'histoire  de  cette 
guerre  insigniliante,  avec  une  enflure  et  un  excès  d'adulation 
qui  semblent  presque  dérisoires.  Pour  donner  un  air  plus  an- 
tique à  son  récit ,  écrit  en  latin  élégant  et  facile ,  il  nomme 
toujours  Piccinino  Scipion,  et  le  duc  de  Milan  Annibal. 
Tout  en  flattant  le  premier,  auquel  il  dédie  son  ouvrage,  il  se 
croit  obligé  de  flatter  aussi  son  adversaire.  Tous  deux  sont 
puissants ,  et  en  état  de  lui  faire  du  bien  et  du  mal  ;  ni  l'un 
ni  l'autre  cependant  ne  lui  doit  de  reconnaissance,  car  un  bas 

^  Joann.  Simonetœ'  L.  XXII,  p.  620.  —  Crisiof.  da  SoMOt  IsWria  Bresciana.  p.  876. 
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1453. — L*hiver  fat  employé  de  part  et  d'antre  à  négocier, 
non  point  pour  rétablir  la  paix ,  mais  poar  gagner  den  trans- 
fag»  dam  U»  TtàÊfjÊ  ememis.  Et angeUsta  Sab^o,  tpn  était 
daH-rannéei^ticntie,  pasëa  an  aenrieedefifena,  aTec'ditq* 
oanrts  chevaux,  et  lui  livra  le  poste  qui  lui  était  confié. Tiberto 
Brandolini,  génériA  de  plus  grande  réputation,  apporta  pin» 
d'^;a|)dai^*IhaBiieiiPiBilitaire  dans  nae  aégodalîon  da  même 
gnm.  Soa  engagemem  afeo  les  T(tollieiia  était  tmdiié,  et  tt 
Tonlait  les  quitter  ;  mais  avant  de  se  ranger  sous  les  drapeaux 
de  Sforza,  iialia  passer  ihiver  à  la  Mirandole,  avec  les  deux 
mUe  cjaq  oents  chavsna  qm  lui  appartenaieiil  »  poor  ne  pas 
eanàMm  iaunétHateoieiit  ceox  fa'll  venait  de  scrrir*. 

S'il  faut  en  croire  INeri  Capponi ,  la  république  de  Venise 
Si*  était  engagée  en  même  temps  dans  des  négociations  bien  plos 
iMinteans*  Le  iénat  toata  de ffOre  easassiÉer  Fnmçois  Sfom. 
dans  la  fortsmse  de  Crémone,  et  ensailedeleliiire  «onpoi^ 
sonner.  Le  poison  qu'on  lui  destinait  avait  été  apporté  du 
Levant^  il  devait  être  jeté  dans  le  feu  de  la  chambre  où  serait 
k  dne»  ^  il  devaft  prodam  line  faméeai  dangereuse,  qa*aiH 
«m.  de  eem  qui  se  seraisnt  tfonvés  dans  le  même  appaMmerit* 
n*aurait  pu  survivre  après  l'avoir  respirée.  L'empoisonneur, 
au^el  le  conseil  des  Dix  avait  promis  dix  mille  florins  de  ré- 
compense, lévéia  oMi  seeret-à  François  Sforsa,  et  oeloi-ci 
léwva  le  poison  poor  en  faire  nsage  àwm  tonr  >. 

Le  duc  de  Milan  avait  plus  de  soldats  que  d'argent,  et  les 
f  loDfSitins  plos  d'argent  qoe  de  soldats.  Les  deux  alliés  oon- 

« 

« 

A  UpnrtiêroMMde  iB«f  ComiMUbw  Ml  iii|iitai«6^  T.  XX,  ser.  liftL  P-  ^ 

154  ;  et  la  seconde,  T.  XXV,  p.  i-66.  —  «  Joann.  Simonetœ.  L.  XXII,  p.  6li.«-»  Cm- 
meniari  di  Neri  dl  Gino  Capponi.  T.  XVHI,  p.  HH.  —  Neri  Cappooi,  homme  publio, 
el  qui  Tut  plusieurs  fols  ambassadeur  auprès  des  Véniliens  et  auprès  de  srorza,  paraU 
digne  de  foi  sor  ud  èvénemeat  qu'il  avait  tant  de  moyens  de  savoir.  Cependant  Simo- 
Mla,  secrétaire  du  duc,  qui  ne  le  quiutit  point,  M  pirie  pas  de  ee>  comploti.  ' 
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Tinrent  de  s*  aider  mutuellement  par  des  échanges  :  Alexandre 
Sforza  entra  par  la  Lunigiane  en  Toscane ,  au  printemps  de 
1453,  avec  deux  mille  chevaux,  et  alla  joindre  Sigismond 
Malatesti  qui  assiégeait  Foiano;  d'autre  part,  les  Florentins 
s'engagèrent  à  payer  à  François  Sforza  un  subside  annuel  de 
quatre-vingt  mille  florins  * .  Ils  prirent  aussi  à  leur  sole  Em- 
manuel d'Appiano,  nouveau  seigneur  de  Piombino,  avec 
quinze  cents  chevaux  ^.  Rinaldo  Orsini  était  mort  le  1 3  juillet 
1 450,  et  sa  femme  Catherine  ne  lui  avait  survécu  que  jusqu'au 
mois  de  mars  suivant.  Emmanuel,  oncle  de  Catherine,  s'était 
emparé  de  son  héritage  les  armes  à  la  main  ;  et  comme  il  avait 
paru  déterminé  à  persister  dans  les  alliances  de  sa  maison ,  il 
avait  été  reconnu  comme  souverain  légitime  par  les  états  ses 
voisins  ^.  L'armée  florentine  était  plus  nombreuse  que  celle  de 
Ferdinand;  elle  reprit  Foiano,  Bencine  et  Vado,  tandis  que 
les  ^Napolitains,  forcés  de  camper  dans  des  lieux  malsains, 
furent  tourmentés  de  fièvres  maremmanes,  et  furent  affaiblis 
par  des  maladies  plus  dangereuses  que  le  fer  ennemi 

L'événement  le  plus  remarquable  de  cette  campagne,  si- 
gnalée par  peu  de  faits  militaires ,  fut  la  ruine  de  Gérard  Gam- 
bacorti,  comte  de  Bagno.  Ce  comte  était  fils  de  Jean,  le  dernier 
des  chefs  de  parti  de  la  république  pisane.  Jean  avait  vendu 
sa  patrie  aux  Florentins,  en  1406,  et  avait  obtenu,  pour  ré- 
compense de  sa  trahison ,  la  souveraineté  féodale  d'un  petit 
état  situé  près  des  sources  du  Tibre ,  sur  les  frontières  du 
Casentin  et  de  l'état  de  l'Église.  Gérard  était  beau-frère  de 
Benaud  des  Albizzi ,  et  l'esprit  de  parti  lui  fit  prêter  l'oreille 
aux  propositions  d'Alfonse.  Celui-ci  lui  offrit,  en  échange  du 
fief  qu'il  tenait  de  la  république  florentine ,  un  fief  beaucoup 
plus  considérable  dans  le  royaume  de  ?(aples.  Les  Florentins 

»  joann,  Slmonetœ.  L.  XXIII,  p.  634.  —  «  Sciptone  Anmirato.  L.  XXII,  p.  16.  — 
»  Istorle  di  Giov.  Canibl.  Dellzie  degll  Erudui  Toscani.  T.  XX,  p.  21i.  —  *  Poggto 
BraccioUni  UuU  Flor.  h.  VIII,  p.  43i.  —  Darih.  Faciù  L.  X,  p.  167. 
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ayant  conçu  quelque  soupçon  de  cette  négociation,  Gérard 
Gambacorti  n'hésita  pas  à  livrer  aux  chefs  de  la  république  son 
propre  fils  en  otage  pour  les  rassurer.  Cet  enfant,  âgé  de  qua- 
torze ans ,  fut  conduit  à  Florence ,  et  dès  lors  la  seigneurie 
refusa  toute  créance  aux  nouveaux  avis  qui  lui  furent  donnés 
sur  la  trahison  de  Gambacorti.  Cependant  celui-ci  n'avait 
point  renoncé  à  ses  projets;  le  12  août  1453,  frère  Puccio, 
chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  lieutenant  d'Alfonse, 
parut  avec  quatre  cents  chevaux  et  trois  cents  fantassins  aux 
portes  de  Corzano ,  principale  forteresse  du  comté  de  Baguo. 
Gambacorti,  prêt  à  la  livrer  aux  ennemis  de  la  république, 
fit  abaisser  le  pont-levis,  et  s'avança  lui-même  vers  le  cheva- 
lier ;  mais  un  citoyen  pisan ,  nommé  Antoine  Gualandi ,  qui 
était  à  côté  de  Gambacorti ,  remarquant  sur  le  visage  de  tous 
les  vassaux  du  comte  la  consternation  avec  laquelle  ils  échan- 
geaient la  protection  de  la  république  contre  la  domination 
d'un  maître  étranger,  poussa  rapidement  des  deux  n^ains 
Gambacorti  hors  du  pont-levis ,  le  fit  relever  et  abaisser  la 
herse ,  et  fit  arborer  de  nouveau ,  aux  cris  de  vive  la  répu- 
hliquel  l'étendard  abattu  des  Florentins.  Tous  les  vassaux  du 
comté  de  Bagno  suivirent  l'exemple  qui  leur  était  donné  par 
les  habitants  de  la  forteresse,  et  ils  furent  reconnus  comme 
sujets  inmiédiats  de  la  seigneurie  de  Florence.  Le  comte  se 
retira  honteusement  avec  l'armée  napohtaine.  La  république 
eut  la  générosité  de  lui  renvoyer  sans  rançon  le  fils  qu'il  avait 
si  barbarement  livré  en  otage  ;  mais  elle  accorda  de  magni- 
fiques récompenses  à  Antonio  Gualandi^  et  à  deux  jeunes 
Pisans  qui  l'avaient  secondé  ^ 

Ce  n'était  point  en  Toscane,  mais  en  Lombardie,  que  les 
Florentins  désiraient  qu'on  poursuivit  la  guerre  avec  activité  j 
dans  ce  but ,  ils  avaient  traité  dès  Tannée  précédente  avec  le 

i  SdpUine  AmnOrato,  L.  XXII,  p.  77.  —  MaechlavelU.  L.  VI,  p.  249.  —  Annakt  B<h 
nlncontrii  MinioLensis.  p.  157.  —  Istorie  dl  Gio.  CarabLl.  XX,  p.  313. 


.  ,j       i-y  Google 


DU  MOYIS»  AGE*  254 

Aidef^asee,  pcmrTeiigtgc^àeivoywaaiItalte Relié, ooiiili^ 

d'Aojou  et  roi  titulaire  de  Naples;  ils  renouvelèrent  leurs 
n^igQciatimw  avec  lui  au  commencement  de  cette  année  :  iU 
%ll0ll0mMm  TOI  Beoë  cent  vingt  mille  flonm  A*€ê  peye^ 
MiniiiÉiÉiilUrtiiiii,  WMÎ  lengtamps  qu*il  emituitariil  la  guem 
pour  eux  en  Lombardie  ou  en  Toscane;  et  ils  s'engagèrent, 
imtn^en  que  le  due  de  Milan,  à  assister  Bttiéde  toote»  leurs 
fjiiii^nii!  iniiiiiiiji       PMkb^       teranuée,  pour  fe  lepheer 
flim.^|jtpâmi4e  Naple&  €e  tnilé  fnt  n^oeîé  en  leur  nem  par 
Ange  Acciaiuoii,  et  au  nom  du  duc  par  Abram  Ardiecio  de 
yigevano*.  • 
^^Mêêa  Iran^QM  SEona,  retenu  par  Y épnlwmeiii de  tena  Ica 
peuples,  oooaécpMMe  de  gaerves  amai  longues,  par^laminte 
de  mécontenter  ses  sujets  peu  accoutumés  à  lui  obéir,  et  par 
la  Gcainte  plua  grande  encore  de  faire  dépendre  sa  coof omie 
da  aort  d*ane  aenle  bataille,  ne  fit  tien,  non  fim  que  «a 
•dvenairea^  d^  digne  on  ûK'  généranx  <{ni  commandaient  les 
armées,  ou  des  sacrifices  que  coûtait  la  guerre.         '  '  * 
Gentile  de  lionessa,  généralissime  des  Vénitiens,  avait 
élé  UflHéid'ttn  mof^  de  loi  devant  Manerbio;  il  mottrat  le 
16  avril,  et  le  adnat  In  donna  poaraneeenenr  Jaeob  Ptooi«- 
nino  2.  Ce  général  s'empara  de  Pontevico ,  et  fit  quelques 
courses  dans  le  Grémonais,  avant  que  Sforza  pût  mettre  son 
«née  en  aeliviié.  Jy antre  part,  Ghavlea  de  Genttigtie  entra 
^na  le  Mantonan ,  et  conunença  à  piller  les  campagnes  ;  mais 
lorsqu'il  se  fut  enhardi  par  de  premiers  succès,  son  frère 
Louis,  secondé  par  Tiberto  Brandolini,  le  surprit  le  15  juin 
danaktoÉnnagedeGodio,  lemitcndéronte^et  luipnlpliaB 
éa  niUe  duavaiax'.  Françoia  Sferea ,  ay  aiftenfin  xaaMmUé  son 

t  /oomi.  StmMiœ,  L.  XXIII,  p.  ess.  —  fiers.  Corio  Stor,  MUoMtL  P.  VI,  p.  Ht, 
—t  Joanii.  atmotmtB,  L.  xxm,  p.  nK^-ftmOti  âg  Oeittf  ae^pioiiitPfteaiiiit  T.x)cv, 

L.  I,  p.  5.  —  Istoria  Bresciana,  p.  878.  ~  V*  A.  SabelUco.  Dec.  III,  L.  VII,  f.  19T.  — 
JUtrtiu  Fadi.  L.  X,  p.  169.  ^Joantu  Simonetœ.  L.  XXill,  p.  638.  Poreeitl  deGei- 
.UiSc^fiomt  Picekm,  J)e6.       U,  p.  i«.  —  Pkttina,  Muu  Mamm,  U  VI,  p.  M». 
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année,  la  .conduisit  dans  l'état  de  Brescia,  pour  y  ramener  la 
gaerre;  en  effet,  Jaeob  Piodnino  vint  ïj  cbendier.  H  j  eal 
entre  ke  deux  années  de  firéquentes  eBcarmoiielieSy  et  i^i 
combat  général  près  de  Gédo,  dont  Sforza  s'était  euiparé; 
mais  les  deux  généraux,  redoutant  également  une  action  déci- 
she,^  retirèrent  pea  à  peu  lenrs  troopes,  lorsqiie  le  ^leil  4Q^Dt 
plus  ardent,  et  tons  deux  ëvacoèrent  enfin  le  champ  de  ba- 
taille, sans  avantage  de  part  ni  d'autre  Ce  n*était  qu'à  jeu 
sûr  que  les  Italiens  d'alors  voulaient  combattre;  et  CQ^^t  en 
effet  ainsi  qne  ^gramoro  Tisconti  de  Parme  ,^  ^ei  ~ 
Sforza,  surprit  le  15  août,  et  battit  à  Gastiglione, 
quatre  mille  chevaux  de  Piccinino  ;  mais  ces  avantages  partids 
ne  pouvaient  jamais  décider  du  sort  de  la  guerre ,  et  celle-ci , 


I 

sans  exposer  les  soldats  . 

Sforza  attendait  avec  impatience  l'arrivée  du  roi  René  i 
pour  agir  de  concert  airec  lui  d'une  manière  plus  vigoureuse^ 
mais  oe  roi  était  arrêté  dans  les  Alpes  par  le  doc  deSaymeet 
le  marquis  deUbntferrat  qui  ne  voulaient  point  lui  âoeorder 
le  passage.  René,  impatienté,  se  rendit  par  mer  à  Vintimille, 
et  le  daupbin,  qui  fut  depuis  Louis  XI,  fit  tant  par  ses  négo- 
ciations,  ^e  le  duc  de  Savoie  permit  enfin  à  Taimée  française 
d'entrer  an  mois  de  septembre  en  Lombardie'.  Bené,  qui 
portait  même  à  la  guerre  sa  bienveillance  universelle  et  son 
esprit  conciliant,  s'arrêta  quelque  temps  encore  au  pied  des 
Alpes,  poor  rétablir  la  paix  entre  le  maiiqois  de  Montferrat  e^ 
le  dne  de  Milan.  Les  denz  parties  s'en  remirent  à  son  aibi^ 
trage,  et  par  son  prononcé  du  1 5  septembre  il  mit  u^  teme 
à  leurs  différends^.  '  ''^ 

—Ut9r,  BNêekma.  p.  880.— BoriA  Facii.  L,  X,  p.  iT3.—  '  Joann.  Stmonefos.  L.XXI1^ 
PKtlS.  — «ohmIS*  «itfii  PteOiM  See.  ll,  L.  Iir,  p.  if.  — Piafime  Biif.  «wM 
p«'  Win.       JomuL  Sbnonetœ,  L.  XUU,  p.  64T. ~  > MaeeUaoem,  1^% 
^.9|S.  —  .*i0MM.  StmmulBt,  L.  UBÊtP.  Mt.'  —  Uu  Bmdmâ  m  OfUt.4a 
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L'arritée  iàiNÂ  Bené  àn  camp  Sfona  porta  son  aimée 
à  "pilla  de  quinze  mâle  hommes  de  caTalerie  pesante  ;  et  nn 

mois  après  environ ,  Alexandre  Sforza  vint  encore  le  joindre 
avec  quatre  ou  cinq  mille  gendarmes  qu'il  ramenait  4®  Tos- 
cane. Ifak  le  doc  de  Milan  ne  sut  pas  ou  ne  voulut  paa  profiter 
de  cette  grande  supériorité  de  forces^  pour  contraindre  Fen- 
nëlbi  à  une  bataille  générale.  Il  se  contenta  de  donner,  le  19 
octobrÇy  un  assaut  à  la  forteresse  de  Pontevico  j  les  vainqueurs 
y  tiklMënt  'par  la  brèche.  Cependant  les  soldats  de  Bené  n'a- 
ifiÈentrien  contracté  delà  douceur  on  de  la  débonnaireté  de 
leur  chef  ;  soit  que  dans  leur  guerre  avec  les  Anglais  ils  se 
fassent  accoutumés  à  la  férocité,  ou  que  la  différence  de 
i^dnin  et  dekngi^Ienr  insj^àt  ponr  les  Italiens  cette  baine 
A     mépris  qui  rendent  eonvent  les  armées  pins  féroces  ent- 
vers  les  peuples  qu  elles  connaissent  È  moins;  en  entrant  dans 
Ppntevico,  ils  massacrèrent  tout  ce  qui  se  présentait  devant 
'tdk.  Ils  n'épargnèrent  ni  les  femmes,  ni  les  enfanta,  ni  ceox 
nMil^  qui  s'étaient  déjà  rendus  prisonniers  aux  soldats  de 
r armée  de  Sforza.  Ceux-ci,  révoltés  de  tant  de  barbarie,  se 
regord^ent  comme  insultés  dans  leurs  captifs  ;  ils  Tirent  dans 
l*acbariiement  des  Français  Teffet  d'une  haine  nni?eraeUe 
êontre  tonte  la  nation  italienne ,  et  ils  ne  supportèrent  pas 
longtemps  ces  outrages  ;  ils  chargèrent  les  soldats  de  René 
dans  les  rues,  ils  mirent  le  feu  aux  maisons  où  les  Français 
4*^ti^t.  retirés,  et  ils  les  poursuivirent  avec  tm%  de  furrar, 
què^lh^çcns  Sforza  eut  beaneonp  de  pdne  à  Mparor  les  com- 
battants • . 

'  Cette  férocité  des  troupes  françaises  inspira  une  telle  terreur 
anx  habitants  de  tons  les  châteaux  et  de  tonte»  les  bonrgadei 

p.  883.  —  Benvenuto  âa  San-Giorgio  Blst.  VontisferraA.1.  XXIII,  p.  îSl.*-  »  Jo€mn. 
Simonetœ.  L.  XXIV,  p.  655.  —  Bem.  Corio  S(or.  mianesi.  P.  VI,  p.  947.  —  Crtstof.  da 
Soldot  Utor»  fiTMCiona.  p.  884.  —  Marin  Samo  vUe,  p.  U7.  »  Barth*  FaciL  L. 

p.  171. 
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de  l'état  de  Brescia,  qu'ik  s'empressri  eat  d'ciiS%èr  da^4é- 
puté»  au  camp  da  Sfoiî^  pomr  ImoffîwlatfteÙil^^ÉÉ^^ 
iOMMlpr4e8.atoifBgardaiL  Be^  oii^iii  t&éiim  qui  n'étaient 
paa  à  un  mille  de  dirtance  du  camp  de  Piccinino  partagèrent 
cette  terreur  panique.  L'armée  vémtieime«aifatalteiiit»à«» 
tours  elle  s'enfuit  ^  désordre  jus^'aor  pMeé^dlSMMcia,  où 
ron  ae  mfait  fas  k  laiieer  enlciet  K  Sfonea  ne  fat  averti  de 
ostle  ftute  que  lorsqu'il  n'était  plus  temps  de  profiter  de  la 
confusion  de  ses  ennemis  j  ils  s'étaieuC  d^à  fortifiés  wms  ta 
mur&de  Bresoia,  mais  tout  le  BrtSMbi  èt  «mt  te  BergmiÉs^ 
se  sooniirwt  au  due  de  lIBaa.  Ie:diâteau  de  Boado,  dans  la 
montagne  de  Brescia,  et  celui  tfOrci  dans  la  plaine,  tous  deux 
défendus  par  une  forte  garnison,  furent  les  seuls  qui  souttn» 
rent  un  siège  régÉite.  fiforza,  après  ^étrei^àmiirM^flii 
^é^va^i  son  àAisée  eû  quartiers  d'hiver  ».  -  ^» 
-  '  ièpeadant  les  gendarmes  français  qui  avaient  accompagné 
Bené  eu  Italie  y  avaient  à  peine  passé  trois  moii^  qu'ils  da- 
aandaïeut  d^à  avec  instance  à  être  reeondnfto  iSans  leim 
foyers.  Ds  avaient  été-èBénés  par  leur  quereHe  avec  les  gen- 
darmes de  Sforza  à  Pontévico  ;  d'ailleurs  ils  se  sentaient  hu- 
miliés de  leur  infériorité  ;  ils  voyaittit  que  dans  tes  gwms 
d'Italie  l'iMluteté  avait  totyours  rarantage  sur  te  vdeor,  et 
la  tadiqne  ilidiemie  avait  ateis  ma  supériorité  incontestable 
«nr  te  française.  Bené,  de  son  c^té,  déjà  vieux  et  désabusé 
depuis  longtemps  de  l'espérance  de  conquérir  Nafries,  suppor- 
taiUfmi^w9kÊû^  tegoene,  ctpartageaitriiÉ^ 

patience  dé  SCS  soUab.  François  Sforsa  se  rendit  auprès  de  lai 
à  Plaisance  pour  le  retenir;  mais  Bené  opposait  à  toutes  ses 
instances  une  résolution  iuébraulaUe  ;  il  accompagnait  cqca* 

»JOûwn.  Simonetœ.  L.  XXIV,  p.  esT.  —  Cronica  di  Bohgna.  T.  XVllf,  p.  703.  - 
Comment»  di Ittrl  Capponit  p.  iilê,^ Ittor,  Brudana.  p.  «84.  —  t  Joann.SimMUœ. 
h,  XXIV,  I».  CM.  -  ».  j.  SotelSco.  Beo.  m,  L.  TU,  f.  l99.-PtaiiMu  Bitt.  ManMMU 
l«>  VI,  p,  ts«.  —  Mot.  Smdtfw.  p.  m. 
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dant  son  refus  de  protestations  d'attachement  et  de  confiance  ; 
aussi  il  promit  qu'au  printemps  suivant,  son  fils  Jean,  qui 
portait  le  titre  de  duc  de  Calabre,  et  dont  l'âge  était  plus  propre 
à  poursuivre  des  expéditions  hasardeuses,  viendrait  en  Italie  à 
sa  place.  Le  départ  de  ce  vieux  prétendant  au  trône  de  Naples, 
en  affaiblissant  Sforza,  augmenta  encore  son  désir  de  faire  la 
paix,  et  d'entrer  enfin  en  jouissance  de  ses  nouveaux  états  * . 

Un  affreux  événement,  qui  venait  de  frapper  de  terreur 
toute  la  chrétienté,  rendait  ce  désir  de  paix  général,  et  expo- 
sait aux  reproches  de  toute  l'Europe  ceux  qui  y  mettaient  quel- 
que obstacle.  Constantinople  avait  été  prise  par  Mahomet  II, 
le  29  mai  1 453  ;  le  dernier  empereur  grec,  Constantin  Paléo- 
logue,  avait  été  massacré  avec  quarante  mille  chrétiens;  un 
grand  nombre  de  marchands  italiens  et  surtout  vénitiens,  qui 
habitaient  cette  ancienne  capitale  de  T  Orient,  avaient  perdu 
toutes  leurs  propriétés  par  le  pillage ,  et  avaient  été  réduits 
en  captivité  ^  ;  et  les  Turcs,  dont  l'arrogance  était  redoublée, 
menaçaient  de  soumettre  tout  le  reste  de  la  chrétienté  à  l'empire 
du  croissant.  La  ville  impériale,  regardée  comme  le  boulevard 
des  pays  civilisés,  semblait  en  effet  ouvrir,  par  sa  chute,  l'Oc- 
cident aux  Barbares.  Lorsque  cette  nouvelle  fut  portée  aux 
deux  camps  opposés  de  Sforza  et  de  Piccinino,  la  désolation  y 
fut  égale  ;  les  chefs  et  les  soldats  se  reprochèrent  des  guerres 
impies,  qui  consumaient  vainement  leurs  forces,  au  moment 
où  leurs  armes  auraient  dû  être  uniquement  consacrées  à  la 
défense  de  leurs  frères.  Le  cardinal  de  Saint-Ange,  nonce  du 
pape  Nicolas  V,  leur  rappela  le  secours  si  longtemps  deman- 
dé par  les  Grecs,  si  cruellement  refusé  par  les  Latins,  et  rejeta 

*  Joann.  Simonetœ.  L.  XXIV,  p.  684.  —  MacchiavelU  Istor.  L.  VI,  p.  Bernard. 
Corlo  Storie  luilanesi.  P.  VI,  p.  9<8.  —  «  Quaranle-sept,  ou,  scion  d'autres,  soixante- 
trois  gentilshommef  Téniliens,  membres  du  grand  conseil,  étaient  au  nombre  des  escla- 
Tes  des  Tares.  Cronlc,  di  Bologna,  T.  XViil,  p.  70i  ."M,  A.  SabelUco.  Dec.  III,  L.  VII, 
r.  198,  T.  —  Marin  Sanuto,  Vite  de'  Duchi,  p.  iiso. 
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m  lettr  «fclIlMite  ImM  la  houle  tfe  iMie  grande  Mhî» 

mité.  Un  congrès  fat  assemblé  à  Rome ,  sous  la  présidence 
du  pape,  et  tous  les  états  protesièreot  également  de  leur  désir 
ifeiiirêlafiiE»  poorlourMr  loolM 

1454.  —  Mais  ce  sentiment  si  vif  de  repentir,  et  cet  oubli  1 
de»  intérêts  plus  proches,  u eurent  pas  une  longue  dorée; 
dumii  8aitit^kii«iad0|9'oii  leneprochait  dea^atolr 
entreprise,  n'élail  pIméB  aaim.  De  MUm  aeeeum  arâtiéiit 
défendu  Constantinople,  tamHa  qaTil  aurait  fallu  des  forces  im^  I 
meiuses  pour  la  reconquérir»  Chacun  donc,  en  portant  au 
flCMigrèg  desparolaa  depaîx,  y  wanlftntn  ikn  prétentioas  ai  eof  j 
gâte,  qa*tfeB iCBdaieiitia pis  impoesHMe.  MÊtsmey&aMî 
que  les  Florentins  lui  remboursassent  les  frais  de  la  guerre  ^ 
ceux-K:i,  loin  de  consentir  à  lui  rien  payer,  exigeaient  au  con- 
tnûffeiqpi^teBr  rendit  Gairt^  | 

avait  conquis  dans  le  Bressan  et  le  Bergamasque,  la  cession  i 
de.  Crémone,  et  les  rives  du  Pô  et  de  l'Adda  pour  limites  des 
den  élate.  Sfocsa,  au  lien -de  lenonoer  à*  quelqu'oiie  de  ses 
ymineesy  leionaBdaifr  CMbm^  Bergameet  Bmcîb,  41»  1« 
Yénitiens  ne  pouvaient  plus  défendre,  et  qu'ils  avaient  ravki 
ses  prédécessenra  sans  de  justes  motifs  ^.  Enfin,  le  pape 
HioQlaa.V^  qoi  le  |»amîer.  avait  invité  les  chxéUens  à  poser 
kaarmeSf  n'était  jea  lnl-Bteie  de  iMinne  fol  dans  sa  négocia- 
tion. S'il  faut  en  oroiiv  SinuNieta,  et  même  Janotto  Manetti, 
son  panégyriste,  «  sa  prudence  lui  avait  appris  que  les  guerres  ' 
«  entae  to^^iinfleadltayeaaannlenl  hi^ 
«  knr  eoneoide,  an  eontraife,  menaçait  .ea  tranquillité.  *  B 
dieroha  donc  uniquement  à  plaire  à  tout  le  monde^  à  nefli 

»  Epîstola  Cardinalis  S.'AngeU.  Apud  PorceUi  de  Geslis  ScipionU  PiccininL  Dec.  M, 
L.     p..  35.  —  Joatm,  Stmonetœ.  L.  XXIU,  p.  MS*  *r  *  Joamu  Stmonttœ.  L*  XU^> 
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rendre  si^âj^t  à  pecsonae,  et  à  traîner  en  lougneor  les  négo» 

.  Les  YémUwMa'upipffUMiit  mÊÊupm  te  tanpt  if éiwmiiÉt.d«w 
.les  etA^rences de  Borne ^ douter  de  yatns  discours ,  qoe  le 

pape  ne  faisait  rien  pour  concilier  les  esprits,  et  que  le  roi 
.  Aifouse,  qui  voulait  la  guerre»  pccnail  à  tâche  de  troubler  la 
a^gni^ation.  Ils  envoyèceul  dMMt,  oMMDonflMpr  iiOMl,  à 
Françeas  Sfona,  un  moine  nommé  Sîiwni  de  Gamerino,  pour 
traiter  dircclemeut  avec  lui,  et  lui  porter  des  conditions  équi- 
tables ^.  lics  Vénitiens  renonçaient  à  leurs  prétentions  sur 
Gtémonef  et  denanduAnt  la  restitntîiii  du  Hi  i  piiuiwi|uii  tt 
du  Bressan.  Sforza  exigeait  encore  la  eesm»  de  Crème,  qui 
pouvait  devenir  entre  les  mains  de  ses  ennemis  un  avant- 
poAte  trop  dangereux  pour  lui*  Lejoouseii  des  Dix,  qui  voulaît 
la  paix,  s*étttt  déjà  résolu  à  laisser  lurpraidre  cette  irille 
par  Gol^ni,  afin  qne  le  traité  n'entraînât  de  sa  part  aucune 
restitution.  Mais  lorsqu'on  en  fit  quelques  ouvertures  à  Co- 
léoni,  il  se  trouva  que  ce  général,  déjà  pratiqué  par  d'autres, 
méditait  une  d^eetion,  etqu*U  était  sur  te  poîi^  d'abandonner 
Sfoiza  pour  les  Vénitiens;  eu  sorte  qu*fl  dissuada  tortemeat 
le  couseil  des  Dix  duue  couoessioa  qni,  disait-il,  n était 
point  nécessaire. 

eeujhuit  qpie  cet  iaoîtet  anrèlait  te  négoeiation,  Siom 
fut  averti  de  te  tralmni  de  €k)léôni  et  de  celle  de  Sigismond 
Malalesti,  qui  tous  deux  étaient  sur  le  point  de  passer  à  l'en- 
nemu  En  même  temps  T  ambassadeur  florentin ,  Diotisalvi  di 
Ker«)pe  Negri,  auquel  il  awl  communiqué  les  propositions 
qu*on  lui  avait  faites,  luidéolava,  au  nom  de  sa  république, 
qu'elle  n  était  pas  en  état  de  soutenir  plus  longtemps  une 
guerre  aussi  ruineuse,  et  qu'elle  désirait  la  paix  à  tout  prix. 
Sforza  fit  donc  revenir  à  lui  frère  Simon  de  Camerino,  et  lui 

t  Vita  ifieoka  f  û  imiotUo  Hanmio,  T.  m,  P.  n.  Mr.  tiaL  p.  m.  —  'oam.  SImo- 
wtm.  L.  XXIV,  p.     o-  *  Ponlù  UntMlnU  BM,  Flor.  L.  vin,  p.  433. 
VI.  17 
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aaao][iça  qu  il  ét^it  prôt  à  accep^r  ]^  (Mte»  4e&  YéoitieBi^, 
|aii8  j  rien  changer.  Paul  Barba,»  un  de»  nmlMNia  da  gm- 
tehiément,  se  rendit  alors  auprès  de  itii  àLodi,  d^guMm 

frère  miDear.  Pendant  huit  jours  les  conditions  du  traité  fu- 
rent discutées  entre  eux  avec  le  plus  profond  secret  ;  après 
j^uoi  k  paix  fut  publiée  A  ladx  le  g,,aiflpi^,l4^4^  .(Qfp^î'^ 
lente  murersene.  Par  œ  tnoté,-  Sforza  <sonservait  la  Ghiara 
tfAdda,  mais  il  rendait  aux  Vénitiens  tout  ce  qu'il  avait 
conquis  dans  le  Bergapiasqae.çt  kiiressau.  listipul^M^ 
dément  rpipimité  pour  cejDX  qjû  atfdent  embraf^é^.^Q^fOfglI. 
êi  le  due  de  Savoie  èt  le  marquis  de  Hontfemd;  ^^mMÀÊÊt 
être  admis  au  bénéfice  de  la  paix,  ils  devaient  restituer  leurs 
conquêtes  dans  le  Novarais,  le  Pavésan  et  T Alexandrin;  s! ils 
ifj  refusMeuty  le  dte  de  Iplaii  restait  en  liberté  4^rj|es  leur 
Wradier  de  ^oree.  Les  seigneurs  de  Cknreg^o  et  les  Yénitiens 
devaient  rendre  au  marquis  de  Mantoue  ce  qu'ils  avaient 
usurpé  de  sou  territoire  ;  celui-ci ,  eu  retour,  devait  restituer 
à  Bon  ftère  Charles  de  Gonzague  son  apana{^..£i^iif^kfQlià^ 
leau  de  Gastigliané  de  la  Peseaia ,  qu^Àl^onse^troît  conquis  en 
Toscane,  devait  lui  demeurer,  sous  cor.  lit  ion     il  retirât  son 
armée  du  reste  des  états  florentins.  14  .)  3.  —  Toutes  les  puis- 
sances  d*  Italie  étaient  invitées  à  ratifier  la  >paix  dr  Inodi-^m 
temps  donné ,  si  elles  youlaient  jouir  de  son  bénéfice  *  « 
Ce  traité  inattendu ,  par  lequel  deux  des  puissances  belligé- 
.  tantes  dictaient  la  loi  au  reste  de  l  Italie ,  à  leurs  alliés  comme 
à  teurs  eunemis,  sans  les  avoir  consultés,  causa  d'abord  autant 

*'Hmn.  Simanetœ.  L.  XXIV,  p  669.  —  Bern.  Corio.  Sior.  Milan.  P.  VI,  p.  948.  — 
«.  ânu  SÊbelàeo.  Dee.  Ul,  L.  vu,  r.  19».  —  MaeehlavellL  L.  VI,  p.  9M.  -r  GammU- 
dl  Neri  CappouÊ,  p.  iSis.  CTei.  par  la  paix  de  Lodi<|ue  Neri  Capponi  tennme  aes  mi- 
moUdrés.  Capponi,  l'un  des  plus  habiles  i  olisiques  et  des  meilleurs  militaires  qu'ait 
produits  Florence,  était  chargé  dans  toutes  les  alTaires  importantes  de  dicter  les  dép^ 
cbes  de  la  république,  parce  que  personne  ne  l'égalait  dans  les  conseils  puur  la  netteté 
de  soa  esprit  ou  U  vigueur  de  son  stjfïe.  Il  mourut  à  Florence  le  2i  novembre  an, 
dnv  sa  loltaDtoHMavièiiie  année,  dHine  mmetir  soiu  le  bras,  qu'il  Toalut  fliira  eillrpir» 
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ég'WÉbitkOxiinètit  qiie  âe  surpris^.  Il  tSlfut  forcer  fMir  li^ 

'«Mues  les  Corrcgîj;i  à  évacuer  l'état  de  Msii|i9a«,  le  marquis  de 
'Montfenrat  et  le  duc  de  Savoie  à  abaiidouuer  leurs  conquèles; 
mis  OB  fat  roatrago  de  peu  de  jours*  Ces  MOteraÎDS  mtifiè- 
^nt  eliéoité  la       et  la  Sésia  fat  'reooimae  pour  limite  énire 
le  Piémont  et  le  duché  de  Milan    Trancois  Sforza  se  fit  aussi 
rendre,  par  le  duc  Borso  d  liste,  Caslel  Novo  dans  l'état  de 
Mnne  f  dont  le  soiiTerain  de  Femure  8*était  emparé  à  la  mort 
'MftM^^fj^l^^^riè;  en  sorte  que  le  nouveau  duc,  reconmi  par 
tous  ses  voisins,  rentra  dans  toutes  les  possessions  de  son  pré- 
décesseur. Mais  la  ratificatiou  du  roi  Alfouse  mauquait  tou* 
^pdors' an  traité  de  Lodi;  ce  monarque  ne  pouvait  pardonner 
ixa.  Tédtiens  de  lui  avoir  eaehé  leur  négociation.  Gomme  le 
plus  puissant  des  souverains  de  l  llalie,  il  se  croyait  appelé  à 
dicter  la  paix.,  et  non  à  la  recevoir.  Il  refusa  peudaut  près 
d*u&è  anliée  sa  ratification  :  cependant  les  instances  du  car* 
ttftM^^nica,  qui  Mi  fut  envoyé  par  le  pape,  eftïiibnveUe 
^Nrb^'allStinèe  signée  le  30  août  entre  les  Florentins,  le  duc 
de  Milan  et  les  Vénitiens ,  pour  maintenir  le  repos  public ,  le 
^éteMUifièrent  enlOua  à  accepter  le  traité  de  Lodi.  11  le  ratifia  le 
-Hil'JlitMer  1 455,  mais  sous  condition  que  les  Génois ,  auxquels 
Htfavait  pas  pardonné  leurs  anciennes  offenses,  et  Sigismond 
Malatesti  qui  l'avait  trompé  en  passant  à  l'enaerni  après  avoir 
teçu  sa  solde  par  anticipation ,  ne  seraient  point  compris  dans 
mpttixTpdblique^ 

1  jomm.  amoMiœ.  L.  saiv,  p.  67x.  —  itfop.  Bmdmm,  p.  mi.  —  >  CutnUeri 
ffer^^  Mot.  WAgobblo.  p.  9M.  —  Plalina,  iriti.  jraniiiaii.  L.  VI»  pu  Ut,  Mttiu 

^QmM,  VUe  de^  Duchi  di  Venezia.  p.  11^2.  —  NavagUn  lUor.  remziatia.  p.  1117.— 
Jo.  Marlanœde  Reb.  Uispauiœ.  L.  XXll,  chap.  16,  p.  50.  —  Poggio  Bracciolini  Uisi. 
Flor.  L.  VIII,  p.  434.  —  C'est  par  raccessiou  d'Alfouse  de  Napics  au  irailô  de  Lodi  que 
Po^o  BraccioUoi  termine  »oa  hUtoire  :  cet  élégant  écrivain,  qui,  par  son  lèle  pour 
itfByjlÉiè'rtiièèi,  énUques,  eontribua  ttot  à  la  rauisMoee  des  leUrei«  t'Ml  borné»  dam 
âiSlâiMrià''4&  FioreocA,  au  réoit  dot  senla  Uiu  mililaim.  U  passe  au  milieu  des  iévo« 
luâ&QS  pioDîàcittes  les  plus  imporianles,  sans  Jamais  fixer  sur  elles  l'allenlioa  de  sou 
lecteur  ;  ol  quoiqu'il  filt  admis  â  la  {aiuiliarilô  de  ces  Florentins  célèbres  qui  dirigeaieoi 
pmtlUA  iOttte  lapoUti%(M  de  i'iuiie,il  ae  ootis  a  point  laissé  ieurs  poriraiis.  U  oMurui 
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je  SO  octobre  1159,  qualre  tus  après  l'époque  où  fluil  8oa  bisloirtt,  âgé  de  soixante- 


Cait  aussi  par  la  ligue  d'AlTonae  arec  les  vénitiens,  les  Florentins  ei  le  due  de  llilae, 

que  Barthélemî  Fazio,  né  à  la  Spezia,  et  secréiaire  de  la  république  de  Gênes,  flnit  son 
bistoire  d'Aironie.  (  Bariholomcel  FacH  Rerum  gestarum  Àlphonsi  Régis  Ubri  decem. 
T.  1\,  P.  III.  Thesauri  Aniiquit.  UaL  p.  1-188. }  Fazio  éiailsans  conlredil  un  desécri- 
vaini  latins  les  plus  élégants  de  ce  siècle,  qui  en  a  produit  plusieurs.  Il  a  vu  de  trii 
prts  une  partie  des  éféoementi  raonHe,  cl  S  lei  rf pNstnie  cependant  d'une  ma- 
nière fort  différente  de  SloMméta,  autre  témoin  oculaire.  Il  féMi  tUielié  ââlfonse,  qnl 
avait,  de  son  côté,  beaucoup  d'amilié  pour  lui,  et  il  s'efTorce  en  toulo  orcaaIOD  der^ 
lever  le  roi  aragonais  aux  dépens  de  François  Sforza.  Il  avait  <l(;jà  faii  eiispecter  sa  vé- 
racité comme  historien  daos  ses  commentaires  de  Gemiensiuni  rébus  adversus  veneios 
0Cf Ht.  Fatio^  flfal  de  Laurent  ValU,  contre  lequel  il  tonUnt  une  guerre  de  pluoic  peu 
konnMiVliar  low  dmr,  neorui  peu  de  joun  epréi  ion  admsilrG,  eu  tm.  Vojet 

PatdÊIÊ  JtUdÊi^  ilÊ  UêèOUm' SêIMÊÊÊKÊ.  dtUIÊÊÊÊÊKÊ.. 


.  •  1  '  «• 
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CHAPITRE  IX, 


PooUfieai  de  Nicolas  Y;  coniuiitMa-  dVtan»  Firait  ^  Campagne 
de  laoob  Piccioino  dans  Vêtit  de  8iene.  — Bfalbeurs  et  déposition  du 
doge  Imçoîs  Foacari  à  Venise. 


L'histoire  politique  de  ritalie,  au  xv^  sièdei  présente  un 
oontaste  frappaDt  aTec  son  histoire  littéraire;  Âaqpie  joor 
on  Tojait  approcher  davantage  hi  mine  de  k  Iflberté,  et  avec 
elle  la  mine  des  mœurs,  de  F  énergie,  de  toute  vertu  publique 
ou  privée;  tandis  qu'on  voyait,  au  contraire,  naître  et  se  déve- 
lopper une  passion  pour  la  poésie,  nne  adndration  pour  Félo- 
qoenee,  et  sortoot  poor  réradition,  qoi  semblaient  indiquer 
qoelque  chose  de  plus  noble  et  de  plus  élevé  dans  le  caractère 
du  siècle.  Crpcndaiit  lorsqu'on  fixe  plus  longtemps  ses  regards 
sur  les  hommes  célèbres  dans  les  lettres  qui  Técurent  à  cette 
époqae,  quelque  étonnement  qn'exeite  leur  actlTité  laboriense, 
quelque  reconnaissance  qu'inspire  l'énnmération  des  chefis* 
d*œuvrede  l'antiquité  qu'ils  ont  sauvés  pour  nous,  de  ceux  des 
temps  modernes  qu'ils  ontpréparés,  Ton  démêle  dans  leur  ca- 
Fselère  et  dans  lenr  esprit  les  effets  dndésofrdre  social,  et  l'on 
▼oit  ponrqad  l'on  ne  pouvait  attendre  de  leurs  travaux  rien  de 
digne  de  ces  temps  qu'ils  admiraient.  £n  effet,  les  progrès  des 
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Inmières  aa  xv®  siècle  n  étaient  point  un  développement  natio- 
nal ;  ce  n'étaient  point  la  réflexion,  la  méditation,  T imagina- 
tion italiennes  qui  avaient  fait  naître  les  Guarino,  les  Valla, 
les  Filelfo,  les  Poggio  et  les  Kicino  ;  c'était  l'étude  obstinée 
d'une  antiquité  sans  rapports  avec  le  temps  présent,  c'était  l'a- 
doption de  pensées,  de  formules  de  raisonnement,  d'images  et 
de  lois  poétiques  qui  avaient  été  faites  pour  d'autres  nations, 
d'autres  langues  et  d'autres  mœurs  ;  c'était  une  préférence  ab- 
solue accordée  à  la  mémoire  sur  toutes  les  autres  facultés,  et 
une  soumission  servile  du  goût  individuel  aux  modèles  et  aux 
autorités  littéraires.  Peut-être  cet  abandon  sans  réserve  des 
impressions  naturelles  et  vraies ,  de  la  pensée  originale ,  du 
goût  propre  à  cbacun  dans  une  nation  nouvelle,  ont-ils  plus 
nui  aux  lettres,  en  Italie  et  dans  toute  l'Europe,  que  les  mo- 
dèles de  la  Grèce  et  de  Rome,  malgré  leur  sublime  beauté , 
n'ont  pu  leur  servir.  Mais  c'est  surtout  dans  la  politique  du 
siècle  que  nous  sommes  appelés  à  remarquer  aujourd'hui  le 
caractère  servile  donné  par  l'érudition  à  la  pensée.  L'histoire 
nous  ramène  à  chercher  des  vertus  publiques  dans  les  écri- 
vains du  xv^  siècle,  et  nous  ne  trouvons  en  eux  ni  élévation, 
ni  noblesse,  ni  auiour  de  la  patrie,  ui  sentiments  politiques. 

Les  républiques  produisirent  des  philologues,  comme  les 
pelites  principautés;  et  Florence  seule,  avec  son  l^éouacd 
Bruno,  son  Poirgio,  son  Ambroise  le  Cainaldule,  sou  Marzup- 
pini,  pouvait  à  celte  époque  l'emporter  dans  ces  études  clas- 
siques sur  tous  les  autres  pays  ;  niais  quoique  trois  de  eeuxr 
ci  aient  été  à  leur  tour  chanceliers  de  la  répubhquc,  on  ue 
les  vit  point  acquérir  dans  l'état  une  influence  proportionnée 
à  leurs  vastes  études,  mettre  utilement  leur  supériorité  au 
service  de  la  patrie,  introduire  dans  les  conseils,  dan;»  k 
X  barreau ,  une  éloquence  persuasive  ;  rappeler  enfin  par  au- 
cune vertu/par  aucun  talent  antique,  l'antiquité  qu'ils  imi- 
taient sans  cesse. 
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Le  passage  de  l'empereur  Irédéric  lll  à  Florence  mit  à 
l'épreuve  les  talents  de  ces  prétendus  orateurs  et  de  ces  pré- 
tendus hommes  d'élat.  Charles  Marzuppini,  qui  avait  suc- 
cédé à  Léonard  Bruno  d' Arczzo  dans  l'office  de  secrétaire  de 
la  république,  fut  chargé  de  complimenter  l'empereur.  Il  lui 
adressa  en  langue  latine  une  harangue  qu'il  avait  mis  deux 
jours  à  composer  ;  et  le  beau  développement  de  son  érudition 
sacrée  et  profane,  comme  l'élégance  de  son  langage,  exci- 
tèrent l'admiration  des  auditeurs.  Quant  au  but  politique  de 
ce  discours  d'apparat,  ni  les  conseils  ni  l'orateur  lui-même 
n'y  avaient  nullement  songé.  L'empereur  fit  répondre  à  Mar- 
zuppini par  son  secrétaire,  yEnéas  Sylvius  Piccolomini,  qui 
fut  ensuite  Tie  II.  Celui-ci ,  qui  était  homme  d'élat  bien  plus 
encore  que  philologue,  et  qui  s'était  accoutumé,  dans  les  dé- 
Ubérations  du  concile  de  Bt\le,  à  parler  avec  un  but,  adressa 
dans  sa  réponse  quelques  demandes  à  la  république,  et  quel- 
ques observations  qui  exigeaient  une  réplique.  Marzuppini, 
qui  ne  s'y  élait  pas  préparé,  fut  dans  l'impossibiUté  de  dire 
un  seul  mot,  et  l'on  fui  obligé  d'engager  Giannozzo  Manetti  à 
prendre  la  parole,  pour  tirer  le  pédant  d'embarras  < . 

Ces  hommes ,  qui  ne  savaient  penser  que  d  après  les  autres, 
et  qui,  eu  occupant  sans  cesse  le  public  d'éloquence,  ont 
laissé  leur  propre  siècle  si  stérile  pour  l'art  pratoire,  si  étran- 
ger à  cet  empire  de  la  parole  qu'on  aurait  dû  voir  exercer 
dans  les  répubhques;  ces  hommes  avaient  plus  de  vanité  que 
d'amour  de  la  gloire,  plus  de  cupidité  que  d'ambition  :  Us  re- 
cherchaient de  préférence  les  cours  des  princes,  où  l'érudi- 
tion toute  en  théorie  était  plus  estimée  que  la  science  appli- 
quée. Dans  les  républiques  ils  se  sentaient  humiliés,  lorsqu'on 
venait  à  les  comparer  avec  des  magistrats  d'un  caractère 
ferme,  d'un  esprit  net  et  juste,  comme  IStri  Capponi,  Maso 


»  ROicoê,  Ufé  oflorento  the  Magnificent'  T.  I«  p.  aa. 
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des  Albizzi,  ou  Gosme  de  Médicis,  qui  y  quoique  étrangers  à 
ce  qu'ils  appelaient  les  élégances  du  discours  latin,  et  à  Tart 
d'emprunter  aux  uociens  de  faux  ornements,  gouvernaient 
cependant  les  esprits  parla  force  de  leurs  pensées.  Ils  se 
trouvaient  plus  à  leur  aise  auprès  d'un  Alfonse,  d'un  Sforza, 
d'un  Gonzague,  d'un  marquis  d'Esté,  d'un  Montefeltro.  Leur 
vie  était  consacrée  à  une  érudition  qui  ne  pouvait  donner 
d'inquiétude  au  prince  le  plus  soupçonneux,  et  qui  ne  pou- 
vait troubler  l'état.  Lorsqu'on  daignait  les  appeler  à  quel- 
que fonction  publique,  on  ne  demandait  point  que  leurs  dis- 
cours d'apparat  fussent  l'expression  de  leur  conviction,  ou 
des  sentiments  de  leur  cœur  ;  aussi  justifiaieut-ils  sans  scru- 
pule des  actes  tyranniques  auxquels  ils  n'avaient  eu  aucune 
part.  Leur  fonction  n'était  pas  de  les  analyser  ou  de  les  ju- 
ger, mais  de  les  déguiser  par  de  belles  phrases  cicéroniennes  ; 
on  ne  les  employait  pas  comme  hommes  publics,  mais 
comme  rhéteurs  ;  ils  ne  se  sentaient  point  responsables,  même 
aux  yeux  du  monde,  de  leurs  pensées  ou  de  leurs  jugements, 
mais  seulement  de  leur  style;  et  lorsqu'il  se  présentait  à  eux- 
une  occasion  de  soutenir  le  pour  et  le  contre,  de  parler  suc- 
cessivement en  deux  sens  opposés,  ils  y  voyaient  un  redou- 
blement de  gloire;  leur  talent  d'orateur  et  de  sophiste  en 
brillait  d'un  plus  grand  éclat. 

C'est  pour  avoir  ainsi  séparé  la  science  d'avec  l'action, 
r éloquence  d'avec  la  politique,  et  le  style  d'avec  la  pensée, 
que  les  érudits  du  xV  siècle  ne  contribuèrent  point  à  donner 
au  temps  où  ils  vécurent  ou  plus  de  vertus  pul)liques ,  ou  de 
nouvelles  lumières  sur  les  sciences  qui  se  lient  au  gouverne- 
ment. Cependant  quelques-uns  d'entre  eux  arrivèrent  aux 
postes  les  plus  éminents  de  la  république  chrétienne.  L'un  des 
plus  illustres,  comme  des  plus  heureux,  fut  peut-être  Thomas 
de  Sar/ane,  qui,  sous  le  nom  de  ÎNicolas  V,  occupa  la  chaire 
pontificale  pendant  la  période  que  nous  venons  de  parcourir. 
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Protecteur  zélé  desérodil?,  dont  il  avait  partagé  les  travaux,  ' 
rémimératettr«pleiidide  'd6abeAtt&-artS|  dont  il  multiplia  les 
itefift'^d'aBime  à  B^m^  S  fte  niMtra  «point  onlait  ^de' 
faveur;  ans  opiaioas  IMralet  qa'mn.  arts  ISiéranit/  Il  anmit* 
pris  dans  la  société  des  clients  et  des  protégés  de  Cosme  de 
cette  iadifiéreuce  IMHV  k  kbtrié  qui  rétrécit  leur 
à]R^<#Ml  «iguala  son  lègoe  en  entoyail  ta  «upplte  1b  dar^ 
niev.i^trîote  ramaîn,  al  aa  vandimt  yain  kr  daniler  aifart^ 
tenté  pour  la  liberté  de  Rome.  -  ^   '  '  '      .^.^^  ^ 

J^ieobl»)  alors  nommé  Tboma»,  était  fila  da  Barthélemi' 
Pfffgnlwwdtij  ^médecin  de  Plia,  aarié  àteM»  :  il  était  né 
en  rl-^S^^ftll  avait  été  méta  dm  prmien#fdits  dèa  ïéige 
dix  ans,  et  envoyé  à  Bologne  pour  y  suivre  ses  études  * .  ' 
GûiAOïatii* était  absolument  sans  ^riune,  il  avait  été  obligé 
P9iirfff«m>de.  quitter  oattauaiircffHité,  antre  aa  dix-huitième 
e&>«ftiwingt-éea»ème  année,  et  de  'venir-  à  Ftorenœ  donner' 
des  leçons  aux  fils  de  Renaud  des  Albizzi  et  de  Palia  Strozzi  -*. 
Lgyr^u'.U  i:)etourua  ensuite  à  ik»k)gae ,  le  cardinal  ^Nicolas  Ai- 
boulet»  «6^^attaeha  et  en  ftt  aon  iMiordome.  Thanes  Tae^ 
oompagua  d*abord  à  Berne,  pula  dans  ses  légalioAs  en  France, 
eu  Angleterre  et  en  Allemagne.  Il  réunit  auprès  de  lui,  pen- 
d|i)jbe^ingt  ans,  les  fonctions  d'intendant,  de  secrétaire  et  de 
médecin'.  Le  cardinal  Albergatî  .eg^ant  ramené  Tbonas  an-> 
pr^a-d*  Eugène  lY  à  Fkwenee,  il  y  fit  eennaîMattee  avee  les 
savants  distingués  qui  s'y  trouvaient  réunis,  tels  que  Léonard 
^toino  d'^aji^,  Giannom  Manetti,  Poggio,  Caria  Marzup^* 
pîjll^tftKiyiaiilûi  fiwpatte  de  Boiogne  et  heaneonp* 

d'ainliak  Ils  étaient  dana  Pnaage  de  -fle  faMeittliler  chlique 

m$^  jWt.CQiu  du  palais,  et  de  disputer,  car  c était  la  seule  < 

•  ►     «       •         •  »' 

*  janotU  Maneta,  fUa  ISMUa  T.  Sertpt»  Ber,  tuA  T.  m,1^.  II,  p.MV-^it,  ^mnk, 
«iono»  e  mandai»  a  Luca  ûtgU  àXblnL  T.  XXV.  lier.  uaL  p.  2f«.  —  >  VUa  aieokê  r. 
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T^mUxt  par  Itfiidle  tai*  8ajr$at9i  ^imfhaflwiib  iton  k  Mbé^ 
brflkr  Im  esprit.  Dès  quQ'  Tbmm  «mil  «Mompagné  «mi 
m^tre  au  palais,  il  venait  se  joiudre  à  ce  groupe,  habillé) 
4*att€  aînaplQ  sauj^ue  bleue,  airec  un  bonnet  de  pc^e»  6t  il 

TimiaA  de  fiamno  ft*élait      fût  Mnallra  pttir  ahi^bI*^ 

pour  Le8  auteura  classiques,  et  par  les  notes  judnâeiMeB  dont 
U  eancbis^ait  iea  moMScrits  (|u  il  copiait  de  sa  inaift.^  ;ioe  lai 
k  motif  qui  engagea  Cosime  de  Médkiat  liBK|ii'ii:eofBt  âv' 
pid>lic,  daipie  coo^eat  de  Saisl-Mava,  la'0dlMliw^nHi4» 

nuscritsde  ÎXicolo  rsicoli,  à  deinauder  à  Thomas  des  rensei-^ 
gnement^sur  la  manièca  d^  distribuer  uno  biiiliotàièqae,  suc 
la  .4jtBi#irîftHij>n4l»  livue^^iet'  sur  k  ijormatîeB'ida  aatilayii 
L'éerit  qui  «arwk  de  répoofte    «elle  danMode*»  cigk  pH^. 
seulement  la  distrihutiou  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc, 
mais  encore  celle  de  Badia  à  Eiésole,  celle  du  comte  de  l^ioaléH 
feltroàUrbii^.etcellc^4*^A2exandmkâfoiia/àPéBa'e\  iMeaaA- 
dînai  Albergati  avait  poarv»  géBévêaseneoIrà  k  dépante  dv 
Tiiomas  de  Sarzane  ;  il  lui  avait  assuré  deux  bénéfices  simples, 
dû9t  Tun  rendait  trois  cents  éaus,  et  eu  mourant  il  lui  laissa 
empoE»  du  bien*  dapondanl  k  géMésaailéuk  Thamaii  e^  j^io»' 
encore  ses  dépenses  enrlivroa«etei»4»pisM,ri«iidiianft4on8M' 
revenus  insuilLsanlB^.  Après  la  mort  du  cardinal  Albergati, 
I^èae  i^^jattaob^^  prètre  savant  à  aa  caur»  aveokiouctionw 
dlMW^imi^^  dBMiina»fa;àtte*^ 
magne,  aveek^oardinalNdefiaîaiHAage,  ponrfakwWMiuaai  Mf 
Allemands  à  leur  neutralité  entre  le  concile  de  Mie  et  la  mur 
de  SUmu^-  Au  retour  de  cette  ttission  à  le  lit  évèque  deBologDe/> 
pokeavdUial,  da^ft  laoniife«4'»eqtti  «eidcaaiti  >aae»  twniaa»^ 
sans  qnek nenveaa  yiékt  parvinl à  k  di|iredefianit«JMam*i 

s  Tmfùtkm,  WUa  dt  JOeoUu  ^  Iffl.— W.  Koieoe,  Vfè  ùflOfmto*  T.  I,    4^  — 

Tetpatkmo  ,  VUa  dl  yicolo  V,  p.  2T3.  —  •  Vespasfano ,  Vlta  dt  Nicolo  V.  T.  \XT, 
p.  2T4.  —  *  Vespasiano^  Vita»  p.  275.  —  »  jatwtii  Maneitl ,  Vitn  Nicotol  f.  p.  9ltf. 
Plattna  fUe  d€  yonteficl ,  ta  «icoio  F,  p.  4i6.  Editio  Veneu .  tT30. 
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1447.  —  Eugène  IV  étant  mort  le  23  février  1447,  neuf 
jours  furent  consacrés  aux  pompes  funèbres ,  avant  que  les 
cardinaui  entrassent  au  conclave.  Pendant  cet  inlerrèp^e, 
Alfonse  s'approcha  de  Uorac  et  \int  s'établir  à  Tivoli,  pour 
donner  plus  de  force  à  son  parti.  Chacun  des  barons  romains 
cherchait  à  faire  valoir  se» droits  j  Baptiste  Savelli  prétendait 
avoir  celui  de  garderies  clefs  du  conclave,  mais  les  cardinaux 
ne  voulurent  pas  le  reconnaître.  D'auti-e  part  le  conseil  de  la 
ville  de  Rome,  rassemblé  dans  l'église  d'Aracelli,  réclamait 
dea  privilèges  que  le  peuple  avait  exercés  encore  récemment. 
C'est  dans  ce  conseil  que  Stél'ano  Porcari,  gentilhomme  ro- 
main d'une  réputation  sans  tache,  commença  à  se  faire  con- 
naître. Le  pontife  qui  venait  de  mourir  avait  lassé  les  Ro- 
mains par  son  inconstance  et  sou  mépris  pour  toutes  les  lois  ; 
la  tyrannie  du  patriarche  Vitelleschi,  qui  fut  longtemps  son 
favori,  avait  excité  l'indignation.  Porcari,  qui  soupirait  après 
la  liberté ,  qui  voulait  imiter  les  vertus  de  l'ancienne  Rome 
plus  que  son  langage,  exhorta  les  citoyens  assemblés  à  profi- 
ter d'une  circonstance  unique  pour  affermir  leur  constitu- 
tion.   H  n'y  a  dans  les  états  de  l'Église,  leur  dit-il,  si  petite 
«  et  ii  misérable  ville,  qui  n'ait  des  lois  et  une  charte,  et  qui, 
«  moyennant  un  tribut  annuel,  ne  jouis.se  de  sa  liberté  :  Rome 
«  seule  doit-elle  être  exceptée  d'un  bénéfice>  commun?  Il  n'y 

*  a  si  petite  et  si  misérable  terre  qui,  lorsque  la  mort  la  dé- 
•f  livre  de  son  tyran  ,  ne  profite  de  l'interrègne  pour  recou- 

*  vrer  ses  droits,  ou  tout  au  moins  pour  limiter  les  préroga- 
«•  tives  de  se»  oppresseurs;  Rome  seule  manquerait-elle  d'une 
«  énergie  qu'on  retrouve  chez  les  plus  obscurs*?  »  Cependant 
l'archevêque  de  Béuévent,  qui  présidait  à  ce  conseil,  empêcha 
Porcari  de  continuer,  et  le  dénonça  bientôt  api^ès  au  nouveau 
pape  comme  un  esprit  dangereux. 

»  Diario  Romano  di  Siefano  Infessura.  T.  Hl ,  P.  U,  p.  ii3i.  —  Plathm.  Viia  di  M- 
colo  V.  p.  417.  —  Leonis  BapiUlœ  àibcrii  de  Porcarla  conJuraUone.  T.  XXV,  p:  399. 
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Les  cardinaux  qui  eulrèrent  au  conclave  dans  Téglise  de 
Sainte-Marie  sur  Minerve  étaient  au  nombre  de  dix-huit.  Il 
était  donc  nécessaire,  pour  la  nomination  d'un  pape,  que 
douze  d'entre  eux  se  réunissent.  Le  cardinal  Prosper  Colonna, 
dans  deux  scnitins  différents,  à  quelques  jours  de  distance , 
réunit  seul  dix  voix  ;  les  autres  étaient  partagées,  et  Thomas 
do  Sarzane  était  à  peine  indiqué.  Après  le  second  scrutin  le 
cardinal  de  Mauriennc  se  leva  :  ««  Mes  pères,  dit-il  aux  car- 
«  dinaux  ,  gardons-nous  de  prodiguer  notre  temps  ;  rien 
«  n'est  plus  dangereux  pour  l'Église  que  nos  retards;  Rome 
»  est  dans  l'agitation,  le  roi  d'Aragon  est  à  nos  portes,  Amé- 
«  dée  de  Savoie  nous  tend  des  embûches,  le  comte  François 
«<  Sforza  est  en  guerre  avec  nous  ;  ici  nous  souffrons  mille 
'«  incommodités  dans  notre  réclusion;  hàtons-nous  donc  d'é- 
«  lever  un  pontife.  Voici  un  ange  de  Dieu,  un  agneau  en 
«  douceur,  le  cardinal  Colonna,  qui  a  déjà  réuni  dix  suffra- 
«  ges;  il  ne  lui  manque  plus  que  deux  voix  ;  qu'un  seul  de 
«  vous  se  lève  et  lui  donne  la  sienne,  la  chose  alors  sera 
«  faite,  une  autre  voix  ne  lui  manquera  pas.  »  Tous  demeu- 
rèrent immobiles  :  enfin  Thomas  de  Sarzane  se  leva  pour  al- 
ler donner  sa  voix  à  Colonna  ;  mais  le  cardinal  de  Tarente, 
l'arrêtant  par  ses  habits,  le  supplia  d'attendre  encore,  de 
penser  à  ce  qu'il  allait  faire,  de  se  souvenir  qu'en  nommant 
un  pape  il  allait  donner  comme  un  dieu  à  la  terre,  un 
homme  qui  aurait  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  d'ouvrir  et 
de  fermer  le  ciel  ;  un  tel  choix  demandait  de  longues  consi- 
dérations. —  ««  Tous  ces  délais,  reprit  le  cardinal  d'Aquiléc, 
«  ne  sont  invofpiés  ici  que  pour  empêcher  l'élection  de  Pros- 
«  per  Colonna;  mais  toi-même,  dis-nous,  quel  pape  vou- 
«  drais-tu  faire?  —  C'est  le  cardinal  de  Bologne,  Thomas  de 
«  Sarzane,  répondit  Tarente,  que  je  choisirais.  —  II  me  plaît 
«  aussi  reprit  celui  de  Mauriennc  ;  et  les  autres  se  rangeant 
aussitôt  à  cet  avis,  les  douze  voix  lui  furent  données  en  un 
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instant.  C'était  le  G  mars  1417.  Prosper  Colonna,  le  doyen 
du  sacré  collège,  annonça  alors  au  peuple  assemblé  qu'un 
pape  était  nommé  ' . 

Le  nouveau  pontife,  fort  de  sa  considération  personnelle, 
et  de  l'appui  de  l'empereur  et  du  roi  de  France,  réussit,  au 
mois  d'avril  1440,  à  faire  cesser  le  schisme  occasionné  par 
le  concile  de  Bùle,  et  à  obtenir  l'abdication  de  Félix  V.  Amé- 
dée  de  Savoie  reprit  sou  ancien  nom,  mais  il  fut  reconim  par 
la  cour  de  Home  comme  cardinal  et  légat  du  Saint-Siège  en 
Allemagne;  et  tous  les  cardinaux  qu'il  avait  créés  furent 
admis  dans  le  sacré  collège  ^, 

Les  lettres  antiques  profitèrent  bientôt  de  l'exaltation  d'un 
de  leurs  plus  zélés  admirateurs.  Il  attacha  à  sa  cour  un  nombre 
prodigieux  de  copistes  et  de  traducteurs  du  grec  et  du  latin. 
11  envoya  des  savants  rechercher  des  manuscrits,  et  les  acheter 
pour  son  compte,  dans  les  diverses  parties  de  l'Italie ,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Grèce  et  dans  le  Levant.  Pendant 
les  huit  ans  qu'il  régna,  dit  Jannozzo  Manetti ,  plus  d'auteurs 
grecs  furent  traduits  en  latin  par  sa  sollicitude  qu'on  n'en  avait 
traduit  pendant  les  cinq  siècles  écoulés  avant  lui ,  et  sous  cent 
papes  divers.  Strabon,  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon, 
Polybe,  Diodore,  Appien,  Philon  le  juif  furent,  sous  le  règne 
de  Nicolas  V,  mis  pour  la  première  fois  à  la  portée  de  ceux 
qui  n'entendaient  pas  le  grec.  Plusieurs  des  ouvrages  de  Platon, 
d'Aristote  et  de  Théophraste  furent  ajoutés  à  ceux  qu'on  avait 
déjà.  Les  pères  et  les  théologiens  des  premiers  siècles  de 
r Eglise  furent  l'objet  de  travaux  de  même  nature  :  les  œuvres 
d'Eusèbe  de  Césarée,  de  Denys  l'aréopagite,  de  Bazile,  de 
Grégoire  de  Naziance ,  de  Jean  Chrysostôme,  de  Cyrille,  fu- 
rent traduites  en  latin  ;  les  langues  orientales  furent  en  même 
temps  étudiées  avec  ardeur,  et  Jannozzo  Manetti  fut  lui-même 

«  Orado  /Eneœ  Stjlvii  ik  Creatione  Nicolai  V,  T.  HI ,  P.  U,  p.  89*.—'  Plaiina,  viin 
di  Mcolo  F.  p.  430. 
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chargé  par  le  ponlife  d'une  traduclîoii  des  livres  saînls ,  qu  il 
fm  nr  ie  tente  Miteii  ,  A  que  là  ttiott  dé  Mcolas  iT 

liiifit«lNHidoiMier^    '"^  ' 

'  Nicsolas  n'avait  pas  moins  de  zMe  pour  T avancement  de 
l'architecture  que  pour  les  progrès  de  l'érudition.  Dans  toutes 
le»  viUeB  de  ees  étals  il  répmi  od  rebâtit  les  temples  ;  il  agran- 
4ft ,  il  -mia  i  H  entoora'iréHftoès  Bomptoieat  lés  plaees  puhlf- 
ques,  il  re!eva  les  murs  détruits.  Assise,  Civita  Vccchia, 
Civita  Casteilana  lui  durent  des  monuments  qu'on  était  étonné 
limw  datts  de  é  petites  villes.  11  bfttit  dé  iùàgiiiûqaes  pà- 
lais  à  OnFlète  et  à  Spolète  ;  l!  Mttt  à  Tit)ériM>  dè»  bATM  ponlr 
les  malades,  dicrnes  de  recevoir  non  seulement  des  particu- 
liers y  mais  des  princes  ;  à  Rome  même  il  releva  l'enceinte  des 
iftiM,  «dost  Ma  iMilié  menaçait  rohie;  il  restadta  le  cdupaft 
des  églises  «de  k  liffe,  qui  étaient  aloH  ao  riomln^  ée  ^iia- 
rautc,  et  il  donna  surtout  ses  soins  aux  sept  principales  ba- 
siliques. Celle  de  Saiat-Pierre  du  Vatican  tombait  en  ruine  ; 
INeeto  y  it^êonmieiieer,  sur  les  deastas  de  Bemax^o  Roisellini 
et  de  Jèati*4«pti8le  Alberti ,  une  tmovdle  trlbotie  VastÀ 
que  l'ancienne.  Il  Toulait  élever  dans  la  ctrpitale  des  chrétiens 
jm  temple  dont  la  magnificence  n'eût  jamais  été  égalée,  et 
H»  iFastes  fondements  étaknt  jetés;        le»  mxM  É*étaieii 
enœreétevés  que  de  trofs  coadées  tm-deiMi  de  teirre',  lors- 
que la  mort  de  Nicolas  V  suspendit  cet  ouvrage  prodij^ieux.  Il 
ne  lut. repris  qu'au  bout  d'un  demi-siècle  par  Jules  11  et  le 
BranaiMe^^  Pearsnffire  à  cesdépeiiseslt^yales,  Nicolas  Y  àvaE 
•eeoiMlé^  f  450  m  flMé  qui  remplit  les  ttt^ft  dê  T Église  ; 
et  Ut  passer  eu  peu  de  jours  dans  les  coffres  des  Médicis,  ban- 
qaieradHâaîftt-âi^,  plusieurs  ceutaiaesdemiliiersdeflorius^. 

*  Vi  a  McoUii  F,  a  Jannoilo  Minelio.  T.  HI,  P.  \\.  l\cr.  liai.  p.  926-927.—  Vespif 
tUmi  VHû.  T.  XXV,  p.  28i.  Il  j^joule  le  uom  de  lous  les  savauls  ctiart^ôs  par  Mcolas  de 
CM  4mrm  iradnciiow,  «t  la  ommImU  dM  r^eooipeowt  qu'tt  leur  aeeonlt.— *  imosi» 
fliwill.  ti  U,  P. H.  UfiMp.  m^lÊ,  —  *  fctfatM  CommmMrto.  !•  %XS 
^siib 
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Nicolas  satisfit  en  même  leiD|>s  son  goût  pour  les  arts,  en 
fondant  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  il  rassembla  cinq  raille 
volumes  dans  ce  palais  poniilical  ,  et  l'on  ne  croyait  point 
alors  que,  depuis  le  temps  des  Plolémées,  aucune  bibliothèque 
en  eût  contenu  la  moitié  autant  Les  savants  auxquels  il  l'a- 
vait destinée,  et  avec  lesquels  il  vivait  familièrement,  étaient 
attachés  à  lui  par  une  douce  affection,  autant  que  par  le  res- 
pect et  l'estime.  Nicolas  V  paraît  avoir  eu  dans  le  caractère 
de  la  p:aieté,  de  la  simplicité  et  de  la  bonhomie.  Quand  Vespa- 
siani  vint  le  voir  après  son  élection,  le  pape  lui  dit  en  riant  : 
«  Eh  bien  !  vos  compatriotes  de  Florence  auraient-ils  pu  croire 
«  qu'un  pauvre  prêtre,  fait  poursouner  des  cloches,  fût  nommé 
•  souverain  pontife?  »  Vespasiani  répondit  qne  ce  peuple  qui 
le  connaissait  s'en  était  réjoui,  puisqu'il  attendait  de  lui  la 
paix  :  le  pape  répliqua  aussitôt  que  si  Dieu  lui  faisait  la  grAce 
de  lui  laisser  accomplir  son  va^u,  jamais  il  n'emploierait  pour 
sa  défense  d'autre  arme  que  la  croix  de  Jésus-Chnsf*. 

L'ambition  d'étendre  la  domination  pontificale,  ou  celle  de 
rendre  sa  famille  puissante,  ne  firent  point  en  effet  négliger  à 
Nicolas  V  ses  devoirs  de  pasteur  commun  des  fidèles.  Mais 
dans  son  administration  temporelle,  qui  n'était  pour  lui  qu'un 
intérêt  tout  à  fait  secondaire ,  il  ne  |)ouvait  souffrir  aucune 
opposition.  Les  privilèges  réclamés  par  ses  sojets  lui  faisaient 
perdre  on  temps  qu'il  voulait  épargner  pour  F  Eglise,  ou  pour 
les  lettres  et  les  arts.  D'ailleurs,  ayant  vécu  pendant  de  lon- 
gues années  dans  la  domesticité,  il  ne  connaissait  que  les  rap- 
ports de  maître  et  de  serviteur ,  et  il  exigeait  une  obéissance 
aussi  illimitée  que  celle  qu'il  avait  rendue  longtemps  lui-même. 
Les  magistrats  romains  se  considéraient  toujours  comme  re- 
présentants du  peuple  et  de  la  république  j  il  voulut  les  réduire 
au  rang  de  simples  agents  du  pontife  souverain.  Porcari,  qui 

^  re^oikuii  QQvimtniQx'iQ.  p.  2»2.  ^  >       p.  379. 
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avait  témoigné  de  bonne  heure  son  amour  pour  la  liberté,  qui 
par  tous  SCS  discours  cherchait  toujours  à  maintenir  dans  le 
peuple  cette  antique  ihmime,  était  singulièrement  suspect  au 
pape.  Cela  n'empêcha  pas  Porcari  d'être  nommé  podestat 
d'Anagni  ;  mais  il  est  probable ,  d'après  l'usage  universel 
d'Italie,  que  ce  fut  la  ville,  non  le  pape,  qui  lui  donna  cette 
place  ' .  A  son  retour,  après  avoir  rempli  cet  emploi ,  Porcari 
ne  perdit  point  de  vue  son  projet  de  rendre  la  liberté  à  Rome. 
Un  tumulte  excité  par  les  jeux  de  la  place  Navonne  lui  parut 
une  occasion  favorable  de  tenter  quelque  chose  pour  le  recou- 
vrement des  droits  populaires  ;  il  se  compromit  de  nouveau 
dans  cette  circonstance,  et  il  fut  exilé  à  Bologne,  avec  ordre 
de  se  présenter  chaque  jour  devant  le  cardinal  Bessarion,  alors 
gouverneur  de  cette  ville  2. 

Ce  fut  pendant  cet  exil  que  Stéfano  Porcari  conçut  le 
projet  de  faire  secouer  à  ses  compatriotes  un  joug  qu'eux- 
mêmes  regardaient  comme  ignominieux.  Le  gouvernement 
n'appartenait  plus  qu'à  des  ecclésiastiques,  la  plupart  d'une 
naissance  obscure,  étrangers,  et  que  l' intrigue  avait  élevés  à 
un  pouvoir  auquel  leur  éducation  ne  les  avait  point  préparés. 
Mais  les  Romains  rougissaient  de  devoir  obéir  à  de  telles  gens  ; 
ils  considéraient  comme  une  usurpation  le  pouvoir  des  papes, 
qui  dans  ses  commencements,  lors  de  la  décadence  de  l'auto- 
rité impériale,  avait  été  Umité  par  celui  des  Caporioni,  vrais 
représentants  de  l'état,  et  qui  ensuite  avait  fait  place  à  l'or- 
ganisation d'une  république,  pendant  toute  la  durée  de  la 
résidence  de  la  cour  à  Avignon,  et  pendant  toute  celle  du 
schisme.  L'autorité  temporelle  des  pontifes,  que  Martin  V 
avait  rétablie  eu  1420,  avait  à  peine  été  reconnue  quinze  ans 

1  Léon  Baptiste  Alberli  donne  à  entendre  que  Porcari  aurait  dû  conserver  de  la  recon- 
naissance pour  celle  Taveur;  mais  alors  même  que  Nicolas  y  aurait  eu  quelque  part,  la 
place  de  podestat  d'une  5i  petite  ville  était  à  peine  ou  lucrative  ou  honorable  pour  un 
homme  tel  que  Porcari.  De  Porcaria  Conjurât.  Comment.  T.  XXV.  Rer.  ital.  p.  309.— 
s  Uo  Bapitsta  Àlberti  de  Covjur,  Porcorîa,  p.  309. 
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voulaient  pas  iiu'tne  lui  permettre  de  résider.  Depuis  son  re- 
:  iUffiMj  itjn  f  T'f  *^Tat''^'*ft^»  de  pouvoii*,  des  exécutious  sanglantts 
jpi|HWiijppiii«rt>i»t  f réoédttiv  ta  «a«m  looj<^ 
aMite»,^'déi#AelKotdWf|i  wirthigu    BoMie;  notaient 
,que  trop  fait  eoniiaitre  que  le  gouvernement  des  prélats  joi- 
gnait tous  les  vices  de  1  auarclùe  à  tous  ceux  du  despotisme. 
*MmifimtfkUÊè§iifie  n^èwd^NMakB,  le  méeenteHteBMmt  était 
«ilrème  jmM  te  <ioiileMe*et  ytfwii  le  peuple:  de  pape  pi'^l^ 
.  geaitles  arts  et  les  lettres  ;  mais  ce  n'est  là,  après  tout,  qu'un 
shllU^i^^^ii^^  ç^ouvernement,  et  les  Ronoains  pouvaient 

ÉiWtiMliwiil^ytweraée  par  le  pape  mdBié  qoi'teitatlriit  le 
mieiix  lêê  manoseriteet  les  b&timenls^  YiÊMqjlÉa^.^îMpiihito 
iétatent  enUaiiits  par  l'ivresse  du  pouvoir,  par  leur  luxe  et 
IftUi^  Richesses,  dans  tous  les  vices  des  prinees ,  et  leurs  excès 
\4iP0finîaBt4  eogeait  de  leur  ordre  mie 

MÊ^umiAmm  déeenee'  dont'  mma  i%vûi  né  écrtiàm  ^fiiis 
Texemple.  '      »  '  '  '  '  '    ''  ' 

A  ces  motifs,  qui  encourageaient  Porcari  dans  son  entre- 
^>P|jpy4|lK9eliiaYeUi^e        aa  aatre^ill^'ést  digne  de  remar^ 
.i|Qe,  pnisfii'il  aoas  Mt  eonaaltfe  les  opinfefns  dn  siède. 
Porcari  lisait  ayee  ravissement  la  canzone  de  Pétrarque  : 
,fipirto  gentil  che  quelle  membra  reggi,  dans  laquelle  Tan- 
«ienne  capitale  dn  monde  est  appelée  par  le  poète  à  nne  non- 
sreiie  litolé.  Non  tenlenient  il  y  mjfAt  que  dans  loos  les  temps 
les  Ame»  élevées  se  sont  proposé  tm  mênte  bot  ;  il  eonsidérait 
encore  cette  ode  comme  un  élan  prophétique.  Pétrarque  lui 
semblait  avoir  acquis ,  par  la  supériorité  de  ses  lumières,  le 
privUége  de  tire  dans  l'ayenir ,  et  il  se  erojait  Ini-méme  ap- 
pelé par  le  poète,  avant  sa  naissanee,  sons  la  désignation  dn 
cavaleir  que  l'Italie  entière  honore,  et  qui,  bien  plus  occupé 
des  autres  que  de  lui^mêmep  éioii  l'oi^ei  des  désirs  et  des 
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espérances  des  sept  collines  de  Rome  * .  Les  tètes  les  plusphilo- 
^iophiques  ne  se  refusaient  point  alors  à  croire  à  l'existence  de 
dons  prophétiques,  et  3Iaccliiavelli  lui-même  ue  repoussait 
point  cette  croyance,  qui ,  dans  les  entre  prises  hasardeuses, 
prêtait  aux  héros  des  forc^.s  surnaturelles. 

1453.  —  Porcari  résolut  donc  de  hasarder  sa  ^ie  pour 
rendre  à  Borne  sa  liberté  ;  il  se  concerta  avec  Baptiste  Sciarra 
son  neveu,  qu'il  avait  initié  dans  ses  projets,  et  qui  le  secondait 
avec  ardeur.  Il  lui  ordonna  d'inviter  auprès  de  lui  tous  ceux 
dont  il  connaissait  le  patriotisme.  Trois  cents  soldats  et  quatre 
cents  exilés  furent  rassemblés  secrètement  dans  les  maisons  de 
Porcari,  de  Sciarra,  et  d'Ange-Mascio,  beau-frère  de  Porcari*. 
Tous  les  conjurés  furent  invités  à  un  grand  repas  pour  le 
5  janvier  M53,  veille  de  l'Epiphanie.  Porcari,  qui  avait  feint 
d'être  malade,  et  qui  s'était  dérobé  sous  ce  prétexte  à  la 
vigilance  du  cardinal  de  Bologne,  parut  au  milieu  des  con- 
vives, revêtu  d'une  robe  de  pourpre  et  d'or.  La  pompe  de  ces 
vêtements  était  moins  destinée  à  éblouir  les  conjurés  qu'à 
faciliter  à  lui-même  le  lendemain  l'entrée  de  la  basilique.  Il 
savait  que  les  gardiens  des  portes  jugeaient  du  rang  des  per- 
sonnages par  leur  costume,  et  qu'ils  ne  refuseraient  point 
d'ouvrir  à  des  habits  galonnés.  Quelques-uns  de  ses  complices, 
revêtus  d'habits  de  capitaines  de  la  garde  de  nuit ,  devaient 
conduire  des  conjurés  en  assez  grand  nombre  aux  prisons  du 
Capitule,  elles  présenter  à  la  garde  comme  des  séditieux  qu'ils 
venaient  d'arrêter  ;  et  ceux-ci  devaientse  rendre  maîtres  de  oe 
poste  important,  dès  qu'on  leur  en  aurait  ouvert  les  portes^. 

Porcari,  au  milieu  des  conjurés,  rappela,  avec  cette  élo- 
quence qui  l'avait  déjà  rendu  célèbre,  les  droits  des  Romains 
et  leur  oppression  j  il  montra  leurs  chartes  violées  et  la  cor- 

»  KacchiaveUi ,  Istorle,  L.  VI,  p.  246.—*  Diario  Romano  di  Stefano  Infessura.  p  1 1 3i. 
•»  s  L«o  BapiUta  AUferii  de  Conjwaitone  Porca/ia.  p.  Ii2. 
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ruption  croissante  de  leurs  maîtres  * .  Il  exposa  son  projet  de 
surprendre  le  pape  et  les  cardinaux  devant  la  porte  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  comme  ils  s'y  rendraient  le  lendrniain 
pour  o^lébrer  r  Epiphanie.  Avec  de  tels  otages  entre  les  mains, 
il  comptait  se  faire  livrer  le  château  Saint-Ange  et  les  portes 
de  Rome,  sonner  ensuite  la  cloche  d'alarme  au  Capitole,  et 
reconstituer  la  république  par  rautorilé  de  cette  assembl^^ 
du  peufile  romain,  à  laquelle,  un  siècle  auparavant.  Colas  de 
Rienzo  avait  inspiré  son  enthousiasme.  Tous  les  auditeurs  de 
Porcari  paraissaient  prêts  à  le  suivre,  et  à  se  dévouer  pour  une 
aussi  noble  c*iuse.  Mais  tandis  qu'il  les  haranguait  encore, 
déjà  il  était  trahi.  Le  sénateur,  averti  du  rassemblement  qui 
s'était  formé  dans  cette  maison,  l'avait  fait  entourer  par  ses 
soldats  qui  l'attaquèrent  brusquement  ;  les  satellites  des  con- 
jurés, séparés  d'eux  et  ne  recevant  point  d'ordres,  ne  purent 
les  secourir.  Porcari,  n'ayant  point  réussi  à  s'échapper,  fut 
trouvé  chez  sa  sœur  caché  dans  un  coffre  :  ses  principaux  com- 
plices furent  aussi  arrêtés  ;  son  neveu  eut  cependant  la  pré- 
sence d'esprit  et  le  courage  de  s'ouvrir  avec  les  armes  un  che- 
min jusqu'à  un  lieu  de  sûreté  ^.  On  n'examina  point,  on  ne 
confronta  point  les  accusés,  on  n'instruisit  point  de  procédure  j 
leurs  projets  et  leur  culpabilité  ne  nous  sont  donc  connus  que 
sur  des  témoignages  bien  suspects.  Le  même  jour,  Ktienne  Por- 
cari fut  pendu  avec  neuf  de  ses  associés  aux  créneaux  du  châ- 
teau Saint-Ange.  Onleur  refusa,  avant  de  mourir,  la  confession 
et  la  communion,  encore  qu'ilsles  demandassent  avec  instance, 
car  leur  entreprise  contre  l'autorité  temporelle  des  papes  ne 
les  empêchait  point  d'être  de  zélés  catholiques. 

»  Léo  Baptlsta  Alberti.  p.  3iO  — *  Léo  Baptista  Albert^  de  Conjur.  Porcaria.  p.  Sil. 

—  *  Diario  Romane  di  Siefano  Infessura.  p.  Ii34.  —  Piailna^  Viia  dl  Nicolo  V.  p.  422, 

—  Cronica  di  Boloqna.  T.  XVIII,  p.  700.  —  ÀiinaL  Bonincontril  Miniat.  T.  XXI«  p.  iS7. 
JanDozio  MaDclli  ol  Vespasiaui ,  duos  leurs  biographies  «  ne  disent  qu'un  mol  de  c«lte 
conjuration,  p.  943  et  314.  C'ùuài  U  partie  U  moim  hoaorabie  de  la  vie  de  leur  lueo- 
ralieur  et  de  leur  héros, 
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HîookB  Y»  persuadé  qu'on  avait  youIu  Tassassiner,  tandis 
qtfaa  oontraire  ta  mort  aurait  évidemment  fait  échouer  les 

projets  de  Porcari,  devint  dès  cette  époque  timide  et  farouche, 
lui  qui  était  auparavant  confiant  et  d'un  abord  facile.  De  nou- 
TéUe»  exécutions  succédèrent  aux  premières  presque  sans 
inltmilitioii:  ]eJ2  janvier,  il  fit  pendre  un  docteur  et  nn  ci- 
toyen romain  qui  avaient  accompagné  Porcaridanssonévarion 
de  Bologne  ;  le  même  jour  il  fit  promettre  mille  ducats  de 
récompense  à  celui  qui  livrerait  à  la  justice  deux  parents  de 
Poieari  qui  s'étaient  eadiés,  et  cinq  cents  ducats  à  celui  qui 
les  aasassinerait.  n  n^ocia  auprès  dé  tous  les  gouvernements 
d'Italie  pour  se  faire  livrer  ceux  qui  lui  avaient  échappé  ;  en 
eifety  plusieurs  d'entre  eux  furent  arrêtés  à  Venise  et  à  Pa- 
doue  :  le  plps  notable  d'entre  eux  tous  fut  Baptiste  Sciarra» 
le  neveu  de  Porcari  ;  ils  furent  tous  mis  à  mort.  Sur  les  ins- 
tantes sollicitations  du  cardinal  de  Metz,  Nicolas  fit  grâce 
de  la  vie  à  Tua  dos  prévenus,  nommé  Baptiste  de  Persona, 
qoi^ty  disait-on,  absolument  étranger  au  complot  ;  mais  le 
hndemain  il  le  fit  saisir  de  nouveau,  et  le  fit  pendre  sans  pro- 
cédure. Les  conjurés  ne  furent  pas  seuls  en  butte  à  ses  cruau- 
tés. Un  gentilhomme,  nommé  Auge  Bonconi,  qui  avait 
aidé  au  comte  Averso  de  1  Anguillara  à  se  cacher,  pour  échap- 
per à  kjnstioequile  poursuivait,  fut  invité  par  le  pape  à  se 
rendre  à  Borne,  et  muni  d'un  sauf-conduit  de  la  main  de  Sa 
Sainteté,  ce  qui  n'empêcha  pas  Nicolas  de  le  faire  saisir,  le  1 4 
octobre  1464,  lendemain  de  son  arrivée,  et  de  lui  faire  immé- 
diatement trandier  la  tèle*  H  est  vrai  que  le  jour  d'après  il  le 
fit  redemander  au  capitaine  de  justice,  et  qu'il  parut  fort  sur- 
pris et  fort  affligé  quand  on  lui  rappela  qu'il  avait  ordonné  lui- 
même  son  supplice.  Stefano  Infessura  ajoute  qu'on  en  conclut 
^pie  le  paye  était  pria  de  via  quand  il  ordonna  Texécutioa  de 
Bonconi,  car  il  était  accusé  de  beaucoup  bdre  ^  YespasiaDi 
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affirme,  au  contraire,  que  l' accusation  d'intempérance  répan- 
due contre  JNieokui  Y  était  fondée  uniqaoneDt  sor  ka  adiata 
de  Tins  recherchés  qn*fl  faisait,  pour  distrllmer  en  présents  à 
ses  amis,  tandis  qu  il  ne  la  méritait  point  par  ses  habitiides 
personnelles  .  v  ;  ^ 

Le  pape  Nicolas  Y  ne  sonréoatpas  longtemps  à  ces  Or- 
nières exeeotions.  Il  était  emellement  tourmenté  de  la  fiootte  : 
on  assure  que  le  chagrin  de  la  prise  de  Gonstantinople,  et  les 
pu^lf^iirs  de  la  chrétienté  qui  s'ensuivirent,  portèrent  un  coup 
à  sa  santé.  1454. — ^Dansb  dernière  aiméa  de  sa 
oomme  il  prévoyait  sa  fin  prochaine,  il  fit  venk*  auprès  de 
lui  deux  religieux  qui  avaient  une  grande  réputation  de 
S^^qM^  et  de  sainteté  ^  Tun  était  Nicolas  de  Tcnrtone  ,  rautre, 
Laurent  de  Mantoue  :  il  les  fit  log^  dans  son  palais.  Un  jour 
il  vint  dans  leur  chambre,  et  8*a8seyant  auprès  d'eux ,  il 
se  plaignit  d'être  l'homme  le  plus  malheureux  du  monde. 
Janvûs,  dit-il,  je  ne  vois  passerleseuildemaporteà  un  homme 
,  «  qui  me  dise  un  mot  devérité.  Je  snissi  eonfiandades  tvoni- 
«  peries  de  ceux  qui  m'entourent,  que  si  Je  n*étms  retenu  par 
^la  crainte  du  scandale,  je  renoncerais  au  pontificat,  et  jere- 
i^P«^^e^endrais  Thomas  de  Sarzanne.  J'avais  sous  ce  nom  plus 
^ .«  de  contentement  en  un  jour  que  je  n'en  puis  espérer  dénr- 
•  mais  enrune  année.  »  AlorsceponWé,  dont  le  règneavaltété 
.^glorieux,  et  en  apparence  si  heureux,  s' attendrit  jusqu'à  verser 
,  des  l^ypies^^.  Qui  sait  si,  parmi  les  erreurs  dans  lesquelles  les 
}^^^i||^^lgpés^  de  sa  cour  .ravalent  entraîné,  ses  remords  ne  lui 
^  âlkaient  pas  mettre  au  premier  rang  la  croyiHice  qu'il  avdt 
donnée  à  un  complot  de  Porcari  contre  sa  vie,  et  la  précipi- 
rflt^^  ipu  la  rigueur  des  sentences  qui  avaient  suivi  la  déoou- 
^p^^ff^l^de^ette^^^^ 

^  ;  Pendant  la  maladie  de  Nicolas,  quoiqu'il  souffrit  des  don- 
,  leurs  cruelles,  on  ne  l'entendit  jamais  se  plaindre  ;  mais  ses 
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sÈÈkkà  étirent  eii  |il6im  fluWup  de  llii*  Il  iteniMtptiBi  m  {yicd 
de  son  Ht  Jëati^  évèqtïe  d'Ams^*  sanmt  thMo^én ,  qui  éltolt 

tout  baigné  de  larmr«.  «  Présente  ces  larmes,  mon  cher  Jean, 
«  lui  dit-il,  au  Dieu  tout- puissant  que  uous  serYonfi,  et  avec 
«  d*hombl€8  et  dévotes  prises  demande-lui  de  me  pardotiiM 
«  mes  péchés  ;  mais  (jbWvIengrtOi  iossi  qtie  fa  TOh  ndilrir 
m  aujourd'hui,  dans  le  pape  Nicolas,  un  i^rai  et  un  bon  ami.  • 
L'évéque  d'Ârras  ne  pouvant  plus  alors  retenir  ses  sanglotsi, 
lai  <rf4lgé  de  sortir  de  la  chambre  ^  . 
.  1495.  M  msolas  y  moamt  k  24  iiian  t4d5  >.  Le  9  avril 
le  conclave  lui  donna  pour  successeur  Alfonse  Borp^a ,  né  à 
Yalence  et  évêqne  de  la  même  ville,  qui  prit  le  nom  de  Ca^ 
lîite  Ili^  Ge  pODHfè ,  déjà  fort  ^en  ad  moment  de  «on  éit^ 
tfon^ ,  paml  d'^abord  nC'Ttifiilinr  s'oocoper  que  d'une  eroisada 
contre  les  Turcs  auxquels  il  déclara  la  guerre  ;  mais  les  faveurs 
qu'il  accumula  sur  ses  neveux,  durant  son  court  règne,  ouvri- 
lent  bientôt  la  TOia  des  graodeors  à  oelte  maisoii  Bergia 
qo'Alèxandte  TI  at  César  mm  fils  dcTaient  rendus  s!  faoïMèa'» 
sèment  célèbre.  La  perte  des  dernières  espérances  de  liberté 
pour  Borne,  et  la  mort  d*£tienne  Porcari,  devaient  être  sai- 
sies de  bien  près  par  le  règne  des  tyrans  les  plus  odieux. 
Un  dca  demlars  actes  dn  pontificat  de  Nkolas  Y  avait  été 

d'engager  Alfonse  à  confirmer  le  traité  de  Lodi  ;  V  accession 
de  ce  monarque  à  la  paix  semblait  garantir  le  repos  de  l' Italie, 
fin  effet,  ie  mo«ea»4<»r  da  |fi|an  n*avait  point  porté  sar  k 
Wtm  riunitétoilir  iNUtéuadWlère  ;  il  todait  répara»  U* 

plaies  que  de  si  longues  guerres  avaient  faites  au  commencé 
et  à  rindostrie  de  ses  états,  et  il  cherchait  tous  les  moyens  dé 
as  rapprodier  de  oeni  mètnès  qn'il  avait  combattus.  U  «gaa 

*  Vespaslani  Commeniar.  T.  XXV,  p.  287.  —  *  Stefario  Infessura ,  Diario  rii  Roma, 
p.  U36.  —  Platiwi,  VUa  tHaieotQ  K.  p.  424.  —  Cronica  di  Bohgna.  T.  XVlii,  p.  Tli» 
»  S  Booiofionlril  de  San-Miniato  4h  qull  éuit  âgé  de  qiutre>viogts  ans.  T.  XXl,  p.  M  ; 
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une  li^ae  de  vinfçt-cinq  ans  avec  le»  Florentins,  les  Vénitiens 
et  le  roi  de  Naples  ;  le  maintien  de  la  paix  était  l'objet  de  ce 
traité  nouveau  dont  le  pape  se  rendit  garant.  Bientôt  Sforxa 
contracta  des  liens  pins  iutimeâ  avec  Alfonse.  Malgré  la  haine 
acharnée  qui  les  avait  divisés  lonirtemps,  mali^ré  la  perte  do 
ses  états  de  la  Poiiille,  de  T  Abruzze  et  de  la  Marche  d' Ancùrir, 
qu' Alfonse  lui  avait  enlevés,  il  aima  mieux  s'associer    ce  r<  i 
puissant,  que  de  demeurer  d.ins  Talliance  de  la  maison  d'Anjou, 
puisque  ces  mêmes  Françai»^,  qu'il  avait  autrefois  nppelés  en 
Italie  à  la  conquête  de  Naples,  avaient  aussi  des  prétentions 
sur  ses  pro{)n*s  états.  AMonse,  de  son  côté, sentait  hii-m'^me  ce 
qu'il  avait  ensei;;né  à  Philippe  Visconti,  combien  il  importait  à 
la  sûreté  de  l'Ilalie  que  le  souverain  du  Milanais  s'unît  à  celui 
de  INaples,  pour  fermer  la  barrière  des  Alpes  h  la  France,  dont 
on  voyait  la  puissance  s'accroître  rapidement.  La  venue  du 
roi  René  d'Anjou  en  Lombardie,  dans  l'année  1 153,  et  Tan- 
née suivante  la  venuR  eu  Toscane  de  son  fils  Jean,  qui  portait 
le  titre  de  duc  de  Galabro,  avaient  fait  comprendre  à  Alfonse 
qu'uïie  nouvelle  guerre  pouvait  compromettre  sou  existence 
même.  Il  négocia  donc  avec  François  Sforza  un  double  ma- 
riage, pour  assurer  par  une  alliance  intime  et  la  succession  de 
son  fils  naturel  Ferdinand,  sur  laquelle  il  pouvait  avoir  quel- 
ques doutes,  et  la  supériorité  du  parti  d'Aragon  sur  celui 
d'Anjou.  Il  fiança  en  I45G,  à  Alfonse,  fils  de  Ferdinand, 
Bippolyte-Marie,  fille  de  François  Sforza,  tandis  que  Sforza- 
Marie,  troisième  fils  de  Sforza,  fut  promis  à  Isabelle-Léonore, 
lille  de  Ferdinand.  Le  duc  de  MUan,  qui  voulait  affermir  sa 
domination  en  unissant  sa  famille  par  des  mariages  à  tous  les 
princes  d'Italie,  avait  promis  son  fils  aîné  à  la  fille  du  mar- 
quis de  Mantoue,  le  second  à  la  fille  du  duc  de  Savoie,  et  sa 
nièce,  fille  d'Alexandre,  seigneur  de  Pésaro,  à  Santi  Benti- 
voglio,  chef  et  administrateur  de  la  répubUque  de  Bologne  *. 

>  Joann.  Simonetœ.  L.  XXV,  p.  «77.  —  Cron.  dl  Bologna.  T.  xviii ,  p.  706. 
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Mais  les  guerres  soutenues  avec  des  soldats  mercenaires,  et 
étrangers  au  pays  qu'ils  défendaient,  n'étaient  point  nécessai- 
rement terminées  lorsque  les  souverains  avaient  signé  la  paix. 
Jacob  Piccinino,  héritier  de  l'armée  comme  de  la  réputation 
de  Nicolas  son  père,  et  de  Braccio,  le  fondateur  de  son  école 
militaire ,  perdait  par  la  paix  de  F  Italie  et  son  existence  et  son 
asile.  Les  Vénitiens  ne  voulaient  conserver  à  leur  solde  que  le 
seul  Barthélemi  Coléoni,  auquel  ils  assuraient  cent  mille  ducats 
annuellement  pour  entretenir  son  armée.  Jacob  Piccinino  of- 
frit aux  soldats  licenciés  de  les  conduire  dans  un  pays  où  ils 
pourraient  vivre  par  le  pillage,  au  défaut  de  la  solde  qu'il 
n'était  pas  en  état  de  leur  assurer.  Tous  acceptèrent,  et  l'ar- 
mée de  Piccinino,  qui  se  forma  d'abord  de  trois  mille  chevaux 
et  de  mille  fantassins,  parut  bientôt  d'autant  plus  formidable, 
que  l'argent,  qu'on  avait  jusqu'alors  jugé  si  nécessaire  à  la 
guerre,  lui  manquait  absolument.  Il  partit  du  voisinage  de 
Brescia  avec  ces  hommes  accoutumés  au  désordre  et  au  pilla- 
ge, et  incapables  de  retourner  à  l'agriculture  ou  aux  arts  de 
la  paix.  Il  traversa  les  états  du  duc  de  Modène,  qui ,  loin  de 
lui  opposer  quelque  résistance,  s'empressa  de  lui  fournir  des 
vivres  pour  se  concilier  sa  faveur.  Il  fut  également  bien  reçu 
par  Malatesta  Novello,  dans  la  ville  même  de  Césène.  En 
passant  dans  le  Bolonais  où  il  séjourna  du  2  au  9  mai ,  il  es- 
saya de  ranimer  la  faction  qui  avait  autrefois  donné  la  souve- 
raineté à  son  père  et  à  son  frère  ;  mais  le  duc  de  Milan  avait 
envoyé  quatre  mille  chevaux  dans  l'état  de  Bologne  pour  la 
sûreté  du  parti  dominant  ;  celui  de  l'opposition  ne  fit  aucun 
mouvement;  et  Piccinino,  dépourvu  d'artillerie  et  d'argent, 
ne  put  s'arrêter  ou  songer  à  entreprendre  un  siège,  durant 
lequel  il  aurait  bientôt  manqué  de  vivres  * .  N'osant  s'attaquer 
à  des  états  puissants ,  il  traversa  l'Apennin  et  entra  en  Tos" 

1  Cronica  dt  Bologna.  T.  XVlu ,  p.  7ic. 
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cane  entre  Saint-Scpalcre  et  Anghiari.  Il  ménagea  les  Floren- 
tins  plus  n'avait  Mi  aacnn  autre  état  ;  il  paya  scmpu- 
lensemadt  tOQB  les  titres  qu'il  piitchez eux,  etilanira  ainsi 

jnsqif  ant  frohtières  ûe  YmÊt  êé  lÉelËiicf.^llaris''^  deralM 
guerre,  cette  république  avait  égalt  nuMit  nu-contonté  les  l'io- 
rentins  en  ouvrant  ses  forteresses  au  roi  Alfonse,  et  ce  roi 
^  MmieÊÊmt  de  se  domt^  à  M.  Ancmi  Mehrereiu  dltaMè 
né'pÈ»àÊâ»t'ff\mpéê^  toutefois 
François  Sforza  et  le  pape  Calixte  envoyèrent  chacun  leur  ar- 
mée à  la  suite  de  celle  de  Picciniuo ,  pour  l'enfermer  dans  la  - 
réMila^4fn^il'aYait  eboisie.  Picciniao  avait  pris  Getona^'Sàr^ 
tiittè'%^quelquiis  ailtrés  tillages  dont  le^  fflkge  enrièhit  «Éi 
soldats.  Conrad  Foliano  et  Robert  de  San-Sévérino,  p^énéraux 
du  duc  de  Milan,  se  joignirent  au  comte  de  Yintimiile,  général 
dfi^pi|p«  j'ils  tuireut  camper  dans  la  tallée  d'£nler,  près  de  la 
iUllWlPIdili  el  de  Pitigjliano  ;  ih  Vêtaient  atanoés  jusqa*^ 
tr^â^tnilles  de  Picciniuo,  sans  s'être  cependant  résolus  à  l'at- 
taquer. Celui-ci  prévint  leur  détermination ,  et  les  surprit  au 
milieu  du  jour  dans  leor  eamp.  Au  prender^hoe  il  mit  leur 
MMi9WiiiêoMuWi-  Biais  JUMiert  oefian^^severaioV'^O^w  tvfBBt 

ses  soldats,  parvint  enfin  à  le  repousser  »  *^  • 
Il  fallait  vaincre  dans  la  situation  de  Piccinino,  et  une 
Iwtaille  indécise  était  pour  lui  ausn  fèoheese  qa'^me  défaite. 
àiftm»mÊÉM^  H  *rii^d'Snfëir/  f»*ëeiMftr#^t€liMli§^^ 
de  laPescaia,  élMMkfa^ÂHmÊ  la  pré- 

cédente guerre,  et  qui  lui  était  demeuré.  Piccinino  espérait 
y  reoevoir  des  secours  du  roi  de  JNaples;  mais  cette  forte- 

arwt'wpius  peii8!ener*v^vHafMHMpw 

de  vivres  pour  nourrir  son  armée.  Les  soldats  ne  trod^ 
taient  4aiis  oes  déserts  d'autres  aliments  ^que  les  irnils  sauva- 

1  joamH  Simoiuu»*  U  UV,  p.  «79.  '^MtmMmm  stor,  Fim  u  vi,  p.  ui. 
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ges  du  prunellier  et  du  cormier;  les  eaux  étaient  corrompues, 
et  les  vents  contraires  arrêtaient  les  vaisseaux  de  Naples,  qui 
leur  apportaient  du  biscuit.  La  fièvre  maremraane  attaqua 
bientôt  cette  armée,  naj^uère  si  redoutable,  et  y  causa  une 
effroyable  mortalité.  Les  généraux  de  Sforza,  secondés  par 
Pierre  Brunoro ,  capitaine  des  Vénitiens,  et  Simonéti,  capi- 
taine des  Florentins,  retenaient,  sans  l'attaquer,  Piccinino 
dans  cette  prison  fatale.  La  moitié  des  soldats  qui,  sous  des 
étendards  divers,  avaient  combattu  en  Italie  pendant  les  dix 
dernières  années,  périssaient  victimes  du  climat,  tandis 
qu  Alfonse  négociait  vainement  pour  eux.  Il  voulait  que  la 
ïigue  italienne,  dans  laquelle  il  était  entré,  consentît  à  tenir 
toujours  sur  pied  une  armée  commune,  dont  Piccinino  serait 
le  cbef.  Il  voulait  qu'elle  fût  toujours  prête  pour  arrêter  les 
Turcs,  dont  les  conquêtes  faisaient  trembler  l'Europe;  et  il 
demandait  que  les  puissances  d'Italie  s'accordassent  pour 
assurer  annuellement  cent  mille  florins  de  solde  à  cette  ar- 
mée, et  des  quartiers  à  ses  guerriers.  François  Sforza  rejeta 
avec  indignation  la  proposition  de  rendre  l'Italie  tributaire  de 
celui  qu'il  appelait  un  cbef  de  brigands.  Mais,  pendant  ces 
débats,  les  chaleurs  de  l'été  et  la  lièvre  avaient  détruit  l'ar- 
mée qu'on  parlait  d'opposer  aux  Turcs;  à  la  tin  de  la 
campagne  elle  ne  comptait  pas  plus -de  mille  cavaliers*,  et  les 
armées  chargées  de  l'ol/server  n'avaient  été  guère  moins  mal- 
traitées. Cependant  l'hiver  suivaut,  Piccinino  surprit  encore 
le  port  siennais  d'Orbétello,  dont  le  pillage  assura  sa  subsis- 
tance. 11  le  rendit  au  printemps,  avec  ses  autres  conquêtes, 
moyennant  vingt  mille  florins  que  lui  paya  la  république  de 
Sienne.  Ce  fut  le  roi  Alfonse  qui  lui  procura  cette  capitula- 
tion, et  qui,  le  retirant  de  ce  confinement  désastreux,  le  reçut 
avec  ses  troupes  épuisées  dans  l'Abruzze,  où  il  vint  chercher 
à  se  rétablir'^, 

>  Cronica  di  Bologna.  T.  XVIU,  p.  7I6.  —  «  Joann.  Simonetai,  L.  ]L\V,  p,  m.  - 
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La  prise  de  Constantinople ,  qui  aurait  dû  faire  adopter 
atec  empressement  la  proposition  d'Alfonse,  de  pourvoir  à  la 
défense  commune  par  une  armée  maintenue  à  frais  communs, 
avait  inspiré  plus  de  terreur  au\  Véuilieus  qu'à  tout  le  reste 
de  r  Italie.  Leur  répuhlique,  limitrophe  des  Turcs,  et  pro- 
priétaire de  plusieurs  îles  et  de  plusieurs  colonies  dans  le  Le- 
vant, avait  des  rapports  intimes  de  commerce  et  d'amitié 
avec  la  Grèce  et  les  faibles  restes  de  l'empire  d'Orient.  Mais^ 
depuis  que  les  armes  des  l'urcs  s'étaient  étendues  en  Europe, 
l'empire  de  Constantinople,  enfermé  de  tous  côtés  parla  puis- 
sance musulmane ,  ne  œmmuniquait  plus  que  difiicilement 
avec  l'Italie;  il  entrait  à  peine  dans  les  alliances  des  Italiens, 
et  ne  faisait  plus  partie  de  leur  balance  politique;  aussi  il 
était  presque  oublié  d'eux  toutes  les  fois  que  quelque  fçrande 
calamité  ne  rappelait  pas  sur  lui  l'attention  et  la  compassion. 
Constantinople,  quoique  toujours  chrétienne,  n'appartenait  * 
réellement  déjà  plus  à  la  chrétienté  durant  le  xv*  siècle;  c'é- 
tait un  monde  à  part,  sur  lequel  l'autre  n'exerçait  point  d'in- 
fluence, et  qui  n'en  exerçait  point  à  son  tour.  Les  horreurs 
cependant  qui  accompagnèrent  la  prise  de  Constantinople,  le 
massacre  et  l'esclavage  de  tant  de  milliers  de  chrétiens,  frap- 
pèrent vivement  tous  les  esprits.  Kicolas  V,  et,  après  lui, 
Calixte  III,  voulurent  réveiller  le  zèle  des  croisades;  il  y  eut 
en  effet  beaucoup  d'offrandes  dans  toute  l'Italie  pour  soute- 
nir la  guerre  sacrée,  et  beaucoup  de  gens  revêtirent  le  signe 
des  croisés;  mais  Frédéric  111  paraissait  aux  Allemands  trop 
inepte  pour  qu'ils  le  choisissent  pour  chef  dans  une  expédi- 
tion hasardeuse.  Charles  VII,  en  France,  ne  voulut  pas  per- 
mettre qu'où  prêchât  la  croisade  dans  ses  états;  la  politique 
d'Itahe  absorba  bientôt  complètement  l'attention  des  états  ita- 
liens, et  en  I  i56  la  vigoureuse  défense  de  Jean  Huniade  à 

Commentarli  PU  Papœ  II ,  sub  nomlne  GobelUni,  L.  I ,  p.  26.  Edilîo  în-folio.  Franc- 
fort, 1614. 
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Belgrade,  qui  coûta,  dit-on,  quarante  mille  hommes  aux 
Turcs,  refroidit  cndore  le  zèle  de  la  dirétieiité;  eUepennada 
à  des  gens  qui  ne  demandaient  pas  mîeQX  qta€r  de  s'dnfteiyr 
de  tout  effort,  que  la  puissance  des  Musulmans  était  suffisam- 
ment domptée  * . 

Les  Vénitiens  furent  les  premiers  à  entoyer  un  ambassa- 
deur à  Hfahomet  n ,  après  la  prise  de  GomÂflDtitiople.  Bar- 
thélemi  Marcello  fut  spécialement  chargé  par  eux  de  négocier 
avec  les  Turcs  pour  la  rédemption  des  captifs  :  il  réussit  au- 
delà  de  ses  espérances;  nonnsenlement  il  racheta  ks  prîsœi- 
niers  Téiitiens,  mai^il  eonchit,  le  18  énû  1454,  an  non  dé 
sa  république,  un  traité  de  paix  et  de  bon  Toisinage  avec  le 
Sultan,  en  vertu  duqpiel  les  Vénitiens  continuèrent,  comme 
sous  les  empereurs  grecs,  à  envoyer  un'Bajk  à  CSoiistaAtii^ 
pie,  pour  ètré  en  même  temps  leur  ambassadeur,  et  le  juge 
de  tous  les  différends  de  leurs  sujets  dans  les  états  du  Grand- 
Seigneur.  Le  même  Barthélemi  Marcello,  qui  avait  signé  le 
traité,  fut  le  premier  Bayle  des  Vénitiens-  dans  la  mpMe  de 
f empire  turc*. 

Le  doge  de  Venise,  qui  avait  prévenu  par  ce  traité  une 
guerre  non  moins  dangereuse  que  celle  qu'il  avait  terminée 
neuf  jours  auparavant  par  le  traité  de  Lodi,  était  dm  par- 
venu à  une  extrême  vieHlesse.  François  Foscari  occupait  eette 
première  dignité  de  l'dtat  dès  le  15  avril  1423.  A  Tépoque  de 
son  élection,  quoiqu'il  fût  déjà  âgé  de  plus  de  dnquanté-nn 
ans,  il  était  cependant  le  plus  jeune  des  quarante-un  éleetetirs. 
Il  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  parvenir  au  rang  qa*il  con- 
voitait, et  son  élection  avait  été  conduite  avec  beaucoup  d'a- 
dresse. Pendant  plusieurs  tours  de  scrutin,  ses  amis  les  plus 

^  MÊtékfÊgtVl ,  Stor.  FiOK  L.  VI,  p.  25»:  — OmHcâ  dl  Bolomà.  T.  XVtU  »  p.  T21, 

avec  copie  d'une  lettre  écrite  de  Belgrade ,  et  eommuniquée  par  la  seigneurie  de  Veniie. 
—  C}tron.  d'Enguer.  de  Monstrelet.  Vol.  III»  f.  68.  —  *  Marin  Smuto ,  Vite  de'  Duchl 
di  Venezia.  p.  11S4.  —  if.  Ant,  SabeUico,  Dec  III,  L.  VII,  f.  200.~Croiiica  di  Bologna. 
T.  XVIII,  p.  T09,ai«e  leloxttAitnilft.—  KûVQgkro,St»,  wmm,  f.Xim,  p.  iilt. 
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lélés  «*éUi(eitt  «tetenas  de  lui  donner  leor  suffrage,  poûr  qi^c 
les  autres  ne  le  considérasâent  pas  comme  un  concurrent  re- 
doutable * .  lie  (^oseil  des  Dix  craignait  son  crédit  parmi  la 
nmhUtHCi  lAnvce,  pme  ^'il  avait  clkierebé  à  9e  la  iWre  fa- 
Toraide,  tandis  qa'îl  était  proeoratear  de  Saint-Marc,  en  fai- 
sant employer  plus  de  trente  mille  ducats  à  doter  des  jeunes 
iUles  de  bonne  maison,  ou  à  établir  de  jeunes  gentilshommes. 
^>^3r;Mfflwit.  encore  sa  nambreoBO  famiUe»  car  alors  il  était 
jArfl4i^2qiiatBe  enfants,  et  marié  de  nonToan  ;  enfin  on  redoa- 
t9Ît  aon  ambition  et  son  goût  pour  la  guerre.  L'opinion  que 
ses  adversaires  s'étaient  formée  de  lui  fut  vériûéc  par  les  évé- 
nements; pendant  trente-qufittre  ans,  que  f  oscar i  lut  à  la  téte 
4b  la  TépnUiqne,  elle  ne  cessa  point  de  combattre.  ^\  les 
hostilités  étaient  sospendaes  dorant  quelques  mois,  c'était 
pour  recommencer  bientôt  avec  plus  de  vigueur.  Ce  fut  l'é- 
^poqne  où  Venise  étendit  son  empire  sur  Brescia,  Bergame, 
•Ailipif^ot  Crème;  oiji  elle  fonda  sa  domination  en  Lombar- 
•die,  «tparat  sans  cesse  sur  le  point  d'asservir  tonte  cette  pro- 
vince. Profond,  courageux,  inébranlable,  Foscari  communi- 
qua au  conseil  son  propre,  çaractère,  et  ses  talents  lui  tirent 
^^ïiQbtanir  plus  dlqfineiice  sur  sa  républiquiQ  jquç  n'en  avaient 
.•aseeeë  la  plupart  de  ses  prédéoessenrs.  Hais  si  son  ambition 
avait  eu  pour  but  l'agrandissement  de  sa  famille,  elle  fut 
^j^raelleniâQt  trompée  ;  trois  de  ses  ûls  moururent  dans  les  buit 
r^^lifM^^.siKvir^  flon  élection;  le  quatrième,  Jacob,  par 
Jup^tefUMiMm  Foscari  s'est  perpétuée,  fut  victime  de  la  ja- 
lousie du  conseil  des  Dix,  et  empoisonna  par  ses  malheurs  les 
jjfW^jde  son  père*. 

fia  iiffèt,  te  conseil  des  Dix,  redoublant  de  défiance  envers 
le  dbef  de  l'état,  en  raison  du  crédit  qu'il  lui  voyait  acquérir 
par  ses  talents  et  sa  popularité,  veillait  sans  cesse  sur  i  oscari, 

* Martn  Scmto,  fUê  ûitmààA  femsà^  p.  •ir.«-'i  MM  èmmi  tméf  M- 
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pour  le  punir  de  sa  fortune  et  de  sa  gloire.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1445,  Michel  Bévilacqua,  florentin,  exilé  à  Venise,  ac- 
cusa eu  secret  Jacob  Foscari,  auprès  des  inquisiteurs  d'état,  d'a- 
voir reçu  du  duc  Philippe  Viscouti  des  présents  d'argent  et  de 
joyaux,  parles  mains  des  gens  de  sa  maison.  Telle  était  l'odieuse 
procédure  adoptée  à  Venise,  que  sur  cette  accusation  secrète, 
le  fils  du  doge,  du  représentant  de  la  majesté  de  la  république, 
fut  mis  à  la  torture.  On  lui  arracha  par  l'estrapade  l'aveu  dts 
charges  portées  contre  lui  ;  il  fut  relégué  pour  le  reste  de  ses 
jours  à  Wapoli  de  Romauie,  avec  obligation  de  se  présenter 
cliaque  matin  au  commandant  de  la  place*.  Cependant  le 
vaisseau  qui  le  portait  ayant  louché  à  Trieste,  Jacob,  griève- 
vemcnt  malade  des  suites  de  la  torture,  et  plus  encore  de  l'hu- 
miliation qu'il  avait  éprouvée,  demanda  en  grâce  au  conseil 
des  Dix  de  n'être  pas  envoyé  plus  loin.  11  obtint  cette  faveur 
par  une  déhbération  du  28  décembre  1446;  il  fut  rappelé  à 
Trévise,  et  il  eut  la  hberté  d'habiter  le  lieu  qu'il  choisirait 
dans  le  Trévisau^. 

11  vivait  en  paix  à  Trévise,  et  la  fille  de  Léonard  Contarini, 
qu'il  avait  épousée  le  10  février  1441,  était  venue  le  joindre 
dans  son  exil,  lorsque  le  5  novembre  1450  Almoro  Donato, 
chef  du  conseil  des  Dix ,  fut  assassiné.  Les  deux  autres  inqui- 
siteurs d'état,  Triadano  Gritti  et  Antonio  Vénéiri,  portèrent 
leurs  soupçons  sur  Jacob  Foscari,  parce  qu'un  domestique  à 
lui,  nommé  Olivier,  avait  été  vu  ce  soir-là  même  à  Venise,  et 
avait,  des  premiers,  donné  la  nouvelle  de  cet  assassinat.  Oli- 
vier fut  mis  à  la  torture  ;  mais  il  nia  jusqu'à  la  fin,  avec  un 
courage  inébranlable,  le  crime  dont  on  l'accusait,  quoique  ses 
juge^  eussent  la  barbarie  de  lui  faire  donner  jusqu'à  quatre- 
vingts  tours  d'estrapade.  Cependant,  comme  Jacob  Foscari 
avait  de  puissants  motifs  d'iuimitié  contre  le  conseil  des  Dii 

i  Marin  SanuiQ ,  p.  M8.  «  >  UarUi  Sanmo^  ruc.  p.  1123. 
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qui  r avait  condamué,  et  qui  témoigaait  de  ta  haine  au  doge 
son  père,  on  essaya  de  lueltrc  à  son  tour  Jacob  à  la  torture, 
et  l'on  prolougea  ciuitre  lui  ces  affreux  tourments,  sans  réus- 
sir à  en  tirer  aucune  confession.  Malgré  sa  dénégation,  le  con- 
seil des  Dix  le  condamna  à  être  transporté  à  la  Canée,  et 
accorda  une  récompense  à  son  délateur.  Mais  les  horribles  dou- 
leui's  que  Jacob  Foscari  avait  éprouvées  avaient  troul)lé  sa 
raison.  Ses  persécuteurs,  touchés  de  ce  dernier  malheur,  per- 
mirent qu  on  le  ramenât  à  Venise  le  ^(i  mai  1451.  Il  embrassa 
son  père,  il  puisa  dans  ses  exhortations  quelque  courage  et 
quelque  calme,  et  il  tut  reconduit  immédiatement  à  la  Canée* . 
Sur  ces  cutrefailcs,  INicolas  Krizzo,  homme  dtVju  noté  pour  un 
précédent  crime,  confessa,  eu  mourant,  que  cétait  lui  qui 
avait  tué  Almoro  Douato 

Le  malheureux  doge ,  François  Foscari ,  avait  déjà  cherché 
à  plusieurs  reprises  à  abdiquer  une  dignité  si  funeste  à  lui- 
même  et  à  sa  famille.  Il  lui  semblait  que,  redescendu  au  rang 
de  simple  citoyen,  comme  il  n'inspirerait  plus  de  crainte  ou 
de  jalousie,  on  n'accablerait  plus  son  fils  par  ces  effroyables 
persécutions.  Abattu  par  la  mort  de  ses  premiers  enfants ,  il 
avait  voulu,  dès  le  26  juin  143.3,  déposer  une  dignité  durant 
fexfifcice  de  laquelle  sa  patrie  avait  été  tourmentée  par  la 
guerre,  par  la  peste,  et  par  des  malheurs  de  tout  genre  Il 
renouvela  cette  proposition  après  les  jugements  rendus  contre 
sou  iils;  mais  le  conseil  des  Dix  le  retenait  forcément  sur  le 
trône ,  comme  il  retenait  son  lils  dans  les  fers. 

Fa  vain  Jacob  Foscari ,  obligé  de  se  présenter  chaque  jour 
au  gouverneur  de  la  Canée,  réclamait  contre  l  injustice  de  sa 
dernière  sentence,  sur  laquelle  la  confession  d'Erizzo  ne  lais- 
sait plus  de  doutes.  145G.  —  En  vain  il  demandait  grâce  au 
farouche  conseil  des  Dix,  il  ne  pouvait  obtenir  aucune  réponse. 

>  Uarbi  Sanulo,  p.  ii38.  —  Jl.  Ant.  SabeUlco.  Dec.  111,  L.  VI,  f.  187.  —  >  Marin 
tatto«  (».  1139.  —  *  UariA  Samuo,  p.  msu 
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Leâérirdefev«ifarioiipèiF*«lMiiBèro,  «rMiIinb  ditfx  an 

dernier  terme  de  la  "vieillesse,  le  désir  de  revoir  une  patrie 
dont  U  cruauté  ne  méritait  pas  un  si  tendie.amoori  se  chan- 
gkreiit  en  lui  en  une  mie  loBMr.  Se  pmrant  vetooniBr  à 
Yenkw  po«r  y  libre ,  il  ?oa1nt  dn  BMins  y  aHer  dier^^ 
un  supplice.  Il  écrivit  au  duc  de  Milan,  à  la  fin  de  mai  1 4  56, 
pour  implorer  sa  protection  auprès  du  séoft;  et  sachant  qu'une 
Mie  lettre  sendt  eentidérée  mipMnn  eitee,  il  reipon  Ini- 
mine  dans  un  lien  où  il  étail  sèr  qu*dle  eonât  saMe  par  les 
espions  qui  Tentouraient.  En  effet,  la  lettre  étant  déférée  au 
conseil  des  Dix ,  on  l'envoya  chercher  anssitût,  et  il  lui  recon- 
duit à  Venise  le  19  juillet  14â6  <. 

Jéoolr  ïeseari  ne  nia  point  sa  Mb»,  il  laeottta  en  nême 
temps  dans  quel  but  il  l'avait  écrite,  et  comment  il  F  avait  fait 
tomber  entre  les  mains  de  son. délateur.  Malgré  ces  ayenXi 
Foicari  fut  remis  à  la  torlnre,  et  on  lui  donoa  trente  tom 
d*estrapade ,  ponr  ^rdr  s'il  eonftranereit  entfdite  M  dépositions. 
Quand  on  le  détacha  de  la  corde,  on  le  trouva  déchiré  par  ces 
iiorrihles  secousses.  Les  juges  permirent  alors  à  son  père,  à  sa 
mère,  à  sa  femme  et  à  ses fik,  d'allM^  le  toir  daoB  sa  priflcm. 
•Le  irieux  Foseari ,  appuyé  sur  un  bâton ,  ne  se  traîna  qu'avec 
peine  dans  la  chambre  où  son  fils  unique  était  pansé  de  ses 
blessures.  Ge  fils  demandait  encore  la  grâce  de  mourir  dans  sa 
maison.  —  «  Betoomeà  tonexfl,  mon  fils,  puisque  ta  patrie 
•  l'ordonne,  lui  dit  le  doge,  et  soumets^toi  à  sa  volonté.  « 
Mais  en  rentrant  dans  son  palais,  ce  malheureux  vieillard  s*é- 
'vauouit ,  épuisé  par  la  violence  qn*il  s*  était  faite.  Jacob  datait 
encttre  passer  une  année  en  prison  à  la  Ganée ,  ayant  qu'on  loi 
rendit  la  même  liberté  limitée  à  laquelle  il  était  réduit  avant 
cet  événement;  mais  à  peine  fot-il  débarqué  sur  cette  terre 
d'eiil,  qu'il  y  mourut  de  douleur  ^. 

i  Mûrtn  Smm,  p.  lia.  —  >  ibid.  p,  iiM,— Bmagicro,  Su».  ¥en»s.  p.  iiit, 
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Dès  lors,  et  pendant  quinze  mois  qu'il  survécut,  le  \ieux 
doge ,  accablé  d'années  et  de  chagrins ,  ne  recouvra  plus  la 
force  de  son  corps  ou  celle  de  son  àme  ;  il  n'assistait  plus  à 
aucuu  des  conseils,  et  il  ne  pouvait  plus  remplir  aucune  des 
fonctions  de  sa  dignité.  11  était  entré  dans  sa  quatre-vingt- 
sixième  année,  et  si  le  conseil  des  Dix  avait  été  susceptible  de 
quelque  piété ,  il  aurait  attendu  en  silence  la  fin ,  sans  doute 
prochaine,  d'une  carrière  marquée  par  tant  de  gloire  et  tant 
de  malheurs.  Mais  le  chef  du  conseil  des  Dix  était  alors  Jacques 
Loredano ,  fils  de  Marc ,  et  neveu  de  Pierre  le  grand-amiral , 
qui  toute  leur  vie  avaient  été  les  ennemis  acharnés  du  vieux 
doge.  Ils  avaient  transmis  leur  haine  à  leurs  enfants,  et  cette 
vieille  rancune  n'était  pas  encore  satisfaite  * .  A  l'instigation  de 
Loredano,  Jérôme  Barbarigo,  inquisiteur  d'état,  proposa  au 
conseil  des  Dix,  au  mois  d'octobre  1457,  de  soumettre  Foscari 
à  une  nouvelle  humihation.  Dès  que  ce  magistrat  ne  pouvait 
plus  remplir  ses  fonctions,  Barbarigo  demanda  qu'on  nonuni\t 
un  autre  doge.  Le  conseil ,  qui  avait  refusé  par  deux  fois  T ab- 
dication de  Foscari,  parce  que  la  constitution  ne  pouvait  la 
permettre ,  hésita  avant  de  se  mettre  en  contradiction  avec 
ses  propres  décrets.  Les  discussions  dans  le  conseil  et  la  junte 
se  prolongèrent,  pendant  huit  jours,  jusque  fort  avant  dans  les 
nuits.  1 457 .  —  Cependant  on  fit  entrer  dans  l'assemblée  Marco 
Foscari,  procurateur  de  Saint-Marc,  et  frère  du  doge,  pour 
qu'il  fût  lié  par  le  redoutable  serment  du  secret,  et  qu'il  ne 
pût  arrêter  les  menées  de  ses  ennemis.  Enfin  le  conseil  se  rendit 
auprès  du  doge,  et  lui  demanda  d'abdiquer  volontairement 
un  emploi  qu'il  ne  pouvait  plus  exercer.  «  J'ai  juré ,  répondit 
«  le  vieillard,  de  remplir  jusqu'à  ma  mort,  selon  mon  hon- 
«  neur  et  ma  conscience ,  les  fonctions  auxquelles  ma  patrie 
«  m*a  appelé.  Je  ne  puis  me  délier  moi-même  de  mon  serment; 

i  vettor  Sondi,  Storia  civile  VenctUma,  P,  Il ,  L.  vin ,  p.  7if-7iT. 
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«  qu  un  ordre  des  conseils  dispose  de  moi ,  je  m*y  soumettrai , 
««  mais  je  ne  le  devancerai  pas.  »  Alors  une  nouvelle  délibé- 
ration du  conseil  délia  François  Foscari  de  sou  serment  ducal , 
lui  assura  une  pension  de  deux  mille  ducats  pour  le  reste  de  sa 
vie,  et  lui  ordonna  d'évacuer  en  trois  jours  le  palais,  et  de 
déposer  les  ornements  de  sa  dignité.  Le  doge ,  ayant  remarqué 
parmi  les  conseillers  qui  lui  portèrent  cet  ordre  un  chef  de 
la  quarantie  quil  ne  connaissait  pas,  demanda  son  nom  : 
«  Je  suis  le  fils  de  Marco  Mcmmo ,  lui  dit  le  conseiller.  —  Ah  ! 
«  ton  père  était  mon  ami  » ,  lui  dit  le  vieux  doge  en  soupirant. 
Il  donna  aussitôt  des  ordres  pour  qu  on  transportât  ses  effets 
dans  une  maison  à  lui  ;  et  le  lendemain  23  octobre  on  le  vit , 
se  soutenant  à  peine  et  appuyé  sur  son  vieux  frère,  redescendre 
ces  mêmes  escaliers  sur  lesquels ,  trente-quatre  ans  aupara- 
vant ,  on  l'avait  vu  installé  avec  tant  de  pompe ,  et  traverser 
ces  mêmes  salles  où* la  république  avait  reçu  ses  serments.  Le 
peuple  entier  parut  indigné  de  tant  de  dureté  exercée  contre 
un  vieillard  qu'il  respectait  et  qu'il  aimait  ;  mais  le  conseil  des 
Dix  fit  publier  une  défense  de  parler  de  cette  révolution ,  sous 
peine  d'être  traduit  devant  les  inquisiteurs  d'état.  Le  20  oc- 
tobre, Pasqual  Malipicri ,  procurateur  de  Saint-Marc ,  fut  élu 
pour  successeur  de  Foscari  j  celui-ci  n'eut  pas  néanmoins  l'hu- 
miliation de  vivre  sujet  là  où  il  avait  régné.  En  entendant  le 
son  des  cloches  qui  sonnaient  en  actions  de  grâces  pour  cette 
élection,  il  mourut  subitement  d'une  hémorrhagie  causée  par 
une  veine  qui  éclata  dans  sa  poitrine  * . 

»  Uarin  Sanulo,  VUe  de'  Duchi  di  Venezia.  p.  liQh.—Chronfcon  Eugubinum.  T.  XXI, 
p.  992.  —  Crlstoforo  da  Solda  ,  Istoria  Bresclatia.  T.  XXI ,  p.  891.  —  Navagiero,  Sioria 
VenezUma,  T.  XXIil ,  p.  ii30.  —  M.  A.  SabelUco.  bec.  111 ,  L.  VlU ,  f.  toi. 


Digitized  by  Google 


DU  .ItOlBH  AOB 


281 


HHHHHHHHHHHHHHHHHHHHiiHHHii 


CHAPITRE  X. 


Guerres  d*Alfoiise ,  roi  de  Naples ,  contre  M âlilesti  de  RimiDi  et  contre 
les  GéBois.  —  Révolutions  de  Gènes;  acbamement  d'Alfoose  contre 
le  doge  Pierre  de  Gampo  Fregoso.  —  Mort  de  ce  monarque  et  i>oa 
caractère. 


Il  ne  restait  plus  dans  toute  l'Italie  d'autres  germes  de 
gitemè  niMiireyeiy  qpie  oenz  qa'AlfoBw  de  Naples  n'andt  pàa 
permis  d'^ooffer  par  le  tndté  de  Lodi  et  par  la  ligue  signée 

Tannée  suivante.  Il  avait  demandé  que  Sigismond  Malatesti,  ^ 
seigneur  de  Rimini,  qu'AstorreManfredi,  seigneur  de  Faeuza, 
let  qae  tes  Génois,  alors  gontemés  par  la  luniUe  de  Camp» 
FrégosD,  demeulrassent  exeHis  de  ta  paeiHeatlôn  mdirmelie. 
Cependant  Alfonse  n'attaqua  point  immédiatement  ceux  à  qui 
il  s'était  réservé  de  pouvoir  taire  la  guerre  :  il  voulut  lui- 
même  donner  quelque  repos  à  ses  pengtes^  qni,  depuis  k  mort 
de  Jeanne  II,  avaient  été  en  proie  tonr  à  tonr  ans  distordes 
civiles  et  aux  invasions  étrangères. 

Sigismond  Maiatesti  avait  attiré  sou  courroux  par  un  man- 
qoe  de  foi  qu  on  pouvait  qaaliier  d'escroqoerie.  Il  s  était  ftdi 
payer  trente  mille  florins  par  le  rm,  à  compte  d'nn  armement 
qu'il  devait  faire  eu  sa  faveur  ^  et  aj^ôs  avoir  reçu  TaigeiUi 

ir 
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il  avait  passé  au  service  de  ses  ennemis.  Cependant  Alfonse 
se  serait  peut-être  contenté  de  le  forcer  à  la  restitution  par 
des  menaces  oa  des  n^ociations,  si  Taetivité  inquiète  de  Sî- 
gismoQd,  sa  irioileiioe  et  sa  rapadlë  n'araient  attiré  sur  loi  la 
haine  de  tons  ses  voisins.  Frédéric  de  Montefeltro,  comte  d'Ur- 
bin,  était  particulièrement  irrité  de  son  manque  de  foi.  SI- 
gismond  vexait,  sous  mille  prétextes,  les  vassaux  d'Urlini  ;  il 
lonipfdt  à  plaisir  les  traités,  et  en  négodait  de  nonveani  jfffm 
les  rompre  encore.  Les  restitutions  qn*il  faisdt  ènsnite  ne 
compensaient  jamais  le  dommage  qu'il  avait  causé* . 

Frédéric  de  Montefeltro  avait  été,  conmie  les  Gonzague, 
élève  de  Yictoiin  de  feitre,  et  il  fut  le  pins  chéri  et  le  plus 
distingné  de  tons  les  écoliers  de  ce  maitre  célèbre;  il  obtînt 
en  Italie  autant  de  réputation  par  sa  loyauté,  sa  franchise,  sa 
délicatesse  sur  le  point  d'honneur,  que  par  ses  talents  mili-- 
taires.  Brillant  de  tons  les  genres  de~gloire,  il  était  en  même 
temps  Tami  et  le  protectenr  des  savants,  dont  il  partageait  les 
travaux,  et  le  Mécène  des  beaux-arts,  qu  il  lit  llcurir  à  Urbin. 
Cette  petite  ville  s  ornait,  sous  son  gouvernement,  des  plus 
beaux  iiMmnments  d'architectnie^.  Firédéric,  qui  s'ooenpait 
avec  zèle  dr la  prospérité^  ses  sujets,  ne  put  souffrir  de  la 
voir  troublée  par  les  brigandages  du  prince  son  voisin  et  son 
rival.  Cependant,  avant  de  rallumer  la  guerre  en  Italie,  il 
vonlnt  avoir  T  assentiment  des  états  qcd  s'étaient  engagés  à 
mainteiûr  te  |Md^^  96^ 
logne,  Mihilîl  et  Ferrare  ;  pailoiit  û  fo^  avec  les  égards 
que  méritait  son  caractère  bien  plus  encore  que  son  rang.  Le 
4luc  de  Modèue,  Borso,  le  ût  rencontrer  à  Iferrare  avec  Sîr 
gismond  Malatesti,  dans  rjBspApmdc|iiesi9éooMiliÉr;  mais 
cette  entrevue  ne  servit  qn*à  les  aigrir  davantage;  ils  se  sé- 
parèrent avec  des  paroles  injurieuses.  Frédéric,  après  .avoi|r 

i  Guemterl  4a  Bemio,  Oonka  ^âgohblo.  T.  XXl,  p.  990.  —  >  Tinboichi,  Siorta 
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tiiiieiiieiit  cherché  la  paix,  se  rendit  à  NapleSi  piMir  joiodre 
mua  ressentiment  à  cdd  d'Alfènse.  Il  en  revint  an  mois  de 

novembre  avec  Jacob  Piccinino,  qai  avait  eu  le  temps  de  ré- 
tablir son  armée  à  Città  di  Chieti,  dans  F  Abmzze,  où  il  avait 
passé  nne  année.  Àvant.qne  les  neigss  forçassent  ces  deux  gé- 
néraux à  entrer  en  quartier^  d'hiter,  Us  prirent  à  Malatesti 
Reforzato,  Montalto,  et  quatre  ou  cinq  autres  châteaux* . 

Mais  la  guerre  de  Romagne,  qui  se  bornait  à  de  petits  fàégj^ 
entrepris  avec  de  petites  années,  n'était  qn'nn  jen  qd  trou- 
blait à  peine  la  tranqnilUté^erttalie.X' antre  gnerre,  qn*Al- 
fonse  s'était  réservé  le  droit  de  poursuivre,  était  bien  plus  im- 
portante, et  lui  tenait  bien  plus  au  cœur.  11  existait  une  haine 
héréditaire  entre  les  Catalans  et  les  Génois,  et  cette  haine  ayail 
tonjonrs  <Éit  dBitfasser  aveeS^iracité  à  la  république  de  Gènes 
le  parti  de  tous  les  ennemis  d'Alfonse.  Ce  monarque  n'avait 
point  oublié  l'affront  qu'il  avait  reçu  à  Ponza,  en  1435;  ni 
cette  bataille  où  il  était  demeuré  captif  a^ec  ses  frères  et  tonte 
sa  noblesse,  et  où  n  sTait  pu*  crolFe  sa  fortune  renversée 
pour  jamais.  De  nouvelles  offenses  avaient  ajouté  à  ce  premier 
grief  :  des  alliances  contractées  avec  le3  rebelles  de  la  répubii- 
^(Qe  Un  avaient  fait  embrasser  nn  parti  dans  ses  guerres  dvi- 
ks,  et  Alfonse  croyait  son  honnenr  intéressé  à  chasser  de 
Gènes  Pierre  de  Campo  Fregoso.  ' 
^La  république  de  Gènes,  séparée  de  la  Lombardie  par  ses 
ÉKmtagnes,  plus  ooeupée  de  son  commerce  du  Levant  que 
■des  révolutions  de  ses  yoisins,  était  de  plus  tellement  affeibUe 
par  ses  dissensions  civiles,  tellement  absorbée  par  ses  affaires 
dasie8tiques,.qu'on  l'oubliaitdans  le  système  politique  de  l'Ita- 
li^pMj|a^0Bt>«vait  à  peine  tu,  pendant  les  vingt  dernières  an- . 
néss,  son  nom  on  ses  forces  se  mêler  anx  grands  événements 
de  cette  contrée. 

*  Guernieri  BerniOj  Cronica  d'Agobhio.  p.  999.  — >  ioORif •  SimpMlQS.  ||a<.  L.  XXVI, 
p.  68i.  —  Cronica  di  Bologm.  T.  XVIII,  p.  734. 
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Béom  a  doniié  hi  fireoTe  que  U  pulisaiioe  des  gr aiiAi  bimbs 
el  d€0  MQveAln  liistôriqneft  ii*est  pas  moins  dorable  dans  les 

républiques  que  dans  les  monarchies.  Mais  cette  puissance 
aristocratique  n'était  point  associée  à  la  constitution  de  l'é- 
tat, el  au  lien  d''élre  one  des  bases  sur  lesquelles  reposaient 
fordM  etles  lois,  elle  dmnait  an  oontpaire  un  ferment  de  ré^ 
Tointion  et  d'anarelile.  Un  peuple  ne  conserve  avec  sûreté  sa 
liberté  que  lorsque  l'aristocratie  constitutionnelle  représente 
dans  tous  ses  intérêts  l'anstocratic  naturelle,  qu  elles  se  prè« 
tout  iintiwHaQiimt  des  forces,  qa*elles  se  garantissent  rd<i|m>i 
quement»  «t  qae  topteif  devk  eependoit  sont  eontennes  dans 
leurs  justes  bornes  par  le  pouvoir  populaire.  Mais  si,  au  con- 
Uaire,  la  puissance  à  laquelle  la  constitution  a  attribué  le  soin 
de  eonscrver  les  droits  anelens  dans  la  r^pidilifse  ert  es  lutta 
babiUielie  avee  les  préjugés  qui  nahitiemieDt  la  noUoise, 
V^tat  ne  peut  échapper  à  de  violentes  convulsions,  • 

Plus  un  peuple  est  libre,  plus  chaque  citoyen  s'intéiwsse 
vheasent  tm  grandes  adkmffliiteB  poar  la  patrie;  pin» aussi 
la  gkiir«  b^^ddilaîre,  qm  a^altaehe  a«t  OKploito  et  an  ?erlw 
publiques,  est  assurée.  Le  sujet  d'un  despote  ne  voit  dans  un 
général  victorieux  que  l'histrion  qui  a  joué  le  premier  rôle 
dans  uu  brillani  spm^e  $  le  «Hoyen  voit  es  lui  soa  dëfesseur , 
son  sauveur,  l'auteur  de  sa  pi0pi^gloiie;:  LoBonâhisMpar 
une  saille  aelm  est  uiie  {propriété  nationale  qui,  dans  une 
patrie  libre,  fait  tressaillir  tous  les  cœurs.  Aucun  peuple  ne 
montra  plus  d'enthousiasme  peur  ses  famiUes  nobles  que  las 
génois;  tout  ||Mlispdba4lM^^  deaSpInola, 
Fiesciii  âiu  des  arimaidî,  ou'  de»  Uèms  plébéiofur,  mais  illoslres, 
des  Adorni  et  des  Fregosi,  disposait  d'une  force  d'opinion 
que  la  noblesse  n'a  jamais  exercée  dans  aueutte  monarehieJ 
Cette  aristocratie  de  fait  avait  exdté  k  jalousie  ét  la  magl» 
strature;  eMes  lois,  qui  auraient  dft  s'appuyer  sur  die  comme 
sur  une  ancre,  tendaient  au  çontri^ire  détruire. 
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Poar  ^'aa  peuple  soit  librement  gouverné,  ua  élément 
aïkrUMNili^  doU  existar  dans  m  oonstiluliMi;  car  la  liborté 
n'a  de  garanti»  ^oe  dans  Téquilibro;  il  faut  nn  poids  dans  la 
balance  pour  réprimer  les  emportements  du  peuple,  tout 
comme  il  en  faut  un  pour  comprimer  la  cupidité  des  grands. 
Il  faol  sarUNit'(|a*Qn.ietMNi^  dans  une  répuUiçie,  lesre- 
piiiaMils' du  temps  passé  conune  eeoi  do  temps  pvésciil, 
qu*on  j  Toîe  un  poniroir  conservateur  comme  un^  pouvoir  ré- 
novateur. Il  faut  qu'il  existe  quelque  part  dans  le  gouverne- 
ment un  esprit  aristocratique  qui  soit  le  défenseur  des  an<^ 
atonnea  inatitotiaosy  ai  ranere-  de  la  répnWiqne,  ppm* 
raHènidr  contre  éts  agitatiatts<  démocratiqoes.  Le  pnv 
grès  de  la  pensée  et  la  marche  des  siècles  dojvent  faire 
espérer  un  perfectionnement  graduel  dans  les  institutions  po«i 
litiqifciiitnais  ositosqni  ont  d^à  la  sanction  d^nna  longue 
darée,  qui  reposant  sur  Vaasentiment  de  pinslenrs  gënératiena^ 
ne  doivent  pas  être  abandonnées  légèrement.  Les  lois  ne  doi- 
vent donc  repousser  aucune  innovatiott,  mais  elles  doivent  les 
midie  tontes  difioiks,  pour  assurer^  aor  toutes  les  questionsi 
la  maturité  de  resamen.  Tel  est  le  iMsoîn  arietoeratiqne  de 
tous  les  états  libres  ;  il  est  heureux  qu'il  se  trouve  toujours  en 
eux  un  élément  aristocratique  propre  à  le  satisfaire. 
aVLeaprfljugés,  1^  passions,  les  intôr^ks  de  la  noblesse,  c*estn 
à-^lire  dss  ismittm  Ulostrées  pae  k  reconnaissanee  pnldiqtte« 
la  rendent  propre,  dans  tous  les  états,  à  ce  rôleconservi^un 
Sa  puissance  est  tout  entière  dans  la  durée  et  les  souvenirs. 
Les  passions  du  moment  présent  ont  UKuns  de  pris,  à  ses  yeux 
que  rkéritay  des  aiMes»iea<ii|HOiuitin>p.iipi»  Hsur,  pmp 
cpie  ranetenneté  est  sa  seule  garantie  ;  elle  applaudit  au  res-^ 
pect  superstitieui  pour  les  formes,  pour  les  coutumes,  pour 
les  préjugés,  parce  qijc  i'ea^amen,  peut  ()orter  atteinte  à  son 
ssistepce  élle^même,  et  que  la  consid^tiou  dont  elle  jouit 
^t  liée  à  des  préjugés.  Ceet  ainsi  que  les  4ntér^  propres  de 
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la  noblesse,  et  ses  passions  privées,  garantissent  son  zèle  con- 
servatear,  à  on  ne  loi  donne  dans  Tétat  d'witra  lonctmis 
qne  cdle  de  consorar  ;  tandis  qp»  ees  màam  Mérèta,  ces 

mêmes  passions,  écraseraient  tontes  les  autres  dÉMes,  si  elle 
elle  exerçait  seule  la  souveraineté. 

.  Gènes  aurait  conservé  sa  libertiet  sa  gloire,  tout  conunesfs 
piospérilé^  infeénenie,  si  les  nelites  luBHUesy  diiiit  ta  ÊÊÊm 
s^assodsient  tonjoQTS,  dans  le  tom  ét  tXNitilifttiilot,  de  tout 
soldat  ligurien,  aux  victoires  qui  ensanglantèrent  les  rivages 
de  la  Sardaigne,  des  SidieS)  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  avaient 
joni  légdemeal  d*im  lang  ^n  pAft  les  satisfinre^  m  elles 
avtient  ét^  intéressées  à  maintenir  la  eonstiUrtion^t  comme 
la  gloire  nationale  ;  si  les  lois,  au  lieu  de  les  punir  de  leur  cé- 
lébrité, Tavaient  reconnue,  et  s'étaient  contentées  de  mettre 
des.  bomesà  knr  ponvoir.  Hais  rimpmdenee  dn  Ugislalear 
ttswM  daigné  Toîr  rfflnstration  des  deseendaiitsdQ  Paganino 
Doria,  et  leur  prodigieux  ascendant  sur  le  peuple,  que  pour 
les  exclure  avec  tons  les  nobles  de  la  première  dignité  de  l'état, 
li  n' avait  pas  «isQXàssoeié  les  Adorai  et  ks  Fi^osi  à  la  dé^ 
lense  de  la  constitntion,  eneere  qn*il  les  rsconnùt  pecnrpl^ 
béiens;  il  n* avait  voulu  tenir  aucun  compte  de  la  faveur  po- 
pulaire, et  il  avait  eonûé  la  défense  de  l'ordre  établi  au 
honmiei  da  joor,  en  opposition  avee  eenx  qoi  ii|voqMisnl  Ia' 
pinnanee  des  sièeles.  H  en  lésalta  <|ae  Gtees-fét  peat-èlre^ 
de  toutes  les  républiques,  la  plus  malheureuse,  celle  qui  fat 
exposée  anx  convulsions  les  pins  violentes  ;  celle  qui,  voloaa 
tairemit,  eabit  le  plos  SGOvent  le  joog  delétrang^,  parii 
qneoeincqneki  naInraraTaitappdésàdéfeDdfeses  lois  s*ai^  ' 
mèrent  sans  cesse  pour  les  renverser  j  que  les  gardiens  del'hon- 
nenr  national  leiirentdépendrede  leurs  caprices,  quel'opinioii 
demenra  saiiSrlorosfS9r««x,^:inie  lois  qn*ils  se  forant  assovis 
qne  lens  nombvenx  partisans  ne  les  abandonneraient  points 
alors  même  qu'ils  traiteraient  avec  les  ennemis  de  la  patrie  ; 
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enfin,  Gènes  fat  la  république  la  plas  exposijcaax  révolutions, 
parce  que  dans  tontes  les  occasions  raristocralie  du  gouverne- 
ment se  trouva  en  opposition  avec  raristocralie  qu  avait  créée 
Topinion  publique.  « 

Nous  avons  raconté  comment  Gènes  recouvra  sa  liberté  à  la 
fin  de  Tannée  1435,  et  comment  les  citoyens  s'emparèrent,  au 
commencement  de  l'année  suivante,  du  Castelleto,  seule  for- 
teresse que  le  duc  do  ^lilan  eut  conservée  dans  leurs  murs.  A 
peine  dès  lors  avons-nous  eu  occasion  de  nous  occuper  de  cette 
ville,  les  orages  qui  pendant  vingt  ans  suivirent  cette  révo- 
lution ayant  presque  toujours  été  contenus  dans  son  sein.  Les 
citoyens  rassemblés  dans  le  temple  de  Sau-Siro  avaient  choisi 
pour  doge  Isnard  de  Guarco,  fils  de  ce  JNicolas  qui  avait  été 
chef  de  la  république,  de  1378  à  1383,  pendant  toute  la  du- 
rée de  la  guerre  de  Cliioggia.  Mais  deux  familles  puissantes 
dans  Gènes,  deux  familles  propriétaires  d'un  grand  nombre 
de  fiefs  dans  les  deux  rivières,  et  alliées  à  toute  l'ancienne  no- 
blesse que  la  loi  excluait  de  la  suprême  magistrature,  ne  per- 
mettaient jamais  que  la  couronne  ducale  demeurât  hors  de 
l'une  ou  de  l'autre  maison.  A  peine  Isnard  de  Guarco  avait  été 
placé  sur  le  trône,  lorsque  Thomas  Frégoso,  rentré  dans  la 
ville  avec  une  troupe  de  factieux,  l'attaqua  le  septième  jour 
de  sa  magistrature,  le  chassa  du  palais  public,  et  assembla  le 
conseil  des  électeurs.  Thomas  Frégoso  leur  représenta  qu'à  lui 
seul  pouvait  appartenir  le  titre  de  doge  de  Gènes  ;  qu'il  avait 
été  élevé  à  cette  haute  dignité  par  une  élection  légitime,  le  4 
juillet  1414  ;  qu'il  n'avait  rien  fait  dès  lors  pour  perdre  un 
rang  que  sa  patrie  lui  avait  accordé  ;  qu'il  s'était  soumis,  il 
est  vrai,  au  traité  par  lequel  la  république,  pour  jouir  de  quel- 
que repos,  avait  appelé,  le  2  novembre  1 421 ,  le  duc  de  Milan 
à  la  seigneurie  ;  mais  qu'il  avait  été  des  premiers  à  venir, 
dès  l'an  1424,  au  secours  de  la  liberté  opprimée;  que  sa  ten- 
tative devait  être  un  mérite  aux  yeux  de  ses  concitoyens,  en- 
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core  qu'il  n'eût  pas  réussi  ;  que  dès  lors  il  n'avait  point  perdu 
ses  droits,  et  que  la  république  étant  enfin  reconstituée,  ilde- 
\ait  rentrer  lui-même  eu  jouissance  de  la  dig:uité  qu'elle  lui 
avait  déférée.  Ce  discours,  soutenu  parla  présence  de  Baptiste 
Fréf?oso,  le  vaillant  frère  de  Thomas,  par  le  souvenir  de  sa 
"victoire  sur  les  Catalans  à  Bonifazio,  et  par  un  parti  audacieux 
et  armé,  détermina  le  conseil  à  reconnaître  Thomas  pour  doge, 
en  vertu  de  sa  précédente  élection  * . 

Les  Génois,  après  leurs  longues  guerres  civiles,  avaient  le 
malheur  de  ne- plus  voir  de  crime  ni  de  honte  à  s'armer  con- 
tre la  patrie,  et  à  saisir  par  la  violence  une  ai>torité  disputée. 
1x8  princes  leurs  voisins,  qui  voulaient  dominer  sur  eux, 
veillaient  toutes  les  occasions  de  se  mêler  à  leurs  troubles  ;  ils 
séduisaient  les  chefs  de  parti  par  des  offres  de  secours,  et  ils 
faisaient  naître  en  eux  des  projets  ambitieux  que  ces  chefs 
n'auraient  peut-être  jamais  osé  former  d'eux-mêmes.  Le  duc 
de  Milan  fit  insinuer  à  Baptiste  Frégoso  que,  puisque  le 
peuple  de  Gênes  n'avait  élu  son  frère  qu'à  cause  de  lui,  il 
était  bien  insensé  de  placer  Thomas  sur  un  trône  où  lui- 
même  était  attendu,  et  de  laisser  recueillir  à  un  autre  les 
fruits  de  cette  faveur  populaire  qui  se  dirigeait  toute  vers  lui. 
11  lui  offrit  des  soldats,  de  l'argent,  et  une  alliance  puissante. 
Baptiste  ne  sut  point  résister  à  cette  séduction  ;  il  s'assura  de 
l'appui  des  gens  de  guerre  qui  lui  étaient  tous  dévoués;  il 
s'empara  du  palais  public  pe!)dant  que  son  frère  assistait  à 
l'office  divin,  et  il  se  fit  saluer  doge  en  1437.  Cependant  les 
meilleurs  citoyens,  indignés  de  cet  attentat  contre  les  lois,  et 
de  cette  trahison  domestique,  accoururent  en  foule  autour  de 
Thomas  Frégoso;  ils  attaquèrent  avec  lui  le  palais;  ils  firent 

ï  TJbertl  Folletœ  Genums  fJistor  L.  X,  p.  591.  —  jacnhi  Bracelli,  de  helln  Hi^pano. 
L.  IV,  r.  K.  11.  —  Agoslino  Giuslinianiy  Annati  di  Genova.  L.  V,  T.  199.  Edilio  in-f*, 
1537,  Genoya.  —  Semius  PopiUique  GenuensLs  Hisioriœ  atque  4nn<^c^j  auctore  Petto 
Bfzarro.  L.  XU,  p.  257.  Edilio  iD-foiio,  Anlverpiœ,  1579. 
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Baptiste  prisoonier  et  ils  le  livrèrent  à  son  frère.  Thomas, 
kin  de  ooiiseotîr  à  «e  fût  pani  d*one  pdne  capitale, 
conanie  I0  ëa^andaient  lea  tribonau,  hri  paidonna,  et  Itd 
confia  r  année  suivante  le  commandement  des  galères  que  la 
république  accordait  au  roi  René  pour  combattre  Aifonse 
daaa  le  Fojaume  de  Naplea  *  • 

iASoaaniatkni  da  Jean  Fré^oso,  astre  Mre  deTbomas^aa 
aenstandeinent  d*nne  nouvelle  flotte  destinée,  en  1441 ,  à 
porter  des  secours  au  roi  René,  alluma  une  antre  guerre  ci- 
vile. Les  nobles  s^étaient  Boanis,  quoiqa*à  regret,  à  la  loi  qui 
k»  emclaait  de  k  nagîstratnve  aapféme;  maia  ils  eonser^ 
Yaiant  la:  prAention  da  eommaiider  les  flottes  «t  les  années  de 
la  république;  et  les  Doria,  les  Spinola,  les  Fieschi  et  les 
Grimaldi  avaient  montré,  par  un  assez  grand  nombre  d'ex- 
pMta,  qa'ila  n' avaient  point  oublié  Tart  da  aondaire  lenra 
«aa^^triolea  à  la  mtoica.  Us  prétandaienl  que  le  sénat  était 
tmi  de  choisir  alternativement  les  amiraux  parmi  les  patri- 
cieQa^t  les  plébéiens.  Déjà  cependant  quatre  hommes  du  peu- 
pla ài^nt  élé  chargés  de  e^mmandar  les  quatre  deniières 
iaUaa.  La  neminatlôa  du  oinqirîètte  était  m  alfmt  qu'ils 
étaient  déterminés  à  ne  pas  souffrir.  Jean^Antoine  de  Fiesque 
mit  dans  ses  réclamations  et  ses  plaintes  plus  de  hauteur  et 
iKauqpe^laBiantqua  toua  tea  antraa  :  ses  talents^  autant  que 
wm  aaéditat  set  riohaseca)  loi  dannaltol  da  jurtea  ptAentionB 
à  k  place  qn^  veuait  d'accorder  à  un  autre.  N'ayant  pu 
obtenir  justice,  il  se  retira  dans  ses  ûefs  des  montagnes; 
hifjpidt  il  y  lut  jnint  par  des  éoûtsairea  du  due  de  Milan, 
^fm^fH^fmmé  d  offrir  dea  flaeauia  à  tons  ks  wbaitos  s 
Fiesque  en  avait  demandé  d'aidye  part  è  AlAmia  d* Aragon; 
La  guerre  commença  en  même  temps  de  trois  cAtés  à  la 
lois*  Fiesque,  avec  ses  montagnards  et  les  Milanais,  était  des- 

*  Vberti  PoUetœ  Genuens.  Bist.  L.  X,  p.  s»!.  — P.  Bizarro,  uist.  S.  P,  Q,  Gauiau, 
h.  Ui,  9.  3M.  —  dif0êt,  Giutiiniani,  àtinaU  éi  Genava*  L.  v,  r.  200.  "  '  ^'^ 
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cendu  jnsqu-aiix  portes  de  la  Tflle,  et  ravageait  la  Polse- 
veraj  Galeotto  de  Carreto,  marquis  de  Final,  ouvrait  ses 
ports  et  ses  forteresses  aux  enucmis  de  la  république,  dont 
son  petit  fief  avait  de  tout  tempa  été  raaite,  et  les  Catalans 
avec  leur  flotte  étendaient  buta  déprédaticms  sor  tam  les 
rivages  ^ 

Malgré  le  danger  et  la  ruine  de  cette  guerre  civile»  les  Gé- 
nois^ rendus  obstnés  par  leur  haine  pour  les  Catalans,  et  par 
Faerafanee  de  n*c^tenir  jamais  le  pardon  d'Âlfonse,  conti- 
nuèrent à  consacrer  leurs  forces,  leurs  vaisseaux,  leur  argent, 
à  donner  des  secours  au  roi  Bené.  La  guerre  de  Kaples  était 
na  ganffim  qne  la  lépqUjqne  ne  pouvait  combler»  encore 
q«*élle  y  précipitât  tons  ses  trésors.  La  gâiérense  éHôstnnee 
des  Génois  soutint  le  roi  René  dans  sa  misère  ;  ils  ne  se  rebu- 
tèrent pas  même  lorsqa'Àlfonse  se  fut  rendu  maître  de  Na- 
pies;  ils  ravitaillèrent  encore  le  Chàtean-Kenl  :  enfin  ils  trans- 
portèrent en  1442  le  roi  fiené  sur  leurs  galères,  d'abordé 
Florence,  puis  à  Marseille^. 

Mais  à  peine  cette  guerre,  qui  avait  redoublé  l'irritation 
d'Attonse  contre  les  Génois^  était-elle  terminés  par  la  raine 
entière  dn-  parti  d! Anjou,  que  Thomas  Fr^goeo,'  qui  Fayait 
dirigée,  fut  renversé  à  sou  tour.  Son  frère  Baptiste  était  mort 
en  1 442,  et  la  pompe  funèbre  de  ce  vaillant  capitaine  avait  été 
célébrécavec  nnissle  qoi  avait  révolté  les  citoyens  d'nn  éM 
libre.  Jean^Anb^  de  Fiesque,  averti  dans  son  exil  de  leur 
mécontentement,  en  avait  pris  plus  de  hardiesse;  il  s* était 
tenu  pour  assuré  que  ses  condtoyeus  le  seconderaient;  et 
comme  il  avait  reçu  des  seoonrs  d'AUonse  et  de  Philippe,  il 
avait  préparé  nn  débarqoemmt  pour  la  nnit  do  15  déosmbre 
1442,  entre  les  églises  de  Saint-Nazare  et  de  Saiut-Celse. 

>  Vherti  Foketœ  Gentuns.  Bist.  L.  X,  p.  596.  —  Agoxtino  Glustinianlt  Annali  di 
Genova.  L.  V.  f.  202.  —  P.  Bizarre,  ^'ist.  S.  P.  Q.  Genuens.  L.  XII,  p.  76$.  —  *  OberU 
Foiietœ.  L.  X,  p.  597.  —  Agosu  Giusimùati.  L.  V,  f.  202.  —  P.  BUano.  L.  XU,  p.  S$T. 
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Son  projet  ayait  été  éventé,  et  des  gardes  avaient  été  placées 

sur  le  lieu  même  ;  mais  la  rigueur  du  froid  et  la  \iolence  d'uu 
vent  contraire  parurent  garder  suffisamment  le  rivage,  en 
sœrte  qqe  les  soldats  se  retirèrent  après  le  milien  de  la  nnit. 
Le  vent  changea  tout  à  coup  ;  Jean-Antoine  de  Fiesqne  sot 

en  profiter,  et  il  entra  dans  Gènes  sans  rencontrer  aucune  ré- 
sistance. 

Les  Génois,  encoivagés  par  la  iirésence  de  ce  chef  départi, 
se  soolevèrent  en  effet  et  résolorent  de  changer  de  gonver- 

nement.  Au  lieu  d  un  seul  magistrat,  qui  faisait  sans  cesse 
craindre  rétablissemeQt  dn  pouvoir  despotique ,  ils  résolurent 
de  nomnier  Irait  citoyens  qni,  avec  le  Utre  de  capitaines  de 
la  liberté,  ftassent  à  la  tète  de  la  république.  Thomas  Fr^oso , 
abandonné  de  tous ,  s* était  rendu  prisonnier  à  Jean-Antoine 
de  Fiesque  et  à  Raphaël  Adorno.  L'un  et  l'autre  furent  au 
nombre  des  nouveaux  magistrats ,  ayec  un  Dona  et  un  Spi« 
nola.  Mais  les  faetions  de  Gènes  étaient  trop  acharnées  Tune 
contre  l'antre ,  et  les  esprits  opposés  étaient  trop  inflexibles 
pour  qu'un  conseil  où  on  avait  voulu  les  réunir  pût  subsister. 
Il  n'avait  pas  duré  un  mois ,  lorsque  la  scission  continuelle 
entre  deux  parfis  toujours  irrécondliahles  contraignit  à  le 
snpprhner  et  à  nonmier  de  nouTcau  on  doge.  Baphaél  Adorno, 
qui  l'emporta  dans  cette  occasion,  était  fils  de  Georges,  et 
petit-fils  d'Antouiotto,  qui  tous  deux  avaient  été  revêtus  de  la 
même  dignité.  Jean-Antoine  de  Fiesque,  irrité  de  ce  qu*unc 
révolution  qu*il  avait  accomplie  n'avait  eu  d'autre  effet  que 
de  faire  passer  l'autorité  ducale  d'une  famille  populaire  dans 
une  autre  famille  populaire,  sans  que  les  nobles  en  retirassent 
aucun  avantage,  sortit  de  la  ville,  s'cimpan  de  Reeen  et  de 
Porto-Fino,  et  recommença  la  gnerre  dvile.  D'autre  part, 
Pierre  Frégoso,  neveu  de  Thomas ,  jeune  homme  plein  d'au- 
dace et  d'ambition,  exilé  par  le  nouveau  gouvernement  avec 
les  antres  Fiegosî,  se  retira  à|tovi,  dont  la  forterawe  lui  fut 
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.  liviée  par  le  doc  ôê  JfiUoi^  et  eowMçt  éê  mm-  cèté  ki 
hoftOités  oontie  ks  GéDois  K  .   r  Uuri^^i  «  i 

La  famille  Adorno  aTAit  été  presque  coDstamment  esilée  de 
Gènes  pendant  la  guerre  que  les  Génois  avaient  faite  à  Alfonse 
dans  le  rograMme  de  Naples(  auau  sa  trouvaii^ette  moins  €ii 
botte  que  ses  rivalea  à  l'inimitié  da  ea  matamimb.  Wm  « 
profita  pour  entamer  avec  lai  on  traité  de  paix  ;  mais  Vk  M 
ensuite  difficile  de  le  faire  accepter  à  la  république.  Celle-ci 
s* engagea  enfin,  en  1444»  k  rem^tre  chaque  année  au  rot  de 
NapleB  on  basaiii  d*or  an  gnifla  de  tiilmt  ^.  Dèa  i*année  tm- 
Tante ,  Alfonse  ^  an  lien  de  reoereir  cette  olfirailde  aam  appa^ 
rat,  voulut  jouir  de  sa  gloire  et  de  l'humiliation  de  ses  nou- 
veaux iributaim.  11  fit  entrer  leura  ambassadeura  ao  milien 
de  sa  oDor;  tooa  lea  granda  de  son  rojanme  aTaient  élé  oqéh 
Toqués  poor  être  téinoinfl  de  aon  triomphe  ^  et  les  Géioia^ 
étonnés  de  celte  pompe  inattendue ,  conservèrent  dans  leur 
cœur  un  re^entiment  implacable  du  rôle  honteux  auquel  ils 
s'étaient  Yoa jnMvûts  \  Alfonse,  foi  devait  ce  triomi^ha  à  la 
fàmille  Ad<»iio^  la  considéra  dès  lors  comme  son  dliéoi  cftae 
la  comprit  plus  dans  sa  haine  contre  tous  les  Génois.  Mais 
autant  cette  famille  acquérait  de  considération  auprès  d'un 
monarque  ennemi,  autant  elle  en  perdait  dans  sa  patrie» 

les  Adomi  ne  trouTaioit  point  que  Bapliaél^  leor tèef ,  les 

t  VbefUFoHeim  Getmnu.  BUl  h.1t,  p.  iw.-P.  Bttarro,  Vlii.'  GstmeulM,  L.  Xd» 
p.  269.  —  Égoit.  GUuitntûni,  Annatt  dl  (knova.h.  V.  r.  203.  —  *  Barlh.  Facii.  L.  Vfff, 
p.  127.  Il  fut  UD  des  négociateurs  du  trailé  pour  les  Génois  — '  Vberti  FoUeiœ  Genuens. 
L.  X,  p.  600.  —  P.  Htzurro,  L.  XII,  p.  271.  —  Agoit.  Gutsiiniani.  L-  V,  f.  203.  R.  — 
C'esl  par  ce  inAlé  de  pacincaliott.  et  ptr  rbumiliaUoo  des  députés  génois  en  portent 
leur  trtbat,  que  Jacques^  Braeelli  de  sarteee  Sok  m»  hiiloire,  ^e  èHh  jHipwe  I#M 
Ijuingm.  Ellecodspreod  les événetnents  dei4i3à  i44t,  dont  raoïear,  chancelier  delà 
république  de  Gènes,  avali  éié  non  seulement  témoin,  mais  acteur.  Elie  est  écrite  en 
latin,  avec  plus  d'élégance  et  moins  de  prétenlion  que  la  plupart  des  histoires  latines 
de  la  mém6  époque.  Au  lieu  de  discours  supposés,  ou  de  descriptions  ambilieusesy  oa 
y  irottre dt la  <r#M tftlSi ki IBitHMiitt, ée  HJwttaaeet  delà  prdeteibfi.  Od  dil  goft 
BraeeUI  i^diili  propoeè  dlmiler  les  CoameBiairca  de  Gtar;  mil  deil»  iWiaiM  pié- 
iBBdoe  ra  ramené  au  naturel.  J'ai  suivi  rédiOoQ  àe  Iflgàeiiin,  l»N^  IMii  S  t  dH 
HiiivMM  «w  10  tldwr  lia  aaswui  t;  1»  ^  ISIMM 
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la  république,  ua  homme  qui  tint  la  balance  moins  égale  entre 
les  factions,  «t  qui ,  au  lieu  de  les  réconcilier  par  sa  douceur, 
fBriiihll  l«ae  daa  dépouiUw  da  rentra.  Ut  penoadèrenl  à 
Raphaël  que,  pour  calmer  les  esprits  aigrie  par  la  eouduHe 
d*  Alfouse  envers  leurs  ambassadeurs,  il  convenait  que  l'auteur 
du  dernier  traité  ne  fût  plus  le  chef  de  l'état.  Haphaël ,  plein 
de^^xMiAauce  eu  ses  oooseiUen^  autant  q[ue  de  modération, 
ali^fjua,  le  4  jiufier  1447,  uoe  dignité  qu'il  t^alt  recherchée 
pour  Tavantage  de  sa  patrie  plus  que  pour  le  sièn  propre. 
Les  Adorui,  profitant  de  cette  modération  inconsidérée,  élu- 
rent à  sa.  place,  le  même  jour,  Barnabas  Adorno,  qui  leur  pro- 
nKBttûi  une  part  Usn  plus  liehe  dans  les  dépouàllfls  ëo  lenri 
id^ersaires  . 

Barnabasi  Adorno,  pour  affermir  son  autorité,  accepta  d'Al- 
fi^nM.une  garde  de  six  cents  Catalans.  C'était  la  seule  force 
armée  qui  se  trouTèt  à  la  solde  de  la  répuMiqne;  eu  sorte  que 
k  même  état ,  qm  dans  la  guerre  avait  ébranlé  le  Mûé  d'un 
grand  roi,  tremblait,  à  la  paix,  devant  une  poignée  de  gens 
^mésqueoe  même  roi  avait  introduits  dans  ses  murs.  11  n'y 
avait  auenne  violeuee  qu'on  ne  pàt  attendre  d'un  premier 
magistrat  et  d'un  ehef  de  parti  qui ,  dans  une  Ville  Itbrô ,  s^eit« 
toorait  d  une  garde  étrangère.  Mais  Barnabas  était  à  peine 
depuis  un  mois  sur  le  trône ,  lorsque  Janus  frégoso  osa  entrer 
^lans  le  port,  au  milieu  de  la  nuit,  avec  une  seule  galère^  dé^ 
bas^uer  quatre-vingtHâDq  jeunes  gens  ehoiris,  la  fleur  de  son 
partit  qui  s'étaient  attachés  à  lui  pour  tenter  une  révolution, 
et  attaquer  le  palais  public ,  défendu  par  la  garde  du  doge^  Un 
q$)]^f|b^,acbai3Qé  fut  livré  dans  les  rues  étroites  de  Gènes  ^  oà 
ravantage  du  nombre  devenait  moins  sensible.  Plusieurs  des 
compagnons  de  Frégoso  furent  tuésj  tous  furent  blessés,  mais 

.  «  PMwi  I»ifftti  Misk  OwsMi.  il,  X,  p.  MO.  —  r,  Stoarro.  i.  XP»  y.  vi%  -  àgott, 
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pas  on  de  ceux  qui  pooiraient  eaeore  se  sonleiiir  a'alNaidauMi 

le  combat.  La  garde  fut  enfoncée,  Barnabas  chassé  du  palais, 
et  Janus  Frégoso  élevé,  le  30  janvier  1447,  à  sa  place  sur  le 
trôae  duoal.  Piene  ^îéguo  fat  rappelé  par  lui  de  son  exil ,  et 
noiamé eoininandaiit4e  la  Tille 

Janus  déclara  la  guerre  à  Galeotto  Garreto ,  marquis  de 
Hnaly  qui,  toujours  allié  de  tous  les  ennemis  de  la  répoW- 
que,  awt  profité  des  longs  .trouUes  de  Gènes  pour  exercer 
sur  ses  Trâios  d'intolérables  Tcxations.  En  haine  dn  marquis 
de  Final ,  les  Génois  se  rendirent  coupables  d'un  manque  de 
foi  sans  exemple  jusqu'alors  dans  les  annales  de  leur  ville.  Ils 
saisirent  les  intérêts  qui  lui  étaient  dus  par  la  iMinquedeSaLnl* 
Georges.  Jamais  anparaTant,  jamais  depuis,  on  ne  les  m  tqs 
se  croire  permis  de  ne  pas  payer  à  leurs  ennemis  une  dette 
légitimement  contractée.  Final  fut  pris  dans  l'année  14 49  9  les 
faubourgs  de  la  -ville  furent  pillés,  et  la  forteresse  rasée; 
mèis,  quoiqn*on  eût  proposé  d'abord  de  détruire  eetle  TÎUe 
de  fond  en  comble ,  les  Génois  firent  grâce  aux  habitants  ;  ys 
rendirent  même  un  tiers  du  marquisat  à  Marc  de  Garreto,  pa- 
rent du  dernier  fendataire^qoin*  avait  pas  embrassé  son  parti  ^. 
'  Cette  gnerre  ne  fut  pas  terminée  par  Janos,  mort  à  la  fia 
de  Tannée  1448,  mais  par  loois  Fr^ioso,  son  Mre,  qui  loi 
avait  été  substitué.  Cependant  Louis  Frégoso,  ne  répondan 
point  à  l'attente  universelle,  fut  déposé  au  mois  de  juillet  1 4âO* 
Les  eonseils  ottrirent  la  eonronne  dneale  à  Thomas  Frégioso, 
le  même  qui  avait  été  doge  en  1415  et  1436.  MaiaThoMB, 
alors  retiré  dans  sa  seigneurie  de  Sarzane ,  repondit  qu'il  était 
trop  affaibli  par  l'âge,  par  les  travaux  et  les  inquiétudes,  pour 

île.  Il  eonsdlladepiéférar 


>  Vberti  FoUetœ  fUst.  Cenuens.  L.  X,  p.  601.  —  P.  Bizarro.  S.  P.  Q.  Genuens.  Hlst. 
L.  XII,  p.  'i73.  A(]Oii.  GiusUnianl,  Annalidi  Genova.  L.  V,  f.  204  y  .—Chroniques  d'En- 
guerrand  de  Uonsireiei.  Vol.  lU,  p.  3.  —  *  Vberii  FoUetœ  Hist,  L.  X,  p.  (02.  —  F» 
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son  neveu  Pierre  Frcgoso,  alors  comiuandant  la  ville,  dont 
le  caractère  et  les  talents  répondaient  à  la  confiance  publique. 
Pierre  fut  élu  en  effet  d'un  commun  consentement,  le  8  dé- 
cembre 1450 

Vers  celte  époque ,  la  dérensc  de  Conslantiuople  était  de- 
venue la  plus  importante  de  toutes  les  affaires  des  Génois,  et 
l'on  aurait  dû  s'attendre  à  lui  voir  occuper  un  grand  espace 
dans  les  annales  de  Gènes.  En  ciïet,  la  colonie  génoise  de  Pé- 
ra,  croissant  rapidement  en  ricliesses  et  en  puissance,  semblait 
devoir  égaler  un  jour  la  ville  impériale,  dont  elle  n'avait  d'a- 
bord été  qu'un  faubourg.  La  république  y  avait  envoyé,  en 
1452,  neuf  cents  soldats,  archers  ou  cuirassiers,  pour  la  dé- 
fendre contre  les  Turcs.  Jeun  Giustiniani,  qui  les  connnanàait, 
partagea  vaillamment  tous  les  travaux,  tous  les  dangers  du 
dernier  GoPu^tautin  ;  mais  une  blessure  qui  le  mit  hors  de 
combat,  sembla  lui  avoir  ravi  eu  même  temps  la  présence 
d'esprit  et  le  courage.  Il  abandonna  son  poste  comme  si  tout 
était  perdu,  et  la  retraite  de  sa  petite  troupe  ouvrit  la  viiie 
aux  Musulmans.  Péra  se  rendit  immédiatement  après  Coustan- 
tinople,  et  la  perte  de  cette  florissante  colonie  fut  un  des  échecs 
les  plus  funestes  que  put  éprouver  la  république  de  Gènes.  Les 
historiens  génois,  cependant,  passent  rapidement  sur  des  évé- 
nements d'une  si  haute  importance  ;  ils  ne  paraissent  point  eu 
avoir  été  instruits  par  leurs  compatriotes;  ils  n'ajoutent  rien 
par  leur  récit,  aux  narrations  des  historiens  grecs  qu'ils  ont 
évidemment  suivies,  et  ils  ne  nous  donnent  connaissance 
d'aucune  chronique  originale  de  Péra.  Cependant ,  leurs 
marchands  étaient  appelés  à  être  témoins  dans  l'Orient  de 
révolutions  bien  assez  dignes  de  mémoire;  et  l'existence 
même,  comme  le  gouvernement  de  leur  colonie,  offrait  un 
phénomène  politique  et  mercantile  bien  assez  étrange  pour 

»  Vberli  Folieiœ.  L.  X,  p.  eo2.  —  P.  Bizarro.  L  XH,  p.  ni.-'  Agostino  Ciustiuiani. 
L.  V,  r.  205.  B. 
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réoittiner  leur  attention  * .  Après  la  perte  de  Péra,  les  Génois, 
crftl^[iiaiit  ito  perdre  également  leurs  autres  établissements  du 

'  levant,  surtout  Gatfa  ou  Théodoeie  sur  la  mer  lieire,  en  trans- 
férèrent  la  souveraineté  à  la  banque  de  Saint-George,  qui,  tou- 
jours ferme  au  milieu  de  leurs  révolutions ,  toujours  sage  au 

'  myiea  de  la  folie  et  de  Tivresse  des  factkms^  semblait  plus  en 
élat  que  le  doge  et  ses  conseib  dé  smiyer  mM  eoloiiie  dont  la 
garde  était  difficile 

Dans  la  même  année  1453,  les  Génois  attribuèrent  la  sou- 
TWainetéde  rilede  Corse  à  la  banque  de  Saint-George,  parce 
qa*  AUoiue  kor  ayait  enlevé  le-port  et  la  ville  de  Saiat-Flo- 
rentin,  et  menaçait  le  reste  de  rile.  Ce  monarque  avait  re- 
gardé le  rétablissement  des  Frégoso  dans  Gênes  comme  une 
dédaration  ds  guerre  ;  dès  lors  aussi  sans  doute,  le  tribut  du 
bantn  d'or  ne  M  avait  plus  été  pajé.  Le  pape,  effrayé  des 
conquêtes  des  Titres,  interposa  sa  médiatvdn,  et  obtint  d'Al* 
fonse,  inquiet  et  épuisé  lui-même,  une  trêve  de  six  mois. 
1455.  —  Mais  tes  vaisseaux  catalans  qui  en  avaient  profité 
pour  se  pourvoir  de  vivres  dans  le  port  de  Gènes,  rompirent 
eetle  trêve  an  momoit  où  ils  rassortirent  dn  port^  Pime 
Frégoso  écrivit  avee  beaucoup  de  noblesse  an  roi,  pour  de- 
mander compte  de  ces  hostilités,  tandis  que  tous  les  souverains 
de  I Italie  auraient  dû  réunir  leurs  armes  contre  les  Turcs, 
vrais  ennrâûs  dn  nom  chrétien;  il  lui  proposa  de  soumettre 
levé  différends,  soit  an  pape^  soit  à  Farbitre  qn*  Alfonse  kô- 
même  voudrait  nommer'.  Le 'roi  de  lïaples  ne  tint  aoona 

A  Lm  Urois  bistoriMif  génois  que  nous  luiTons,  sont  près  d*an  siècle  postérieurs  i 
celte  époque.  Parmi  eux,  le  seul  P.  Bizarro  raconle  la  prise  de  Consianlinople  avec 
quelques  détails,  L.  XII,  p.  27^-282.  Mais  il  ue  faii  que  copier  les  Grecs;  sa  descripUoo 
même  de  Péra  est  empruDiée  de  PMm  GiUius^  Topograptiia  Corutanlinopoleoim  — 
Obert.  F«Mb  L.  X,  p.  603,  el  àgo9t,  GitutMmU  I*.  V«  f.  ^  K-V^mtai  CMOpH 
leideoMBi  par  quelques  ligâti»  —  '  cbeni  t  ohtiœ  Bist*  Gemmu,  L.  x,  p.  203.  —  Fi 
SfWffft  L.  Ulf  P'  aiS.  —  Agojt.  Giuiliniani.  L.  v,  f.  205.  A.  —  >  Laleitre  de  P.  Fré- 
goso, en  date  éiaiiPMao&  i4M»  «iny^oriiéo  d«M  Ugum^  4ami€ê  SmIu.  t.  xviu, 
^  «M.  &  M. 
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compte  de  ces  réclamations;  et  son  amiral,  Bernard  de  Yilla- 
Marina,  après  s  être  concerté  avec  les  Adorni  et  les  Fiesclii, 
étendit  ses  déprédations  sur  les  deux  rivières  ' . 

Pierre  Frégoso  n'opposa  point  de  Hotte  à  celle  de  TArago- 
nais  ;  mais,  après  avoir  eu  soin  de  munir  toutes  les  forteresses, 
et  de  se  mettre  partout  en  état  de  défense,  il  laissa  Villa- Ma- 
rina se  consumer  en  vains  efforts.  Il  craignait  plus  que  cet 
amiral  les  ennemis  quil  pouvait  avoir  dans  la  ville  même; 
et  plutôt  que  de  s'exposer  à  être  surpris  à  l' improviste,  il  vou- 
lut par  une  ruse  peu  honorable  leur  donner  lui-même  une 
occasion  de  manifester  leurs  complots.  Après  avoir  laissé  une 
garde  nombreuse  au  palais  public,  et  avoir  pris  toutes  les  me- 
sures convenables  pour  la  sûreté  de  la  ville,  il  annonça  un 
voyage  qu'il  se  croyait  obligé  de  faire  dans  les  rivières  pour 
les  mettre  de  même  à  l'abri  de  toute  attaque.  Au  lieu  de  s'y 
rendre  cependant,  il  passa  secrètement,  le  28  juillet,  dans  la 
forteresse,  où  il  avait  une  nombreuse  garnison  entièrement 
dévouée  à  ses  ordres.  Ce  qu'il  avait  prévu  ne  manqua  pas 
d'arriver  :  quand  les  factieux  le  crurent  éloigné,  ils  i)rirent 
les  armes,  en  répétant  les  noms  d'Adorno  et  du  rw  d'Aragon, 
et  ils  vinrent  attaquer  le  palais  public.  Frégoso  attendit  que 
tous  ses  ennemis  secrets  se  fussent  découverts  ;  sortant  alors 
de  la  citadelle  avec  ses  troupes,  il  vint  prendre  par  derrière 
ceox  qui  attaquaient  le  palais  :  il  en  lit  un  grand  carnage;  il 
chassa  de  la  ville  les  vaincus,  et  il  punit  quelques-uns  de  leurs 
chefs  du  dernier  supplice^. 

145G.  —  Durant  la  mauvaise  saison  la  Hotte  aragonaise 

*  vS.FoUeiœ.  L.  X,  p.  603.— P.  Bizarro.  L.  XII,  p.  UbS.^Ayost.  Giustiniani.  L.  V,  f.  206. 
— *  Vbtrii  Folietœ  Geuuens.  Uimor.  L.  X,  p.  604.— P.  Bizarro.  S.  P.  Q.  Qenuens.  Uist. 
L.  XII,  p.  286.  —  Agosl.  Guvsliniani.  L.  f.  'i06.  K.  Mais  Frégoso  ayant  apparemment 
quelque  honie  d'un  slraiagème  peu  loyal,  écrivil  à  Alfonse,  le  A  aoùl,  qu'il  s'était  clTeu- 
livemenl  embarqué  le  iS  juillet,  et  qu'il  avait  été  jusqu'à  Sesio  ;  qu'à  son  retour,  le  troi- 
sième jour,  il  avait  apaise  avec  peu  d'effusion  de  sang  une  révolte  qui  avait  éclaté  en 
•on  absuace.  S«  leVtre  esl  rapportée  |»ar  iUjfoalOi,  ^ancU.  lùccUs.  1455.  S  36,  T.  XVIU, 
p.  4ii. 
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8*était  retirée  dans  les  ports  du  royaume  de  Naples;  elle  retint 
au  printemps  de  1456  menacer  les  rivages  de  la  Ligurie,  et 
intercepter  leur  commerce.  Elle  s'empara  aussi  d'Albenga, 
qui  cependant  fut  bientôt  repris.  Au  milieu  de  ces  difficultés, 
Pierre  Frégoso  recourait  alternativement  au  duc  de  Milan,  aux 
Florentins,  aux  Vénitiens;  mais  tous  s'étaient  lié  les  mains 
par  la  ligue  qu'ils  avaient  conclue  avec  Alfonse ,  et  dont  ils 
avaient  en  la  faiblesse  d'exclure  les  Génois  leurs  anciens  alliés. 
Le  pape  Calixte  III ,  qui  regardait  les  Génois  comme  le  seul 
peuple  sur  lequel  il  pùt  compter,  pour  la  défense  de  la  chré- 
tienté dans  le  Levant,  intercédait  avec  zèle  pour  eux. 
secours  continuels  de  vivres,  d'armes  et  d'argent,  que  la  ré- 
publique faisait  passer  à  Caffa  et  dans  les  îles  qu'elle  possédait 
en  Grèce,  l'épuisaient  et  ne  lui  laissaient  ni  vaisseaux  ni  sol- 
dats à  opposer  à  Alfonse.  Pierre  Frégoso  et  le  conseil  de  la 
république  de  Gênes  s'étaient  toujours  adressés ,  de  concert 
avec  Calixte,  aux  souverains  les  plus  éloignés,  pour  les  engager 
à  faire  passer  des  secours  aux  chrétiens  du  Levant.  Leurs 
lettres  au  roi  d'Angleterre  et  au  roi  de  Portugal  font  voir,  en 
même  temps,  combien  ils  avaient  eux-mêmes  fait  de  sacrifices, 
combien  leurs  négociations  avec  ces  princes  étaient  avancées, 
et  combien  la  guerre  que  leur  faisait  Alfonse  nuisait  à  la 
défense  de  la  chrétienté  ^ . 

Le  roi  de  Naples ,  cédant  enfin  aux  sollicitations  de  Ca- 
lixte III ,  aux  exhortations  de  tous  les  princes  chrétiens ,  qui 
semblaient  n'être  occupés  que  de  projets  de  croisade,  peut-être 
môme  à  la  crainte  d'être  le  premier  exposé,  si  les  Turcs  con- 
tinuaient leurs  conquêtes ,  promit  de  joindre  quinze  galèies  à 
celles  du  pape  ;  il  annonça  même  T  intention  de  se  mettre  à  la 
tête  de  l'armement  des  princes  chrétiens,  et  il  fit,  sous  ce  pré- 

>  La  lellre  du  doge  au  roi  d'Augleierre  est  du  7  arril  i456  ;  cdie  au  roi  de  Porlagal 
est  du  3  septembre  de  la  même  année  ;  toutes  deux  sont  rapportées  dans  Raynaldus, 
ÂHn.  Ecoles.  S  S  et  9,  p.  454,  455. 
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texte,  lever  des  subsides  considérables  dans  tous  ses  états. 
Mais  quelques  tentatives  des  Génois  pour  recouvrer  leurs  pos- 
sessions en  Corse  rallumèrent  tout  à  coup  sa  colère.  11  repoussa 
avec  insulte  les  sollicitations  que  lui  fit  le  doge  de  s'armer 
contre  les  Turcs  j  il  reprocha  aux  Génois  d'avoir  les  premiers 
transporté  les  Osmanlis  en  Europe.  «  C'est  contre  vous ,  qui 
«  êtes  les  vrais  Turcs  de  l'Europe,  leur  dit-il ,  que  nous  nous 
«  faisons  un  devoir  de  tourner  nos  premiers  efforts  ;  nous  ne 
«  nous  arrêterons  point  que  nous  ne  vous  ayons  forcés ,  avec 
«  l'aide  du  Christ,  à  vous  réduire  en  suppliants  à  nos  pieds. 
«  C'est  alors  seulement  que  nous  achèverons,  et  même  en 
«  dépit  de  vous,  cette  expédition  contre  les  Turcs  d'Asie,  à 
«  laquelle  nous  nous  sommes  engagés.  «  La  lettre  écrite  avec 
cette  amertume  insultante  était  l'ouvrage  d'un  des  savants 
attachés  à  la  cour  d'Alfonse,  peut-être  d'Antoine  de  Palerme; 
il  y  avait  conservé  ce  ton  outrageant  qui  caractérise  les  que- 
relles littéraires  du  xv<^  siècle.  La  réponse  de  la  république, 
écrite  par  Bracelli  son  chancelier,  est  au  contraire  aussi  noble 
que  convenable  * . 

A  cette  époque  même,  les  Génois  avaient  envoyé  deux 
galères  à  Chio,  avec  cinq  cents  hommes  de  garnison,  des 
armes  de  tout  genre ,  et  une  quantité  de  blé  suffisante  pour 
approvisionner  non  seulement  cette  île ,  mais  encore  celle  de 
Rhodes.  Ils  avaient  envoyé  un  vaisseau,  des  armes  et  deux 
cents  hommes  de  garnison  à  Mytilène ,  enfin  deux  vaisseaux 
à  Caffa,  dont  l'un,  le  plus  grand  qui  eût  encore  navigué  sur 
la  Méditerranée,  fut  coulé  à  fond  par  un  coup  de  tonnerre  2. 

1457.  —  Bans  l'année  suivante,  Calixte,  qui  avait  renou- 
velé ses  offres  de  médiation ,  se  flatta  quelque  temps  d'avoir 

>  La  lettre  d'AKonse  est  du  23  juillet  1456;  on  la  trouve,  avec  la  réponse,  dans  Bouin- 
eontrlj  Annal,  àliniatens.  T.  XXI,  p.  JS9.  —  P.  Bizarro.  L.  XII,  p.  287-291.  —  Agostin* 
Ciustiniani.  L.  V,  f.  206>2io,  et  les  Annal.  Ecclesiast.  T.  XVIII,  p.  457.  —  *  I.eltre  de 
l\  Frégoso  et  de  son  conseil,  à  Galiile  III,  en  date  du  ii  juillet  1456.  Ann.y  Eccl. 
T.  XVIII,  p.  458. 


Digitized  by  Google 


310  HISTOIRE  DES  REPUBLIQUES  rTALIENNES 

engagé  Alfonse  à  faire  la  paix  avec  les  Génois;  leurs  ambassa- 
deurs devaient  rencontrer  à  Rome  ceux  du  roi  de  Naples,  et 
la  négociation  semblait  en  bon  train ,  lorsqu'un  vaisseau  d' Al- 
fonse fut  pris  par  les  Génois.  Quoiqu'il  n'y  eût  point  d'armis- 
tice, le  roi  fut  aussi  irrité  de  cet  acte  d'hostilité  que  s'il  ne 
l'avait  point  provoqué.  Les  ambassadeurs  génois  revinrent  de 
Rome  sans  avoir  rien  pu  conclure ,  et  Pierre  Frégoso  ,  déses- 
pérant de  trouver  ailleurs  du  secours,  s'adressa  au  seul  ennemi 
qu'Alfonse  pût  encore  craindre,  au  roi  de  France  Charles  VII, 
protecteur  et  parent  de  René  d'Anjou 

Malgré  la  manière  inconsidérée  dont  René  s'était  retiré,  en 
1453,  de  la  guerre  de  Lombardie,  il  n'avait  point  renoncé  à 
ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Naples.  Il  avait  envoyé  aux 
Florentins,  conformément  à  ses  promesses,  son  fils  Jean,  duc 
de  Calabre,  pour  prendre  le  commandement  de  leurs  troupes. 
Jean  était  arrivé  à  Florence  le  7  février  1454  ;  il  y  avait  été 
accueilli  avec  des  honneurs  infinis,  le  bâton  du  commande- 
ment lui  avait  été  consigné  au  milieu  dcfètcs  brillantes^.  Ce- 
pendant la  négociation  pour  la  paix  était  dès  lors  commen- 
cée, et  cette  paix  fut  pnbliée  à  Florence  le  14  avril  suivant, 
sans  que  le  duc  Angevin  de  Calabre  eût  eu  occasion  de  ren- 
dre aucun  service  à  ses  alliés.  Mais  quoiqu'il  dût  regretter  de 
voir  la  république  florentine  contracter  une  alliance  avec  son 
compétiteur,  il  ne  témoigna  aucun  mécontentement  d'une 
conduite  que  la  situation  des  affaires  rendait  nécessaire  ;  il 
passa  une  année  entière  en  Toscane,  conformément  à  son 
traité  ;  et  à  son  départ,  il  accepta  un  présent  de  vingt  mille 
florins,  par-delà  ce  qui  lui  était  dû.  Il  rentra  en  France  au 
mois  de  mai  1 455'. 

C'est  à  ce  prince,  aussi  bien  qu'à  Charles  VIÏ,  que  Pierre 

«  Lellre  de  Calixle  III,  au  doge.  ànn.Eccl.  i467.  %  48,  p.  490;  et  lellro  d'Alfonne  au 
pape.  Annal.  Miniatem.  p.  j60.— '  Scipiotte  Ammiraio.  L.  XXII,  p.  78. ii'id.  L.XXUI, 
p.  81.  —  Isioria  di  Giov.  CambL  Detizie  Erudit.  T.  XX,  p.  333. 
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rrégoso  eut  recours  ;  ce  doge  seatait  que  les  souffrances  d'une 
si  longue  guerre  avaieut  rendu  son  autorité  odieuse  à  ses 
concitoyens;  entouré  d'ennemis  déclarés  et  d'ennemis  secrets, 
il  n'avait  plus  moyen  de  leur  résister,  et  il  était  cependant 
décidé  à  ne  pas  leur  céder  la  victoire.  Il  résolut  donc  de  met- 
tre la  république  sous  la  sauve-garde  d'un  puissant  protec- 
teur. Par  un  traité  conclu  au  mois  de  février  1458,  il  trans- 
féra à  Charles  Yllla  seigneurie  de  Gênes,  en  réservant  à  sa 
patrie  tous  les  droits  et  les  privilèges  d'une  ville  libre,  tels 
qu'ii?  avaient  déjà  été  spécifiées  daus  une  concession  sembla- 
ble faite  à  Charles  VI,  le  25  octobre  1396  «.  Ce  n'était  pro- 
prement que  le  pouvoir  du  doge  qui  était  concédé  de  ce\t£ 
manière  à  un  souverain  étranger,  et  daus  l'intenUon  du  con- 
seil tout  au  moins,  la  république  devait  subsister  avec  la  môme 
liberté  et  la  même  juridiction,  sous  la  magistrature  tempo- 
raire d'un  délégué  du  roi  de  France,  que  sous  celle  d'un 
Frégoso  ou  d'un  Adorno.  1458.  —  Jean  d'Anjou,  duc  titu- 
laire de  Calabre,  viut,  conformément  à  ce  traité,  prendre  le 
commandement  des  seuls  ennemis  que  son  rival  e;ït  encore  à 
combattre  en  Italie.  Il  arriva  à  Gènes  le  i  l  mai  1458  :  les 
magistrats  vinrent  lui  prêter  serment  de  fidélité  au  nom  du 
peuple,  dans  les  jardins  Frégoso,  au  faubourg  Saint-Thomas. 
Le  duc  de  Calabre  prêta  à  son  tour,  avant  d'être  admis  dans 
les  murs,  le  serment  de  respecter  les  lois  et  les  privilèges  des 
Génois,  aussi  bien  que  les  statuts  et  l'indépendance  de  la 
banque  de  Saint-George  :  dès  lors  il  partagea  avec  Pierre 
Frégoso  le  soin  de  la  défense  de  la  ville  *. 

Jean  d'Anjou  amenait  avec  lui  dix  galères  françaises,  et 
assez  de  troupes  pour  mettre  garnison  dans  Gènes  et  dans 

I  voyez  cl-devanr,  T.  V.  -  «  Vberti  FoHetœ.  L.  X.  p.  604.  -  VacchiavelU ,  UU 
Fior,  h.  VI,  p.  263.  —  P.  Bizarre,  L.  XIII.  p.  271.  —  Agosl.  Giustiniani.  L.  V,  f.  211. 
O.  Frégoso  avail  siipulé  pour  lui-même  b  ccMion  de  quatre  châteaux  dans  le  voisi- 
nage d'Aviguon,  et  30,000  ducau  en  argent.  Cronica  di  Bologna.  X.  XVUl,  p.  726. 
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Savone*.  Aussi  Trégoso  n'etnit-il  flatté  que  le  roi  de  Nap'es 
ne  s'attaquerait  point  à  un  aussi  puissant  protecteur  ;  mais 
Alfonse  parut  au  contraire  redoubler  d'eiTorts  pour  soumettre 
ses  adversaires,  en  raison  de  leur  obstination,  l^ernard  de 
Villa-Marina,  son  amiral,  avait  passé  avec  vin^t  vaisseaux 
riiiver  à  Porto-riîio  ;  au  printemps,  Alfonse  lui  en  envoya 
dix  autres,  (pii  port'»icnt  des  armes,  des  niunilions,  et  des 
troupes  de  débarciucmcnt  choisies  dans  l'élite  de  son  armée. 
Otlc  flotte  vint  bloquer  le  port  de  Gènes,  presque  immédia- 
tement après  l'arrivée  de  Jean  d'Anjou.  Jean- Antoine  de 
riesque,  Raphaël  et  Barnabas  Adorno,  descendirent  de  leur 
côté  des  montagnes  pour  mettre  le  siège  devant  la  ville.  Pierre 
Spinola,  également  exilé,  rassembla  sous  les  armes  ses  vassaux 
et  ses  partisans.  D'autre  part,  Jean  d'Anjou  avait  fait  rentrer 
tous  les  vaisseaux  génois  dans  le  |}ort;  il  l'avait  fermé  ensuite 
avec  de  fortes  chaînes  et  des  madriers  flottants  ;  il  avait  garni 
toutes  les  forteresses  de  ses  Français,  joints  aux  soldats  de 
Frégoso,  et  il  attendait  avec  courage  un  prochain  assaut, 
lorsque,  le     juillet,  l'ime  et  l'autre  armée  reçut  avec  une 
égale  surprise  la  nouvelle  de  la  mort  d' Alfonse  survenue  le 
27  juin.  Aussitôt  la  flotte  des  assiégeants  se  dispersa,  une 
partie  des  vaisseaux  regagna  les  ports  de  Catalogne,  et  l'au- 
tre les  ports  de  INaples,  d'où  ils  étaient  sortis;  l'armée  des 
mécontents  se  retira  de  même  dans  les  montagnes  ;  Barnabas 
et  Raphaël  Adorno  moururent  tous  deux  au  bout  de  peu  de 
jours,  ou  des  suites  des  fatigues  de  la  guerre  auxquelles  ils 
n'étaient  point  accoutumés,  ou  du  chagrin  de  se  voir  enlever 
une  victoire  dont  ils  se  croyaient  assurés.  Les  Génois,  étonnés 
de  cette  délivrance  inattendue,  purent  à  peine  s'en  réjouir 
eux-mêmes,  car  la  cherté  et  la  mauvaise  qualité  des  vivres 
dont  ils  s'étaient  nourris  pendant  le  siège,  la  misère,  les  fati- 

1  Joann.  SimoMiœ»  L.  XXVl,  p.  683. 
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gues  et  les  soocis  de  k  e^uerrc,  avaient  enf:  iidré  dans  leurs 
murs  une  maladie  contagieuse  qui  fit,  parmi  f  ux,  plus  de  ra- 
Yafrcs  que  n'en  avait  fait  l'ennemi  qui  ven-nt  de  se  retirer'. 

Alfonse,  Agé,  au  moment  de  sa  mort,  de  soixnnlc-trois  ans 
liuit  mois  et  vingt-sept  jours  2,  régnait  en  Aragondepuis  14 IG  ; 
mais  c'était  seidement  depuis  la  guerre  qu'il  avait  portée  en 
Corse  en  1420,  et  surtout  depuis  qu'il  avait  été  adopte  par 
Jeanne  II  de  Mapks,  qu'il  avait  acquis  en  Italie  une  intluencc 
prépondérante.  Il  croyait  avoir  assure  la  succession  de  son  fils 
naturel  Ferdinand,  par  ses  traités  aveetous  les  princes  d'Italie, 
et  par  l'investiture  obtenue  successivement  de  deux  papes. 
L'ordre  qu'il  mettait  dans  sa  succession  lui  paraissait  conforme 
à  la  justice,  puisqu'il  ne  disposait  en  faveur  de  son  Mtard, 
que  du  royaume  de  Naples  qu'il  avait  conquis  lui-mc^me,  tandis 
qu'il  laissait  tous  ses  états  héréditaires  à  son  frère  Jean,  roi 
de  Navarre.  Ce  frère  était  alors  en  différend  avec  son  fils  du 
premier  lit,  don  Carlos,  qui  portait  alors  le  titre  de  comte  de 
Viane,  et  qui  était  venu  chercher  un  asile  à  la  cour  de  Naples. 
Le  comte  de  Viane  était  à  Rome,  au  commencement  du  mois 
de  raai  1458,  lorsqu'Alfonse  tomba  malade;  et  à  cette  nou- 
velle, ce  prince  s'était  hâté  de  revenir  à  Naples.  Il  était  aimé 
du  peuple  et  de  la  noblesse,  et  il  méritait  de  l'être.  Alfonse  ne 
vit  pas  son  retour  sans  inquiétude.  Il  craignit,  s'il  venait  à 
mourir  au  Chàteau-Neuf,  que  les  Aragonais  et  les  Catalans,  en 
garnison  dans  ce  château,  ne  se  déclarassent  pour  le  comte  de 
Viane,  fils  et  héritier  présomptif  de  leur  non  veau  roi.  Tout  ma- 
lade qu'il  se  sentait,  il  fit  répandre  le  bruit  de  sa  convalescence  ; 

4 

»  Joann.  ^monetœ^  Vita  Franc.  Sfortiœ.  L.  XXVI,  p.  eti.—Vberti  Folietœ  GCHuens. 
Hist.  L.  XI,  p.  605.— P.  Bizarro,  Senatus  Popuhque  Gemiens.  Hlslor.  L.  XUI,  p.  2S2. 
—  Agonino  Giustiniani,  Annali  di  Genova.  L.  V,  f.  2ii.  P.  —  Pandolfo  Collenulio^ 
Isior.  di  NapoU.  h.  VI,  f.  201-206.  —  '  D'après  Bonfnconlri^  Annales  Miniotenses. 
T.  XXI,  p.  162.  C'est  par  la  mort  d'AlfoDse  que  se  termiDcnt  les  Annales  :  leur  mérite 
est  Tort  inégal;  mais  elles  contiennent  d'excellents  renseignements  sur  quelques  parties 
de  rhistoire  de  Naples.  Les  affaires  de  San-Hinialo  n'en  occupent  que  la  moindre  par- 
Ue. 
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il  M  fit  iraiisportfar  an  diàteau  da  TOBaf,  ados  jsMBMÈè  ée 
cbaiig(nrd*abr,  elen  même leips U domiatecQiHaBiid<iw<iiki 

€hàteau-Neuf  qu  il  quittait  à  son  fils  Ferdinand.  Le  même 
jour  il  bigua  le  testament  par  lequel  il  appelait  à  la  couronne 
d^  Naples,  Ferdioand  son  fila  légitimé,  et  il  laissait  lea  oo»- 
ronaat  d'Aragoa,  de  Gatalogiiai  ét  Yatow»,  dea  ileaPuMailiai 
de  Sardaîgne  et  de  Sieile,  à  80ii  frère  le  roi  de  NaTarre  ,  ca*- 
formémeut  aux  constitutions  de  ces  royaumes.  Vingt-quatre 
h^es  après  il  ipoarut  * .  t.  m 

AlfoQse  a  coDaervë  aaprès  de  k  postérité  le  avtaoïia  dii 
^namme,  qu'il  dut  principaleraeDt  iulielibérafitépraMiaefiaiM 
borne.  Dans  ce  siècle  où  tous  les  souverains  d'Italie  rivalisaient 
eu  amour  pour  les  lettres,  il  les  égala  ou  Isa  surpassa  tous,  par 
son  (mthousiasBie  pour  Tantiqittlé»  par  ion  ardeur  poor  te 
études,  et  sa  IxenfiisaDoaeBYera  les  aa^auts,  qo'fi  attirait  éa 
toutes  parts  auprès  de  lui,  et  qu'il  s'attachait  par  de  magnifi- 
que$  récompeus^.  il  avait  pris  pour  écussouuu  livre  ouv^; 
aiissi^  luâope  partiijç  ceux  qui  iieiureaipoÎAteaiiB»Blniadinîiiîar 
trateofB  ou  guerriers,  jamais  «ouTaraiii  ne  eeusaora  plna  de 
temps  a  la  lecture.  Il  portait  partout  avec  lui  Tile-Live  et  les 
Commentaires  de  César;  il  tenait  toujours  des  livres  sous  sou 
ehevet,  pour  les  beuree  qii*il  pourrait  ékobet  an  fionmei. 
Sou  ^eorétaire  et  «m  panégyriate^toiiieBeeoadelli  de  PaleÉ- 
me,  eoufiu  sous  te  nom  de  Pamhormitay  préteod  Fa^oir  guéri 
l^;jÇapoue  d'une  maladie,  en  lui  lisant  la  vie  d'Alexandre  par 
Qninte-Quroe.  Cosme  de  Médicis  réussit,  à  ce  qu'on  assure,  à 
radioii.cy^  fpfiitkroffeuseqtte  lui  aYait  douné  le  traÉté  de  Lodl, 
et  à  le  faire  entrer  dana  la  lîgâe  de  ritalie  rapérieure,  par  le 
présent  qu'il  lui  fit  d'un  hrau  manuscrit  de  Tite-Live*. 

Im  geu9  de  lettres,  et  surtout  les  érudits,  sont  tropsouvent 

*  Gtannone,  Isior.  civile  delregno  di  KopoU.  L.  XXVI,  c.  VU,  p.  S4e.  —  *  GingmiH, 
Bist.  UlUraire  d'Italie.  Chap.  XVIII,  T.  ^  p.       7-  f^MlMCèf,  MUMim  éâUa  /fUiWl 
IKTO.  T.  Vi,  U  1,  cbap.  U,  $  i7,  p.  40. 
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étrangers  à  l'esprit  de  leur  siècle.  Ils  sont  trop  disposés  à  juger 
les  princes  d'après  les  intérêts  de  leurs  écoles,  plutôt  que  d'après 
ceux  des  peuples,  pour  que  leurs  éloges  soient  une  garantie 
suffisante  des  vertus  d'un  roi;  c'est  un  bien  meilleur  indice  du 
noble  caractère  d'Alfouse,  que  sa  confiance  dans  famour  du 
peuple  qu'il  avait  conquis.  Il  parcourait  souvent  à  pied,  et  sans 
suite,  les  rues  de  IVaples,  et  il  répondait  à  ceux  qui  croyaient 
y  voir  du  danger  :  «  Que  peut  craindre  un  père  qui  se  pro- 
«'  mène  au  milieu  de  ses  enfants  ?  «  Alfonse,  en  effet,  était 
chéri  du  peuple  à  cause  de  ses  vertus,  et  même  à  cause  de  ses 
défauts.  Son  éloquence,  son  affabilité,  la  noblesse  de  ses  ma- 
nières, et  sa  bravoure  chevaleresque,  charmaient  ceux  qui 
l'approchaient.  11  leur  plaisait  aussi  par  une  sorte  de  sympa- 
thie qu'on  trouve  dans  le  peuple ,  pour  la  tendresse  et  la  dis- 
position à  l'amour ,  que  ce  roi  conserva  jusqu'à  la  ûn  de  sa 
vie.  Le  caractère  romanesque  d' Alfonse  eut  une  influence  re- 
marquable sur  sa  destinée.  La  naissance  de  son  iils  Ferdinand 
avait  élé  accompagnée  de  circonstances  mystérieuses.  Quel- 
ques historiens  assurent  qu'il  provenait  d'un  inceste  avec  Ca- 
therine,  femme  de  Ht  nri ,  frère  d' Alfonse  ;  que,  pour  sauver 
la  réputation  de  cette  princesse,  Marguerite  de  Hijar  se  laissa 
attribuer  cet  enfant,  et  fut  ensuite  victime  de  la  jalousie  de  la 
reine,  qui  la  fit  étoulfer  *.  Alfonse  ne  pardonna  jamais  à  sa 
fc'mrae  c>ette  barbarie  ;  dès  lors,  il  ne  voulut  plus  la  revoir, 
mais  il  resta  jusqu'à  sa  mort  engagé  dans  les  liens  d'un  ma- 
riage qu'il  déte^stait,  et  qu'il  ne  pouvait  rompre.  Sa  dernière 
passiou  eut  pour  objet  Lucrèce  d'Alagna,  lille  d'un  gentil- 
homme napolitain.  Pie  II,  déjà  pape  lorsqu'il  écrivit  ses 

'  Surifa,  Annales  del  Heyno  de  Aragon.  L.  XIV,  chap.  35.  —  Hocchi  Pirrl,  Chronolth- 
gia  Regtim  Sirili-f,  apud  Burmannum  Thésaurus  Aniiq.  liai  T.  X,  P.  V,  p.  96.— D'aulre 
pari  Ponlanus,  qtii  fui  sccréiaire  de  Ferdinand,  appelle  sa  raére  Vilardona-Carlina,  et 
ajnule  que  beaucoup  de  gen<  le  disaionl  nupposë  par  celte  Temme,  el  fils  d'un  cordon- 
nier de  Valence,  oiahoméian,  comme  l'éiail  pre-squc  tout  le  peuple  dans  ce  royaume. 
Pontanus  Neopolitani  btllU  L.  II.  Y, 
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Commentaires,  les  \it  ensemble,  et  fut  touché  de  leur  amour 
et  de  leur  \ertu.  «  C'est  à  Torre  del  Gréco,  dit-il,  que  vivait 
«  Lucrèce ,  femme,  ou  plutôt  vierge  charmante ,  née  de  pa- 
«  rents  napolitains  nobles,  mais  pauvres.  Le  roi  l'aima  éper- 
«  dûment,  au  point  de  paraître  hors  de  lui  en  sa  présence.  Il 
«  ne  voyait  rien,  il  n'entendait  rien  que  Lucrèce;  ses  yeux 
«  étaient  toujours  fixés  sur  elle  ;  il  louait  ses  paroles,  il  admi- 
»  rait  sa  sagesse ,  il  applaudissait  à  toutes  ses  actions ,  il  la 
«  comblait  de  présents ,  et  voulait  qu'elle  fût  honorée  comme 
«  une  reine;  il  s'abandonnait  tellement  à  elle,  que  personne 
«  ne  pouvait  obtenir  audience  de  lui,  si  elle  ne  le  voulait  pas. .. 
«  Cependant,  si  l'on  en  doit  croire  le  bruit  public,  jamais  elle 
«  ne  céda  à  ses  désirs.  On  assure  qu'elle  avait  dit  plus  d'une 
<  fois,  qu'elle  ne  sacrifierait  point  au  roi  sa  virginité,  et  que 
«  s'il  employait  la  force  contre  elle,  elle  préviendrait  sa  honte 
«  par  la  mort,  au  lieu  de  se  punir  tardivement,  comme  avait 
«  fait  l'antique  Lucrèce* .  «  Alfonse  avait  espéré  d'épouser  Lu- 
crèce d'Alagna;  dans  ce  but,  il  avait  demandé  à  Calixte  III  un 
divorce  d'avec  Marie  de  Castille,  pour  cause  de  stérilité  ;  mais 
quoique  ce  pape  eût  été  auparavant  son  ambassadeur,  le  gou- 
verneur qu'il  avait  donné  à  son  fils  et  son  homme  de  con- 
fiance ,  Calixte  ne  voulut  jamais  accorder  ce  que  le  roi  lui 
demandait  2. 

De  grands  succès  à  la  guerre,  la  conquête  d'un  royaume, 
de  brillantes  victoires  sur  Caldera ,  sur  René  d'Anjou ,  sur 
François  Sforza,  donnaient  à  Alfonse  le  lustre  qui  frappe  le 
plus  le  vulgaire.  La  prospérité  des  Deux-Siciles  et  la  paix  ré- 
tablie après  une  longue  anarchie,  le  faisaient  ranger  aussi 
parmi  les  sages  administrateurs  ;  cependant  la  vertu  qui  lui  a 

>  Commeniarii  PU  Papœ  H.  L.  I,  p.  2T.  —  «  Platlna,  vita  dl  Calisto  I/l,  p.  426.  — 
AnnaL  Ecclesiast.  Raynaldi.  1455,  S  36,  p.  444,  et  i456,  S  P-  *il .—Giannone  Sioria 
civile.  L.  XXVI,  chap.  VIF,  p.  536.  —  Roechi  Pirri^  Chronologia  Région  Sicilice.  Thé- 
saurus Burmanni.  T.  X,  P.  V,  p.  99.  Wo.  Mariann.  de  Reb.  Uispan.  L,  X&U,  chap,  XVIII, 
p.  55. 
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attiré  le  plus  d'éloges,  sa  libéralité,  fut  presque  toujours  im- 
prudente et  excessive  ;  ses  profusions  le  tenaient  constamment 
dans  la  gène  :  il  reprenait  bientôt  d'une  main  ce  qu  il  avait  donné 
de  l'autre  ;  il  était  forcé  d'accabler  ses  sujets  d'impôts  immo- 
dérés, ou  de  leur  vendre  des  grâces  contraires  à  l'ordre  et  à 
la  bonne  administration  du  royaume.  L'argent  manquant  à 
ses  prodigalités,  il  distribua  aussi  avec  profusion,  dans  sa 
monarchie,  les  titres  nouveaux,  les  dignités  et  les  seigneuries 
féodales.  Avec  la  mùme  libéralité,  il  étendit  les  prérogatives 
des  seigneurs,  et  il  leur  accorda  une  souveraineté  presque  en- 
tière sur  leurs  vassaux;  il  aggrava  ainsi  l'oppression  de  ces 
derniers,  en  leur  retirant  la  protection  de  la  couronne  ;  il  af- 
faiblit l'autorité  souveraine  ;  il  nuisit  à  la  prompte  exécution 
de  la  justice,  et  il  multiplia  les  moyens  de  résistance  des 
grands  feudataires,  dans  les  guerres  civiles  à  venir.  On  peut 
donc  révoquer  en  doute  si  le  règne  d'Alfonse  a  été  favorable 
aux  progrès  de  la  civilisation  dans  le  royaume  de  Naples; 
mais  on  ne  peut  lui  refuser  à  lui-même  le  titre  d'un  des  plus 
généreux  monarques  qui  aient  illustré  le  xv®  siècle  • . 

1  Giannone,  Isior.  Civil.  T.  IH,  L.  XXVI,  cbap.  V,  VI  et  VII.  —  Giornali  NapolitanU 
T.  XXI,  Rer.  liai.  p.  ii32. 
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CHAPITRE  XL 


Efforts  de  Calixte  III  et  des  barons  napolitains  pour  empêcher  Ferdi- 
nand d'Aragon  de  succéder  à  son  père.  Ils  s'adressent  à  Jean  d'Anjou, 
semeur  de  Gènes.  Pierre  Frégoso  est  tué  dans  une  attaque  contre 
Gèoes.  Jean  d'Anjou  quitte  Géoes  pour  le  royaume  de  Naples.  Guerre 
civile;  batailles  de.  Sarao  et  de  Sin^gabbietto  «oire  les  Aigevine  el 
les  Aragonais.  .  «  . 


Depuis  qu'Alfonse  était  monté  sur  le  trône  de  Naples  jas- 
qti*à  sa  moH,  il  semblait  n'avoir  en  d'autre  but  dans  m  po^ 
tiqueqœ  œkd  d'assurer  la  sucoessioii  dè  ce  f^amibe  à  son 
fils  naturel  Ferdinand.  Aussitôt  que  le  roi  Bené  d*  Anjou  s'é- 
tait retiré  de  INaples,  Alfonse  s  était  occupé  de  faire  reconnaî- 
tre par  le  parlement,  comme  habile  à  succéder  à  la  cx)nroDDe, 
ce  fils  qu*ll  avait  éi^k  intimé.  Le  parlement  de  Naples  élait 
la  grande  diète  nationale  du  royaume;  il  était  eompôsé  de 
deux  chambres  seulement  ;  dans  celle  de  la  noblesse  siégeaient 
avec  les  princes  et  les  barons,  quelques  prélats,  en  leur  qua- 
lité  de  feudataires,  comme  l'abb^  de  Mont-Gasiiin ,  reconna 
pour  premier  baron  du  rojanme,  rarehevèque  de  Reggio  et 
d'antres;  dans  celle  des  députés  des  villes,  l'élu  du  peuple  de 
Haplesi  et  les  syndics  des  principales  oonununautés  étaient 
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appelés.  Ce  parlement  avait  le  droit  de  régler  T  administra- 
tion de  la  justice  et  les  finances  de  Tétat,  de  concert  avec  le 
roi*  ;  mais  la  nation  n  avait  point  une  garantie  suffisante  de 
la  convocation  périodique  de  ses  représentants,  et  les  monar- 
ques napolitains  négligèrent  souvent,  en  effet,  de  les  assem- 
bler. Alfonse  les  convoqua  en  1443;  ses  confidents  se  char- 
gèrent de  faire  envisager  à  la  noblessse  la  nécessité  de  fixer 
l'ordre  de  la  succcession  au  trône.  Si  le  fils  naturel  du  con- 
quérant y  est  appelé,  dirent-ils,  comme  il  n'aura  pas  d'autres 
étals,  et  qu'il  tiendra  tout  des  Napolitains,  il  sentira  davan- 
tage la  nécessité  de  respecter  leurs  privilèges  ;  si  au  contraire, 
à  défaut  de  fils  légitimes  d'Alfonse,  on  laissait  passer  la  cou- 
ronne à  son  frère  le  roi  de  Navarre,  on  ne  pourrait  point 
s'attendre  à  ce  qu'il  préférât  l'Italie  à  sa  propre  patrie;  la 
capitale  demeurerait  donc  sans  souverain  ;  Naples  serait  tout 
au  plus  la  résidence  d'un  vice-roi,  et  devrait  attendre  les  or- 
di'es  d'une  cour  étrangère,  qui  ne  connaîtrait  ni  les  mœurs 
ni  la  langue  du  peuple  qui  lui  serait  soumis.  D'ailleurs,  ajou- 
taient-ils, Alfonse  ayant  été  élevé  lui-même  sur  le  trône  par 
les  armes  des  Napolitains,  pouvait  être  considéré  comme  un 
monarque  élu  par  son  peuple.  Il  n'avait  d'autres  droits  à  la 
couronne  que  ceux  qu'il  tenait  de  cette  élection,  à  moins  qu'il 
ne  fit  valoir  le  droit  de  conquête.  Aucun  pacte  n'obligeait  ou 
ses  sujets  ou  lui-même  à  faire  participer  son  frère  et  la  maison 
d'Aragon  à  une  acquisition  qui  lui  était  personnelle.  L'adop- 
tion de  Ferdinand  par  la  nation  était  donc  aussi  légitime 
qu'elle  était  convenable.  Les  barons,  assemblés  en  parlement, 
parurent  sentir  ces  motifs  divers  ;  ensuite  de  leur  délibéra- 
tion. Honoré  Gaiétan,  comte  de  Fondi,  vint  se  prosterner  aux 
genoux  du  roi,  et  le  supplier,  au  nom  de  sa  noblesse  assem- 
blée, d'accorder  à  son  fils  Ferdinand,  alors  âgé  de  dix-neuf 

i  Giamone,  U  XX,  cbap.  IV,  T.  m,  p.  St-ss. 
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an»,  le  titra  due.  de  Gakbie,  et  de.  le  désigner  pour  tnio- 
ceBseur  à  te  cQuroBoe.  AlfouM^  iMi  cmble  de  imyasax^  acP 
corda  ce  qa*il  iTéUdt  fait  demaiider;  il  ia^resët  «m  fils,  dans 
r  église  de  San-Ligorio,  du  duché  de  Calabre  :  il  lui  remit  la 
couroufie,  T  étendard  et  l'épée,  et  il  Ijoi  lit  prêter  serment 
la  DoUewe  et  ki  dépitféB  dB  rojaiUBé  * .  j  v  *  v-^  ' 
Ifoia  oonme  les  papes  prélandaieiit  être  seigneoîrft  ëtoteraiiis 
du  royaume  de  Naples,  la  succession  paciûque  de  Ferdinand 
n'était  ppint  assurée,  jusqu'à  ce^ue  la  cour  de  Eome,  alors 
attadiée  m  parti  angeviu ,  eût  recoimn  le  noavean  roi ,  ét  le 
droit  héréditaire  de  son  fils  natofd.  Le  monarque  chargea  de 
sa  réconciliation  avec  le  pontife ,  Alfonse  Borgia ,  évèque  de 
Yalenoe^  le  même  qui  se  trouva  élevé  3ar  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  sous  le  Qom  de  Galixte  ill,  an  mone&t  eà  eetlB  même 
sncceadcm  8*oavrit.  Eugène  reooimat  en  effet  AliMise,  par  le 
traite  de  paix  signé  ù  Terracina  le  1 4  juin  1 443  ;  il  lui  expédia 
la  méme^nnée  des  bulles  par  lesquelles  il  assurait  la  succes- 
sion anx  eniaiits  mÂles  fl'idioiise ,  sans-ajenter  la  désignation 
de  légitimeSy^k  lméShLUtj  aux  desoeiKâants  desesMrQS*! 
Le  14  juillet  de  Tannée  suivante ,  Eugène  IV  légitima  Terdi- 
nand,  et  le  déclara  habile  à  occuper  les  plos  hautes  dignités 
dn  royanme,  ooimme  à  sneoéder  à  la  eonronne^.  Cependant 
de  nooToIles  bnUes  d'inveatitQre,  publiées  à  Naples  le  2  juin 
1445,  limitaient  encore  la  succession  aux  enfants  issus  d'un 
Intime  mariage  ^  Apparemment  qu  Eugène  lY  voulait  se  ré- 
server la  possibilité  de  disputer  la  sueeessloa  de  Ferdinand^ 
lorsqa'dia  vie^dveiti  s'onvrir ,  et  que,  par  ce  motif  seorel, 

1  Giannone,  Utor,  civile,  L.  XXVI,  chap.  H ,  p.  489.  ~  *  naynald.  Annal.  EecUs. 
1443.  S  1)  2-9'  T.  XVIII,  p.  273-279.  —  ^  La  bulle  rapporiée  dans  Uaynaldus,  parle  dei 
pliu  hautes  digoilés,  mais  non  de  la  couronne.  11  est  cependant  probable  qu'elle  est 
tronquée^  puisque  MB  sMileoMBl  GiaoBone,  mais  le  pape  Pie  H,  disent  expronénwBt 
qu^Eagéoe  rendit  ÉMnand  habile  à  succéder  â  i«i  père.  BayMUm,  an  ti4l.  S  Sii 
p.  S04.  -  Giannone.  L.  XXVI,  chap.  U,  p.  49t.— PttAVffll.  CommentorlL  L»  1,  p.  M. 
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il  se  refusait  à  s'expliquer  avec  la  clarté  que  demandait  le  roi. 
Nicolas  V,  dont  l'esprit  était  plus  expresse ,  se  prêta  aussi 
d' une  manière  plus  pacifique  aux  vœux  d'Alfonse  :  il  confir- 
ma, par  une  bulle  du  14  janvier  1448,  toutes  les  grâces  ac- 

0 

cordées  par  l'I'^glise  au  roi  de  Sicile  ;  il  reconnut  et  sanctionna 
de  nouveau  le  droit  de  succession  de  Ferdinand,  par  une  bulle 
du  27  avril  1449  ;  enfin  il  accéda,  le  26  janvier  1455,  à  la 
ligue  de  vingt-cinq  ans  entre  Venise,  Florence,  le  duc  de  Mi- 
lan et  le  roi  de  Naples  ;  ligue  dont  un  des  objets  était  le 
maintien  de  cette  succession  déjà  sanctionnée  par  tant  de 
traités  * .  Le  droit  de  Ferdinand  semblait  donc  établi  par  le 
consentement  du  pape,  par  celui  du  seigneur  suzerain,  et  par 
celui  de  tous  les  états  d'Italie. 

Alfonse  cependant,  pour  ajouter  encore  à  la  sûreté  de  son 
fds,  voulut  lui  procurer  une  alliance  puissante  dans  ses  pro- 
pres états.  Le  premier  en  grandeur  et  en  richesses,  entre  les 
ieudataires  du  rovaume,  était  Jean- Antoine  Orsini,  prince  de 
Tarente.  Ses  trésors ,  l'étendue  de  ses  fiefs ,  le  nombre  de  ses 
vassaux,  et  celui  des  soldats  qu'il  tenait  toujours  sous  les  ar- 
mes, le  mettaient  presque  en  état  de  donner  ou  d'ôter  la  cou- 
ronne à  son  maître.  Orsini  avait  auprès  de  lui,  à  Lecce, 
Isabelle  de  Clermont,  fille  de  la  comtesse  de  Copertino,  sa 
sœur  \  Alfonse  la  demanda  pour  son  fils,  et  la  lui  fit  épouser 
en  1 444  ;  en  même  temps  il  maria  une  de  ses  filles  naturelles 
à  Marin  de  Marzano ,  fils  unique  du  duc  de  Suessa ,  et  une 
autre  à  Lionnel ,  marquis  d'Esté  2. 

1458.  —  Mais  à  la  mort  d'Alfonse,  on  vit  se  déclarer 
contre  son  fils  les  hommes  mêmes  dont  ce  monarque  avait 


^  Giannone.  L.  XXVI,  cbap.  III,  p. 499.  —  L'annaliste  de  l'Ëglisc,  pour  ne  pas  meure 
Calixte  III  eo  contradiction  trop  ouverte  avec  les  actes  de  ses  prédécesseurs,  a  déguisé 
une  partie  de  ces  Taita.  Il  a  supprimé  les  deux  premières  bulles  de  Nicolas  v  ;  maii 
comme  il  rapporte  la  troisième  (145S,  $  3  et  4,  p.  427),  par  laquelle  le  pape  se  rend  ga- 
rant de  la  succession  de  Ferdinand,  le  droit  de  ce  prince  au  irOne  de  Naples  reste,  même 
d'après  lui,  sufOsammenl  éubli.— «  Qkmnont,  istor.  Civile,  L.  XXVI,  chap.  lll,  p.  496. 
.    VI.  21 
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cru  s  être  le  mieux  assuré.  Le  premier  et  le  plus  acharné  de 
tous  ses  eunemiâ  fut  le  vieux  pape  Calixte  III ,  le  même  qui 
avait  été  soq  négociateur  à  Rome,  n'étant  encore  qu'évèque 
de  Valence  ;  qui  avait  obtenu  d' Eugène  IV  la  légitimation  de 
Ferdinand,  et  qui  avait  accompagné  ce  même  Ferdinand  dans 
ses  vo/ages.  Dès  qu'il  apprit  la  mort  d'Alfonse,  il  publia,  le 
12  juillet  1458,  une  bulle  dans  laquelle  il  déclara  son  royau- 
me dévolu  au  Saint-Siège,  par  l'extinction  de  la  ligne  légitime 
du  dernier  feudataire  ;  comme  si  la  cour  de  Rome  n'avait  pas 
précédemment  reconnu  les  droits  de  Ferdinand  fils  d' Alfonse, 
ceux  de  Jean  son  frère,  et  ceux  de  René  d'Anjou  son  rival.  II 
défendit  aux  sujets  napolitains  de  prêter  à  aucun  des  préten- 
dants à  la  couroQue  le  serment  de  fidélité  ;  il  délia  de  leurs 
obligations  ceux  qui  l'avaient  déjà  prêté,  et  il  invita  tous  ceux 
qui  se  croiraient  quelque  droit  à  cette  succession,  à  se  pourvoir 
par-devant  les  tribunaux  ecclésiastiques  * . 

Non  content  d'employer  les  armes  et  les  menaces  de  l'Église 
pour  soumettre  le  royaume  de  Naples,  Calixte  essaya  d'enga- 
ger le  duc  de  Milan  à  seconder .  ses  vues  ambitieuses.  Sforza 
avait  perdu  dans  les  Abruzzes  et  dans  la  Fouille,  ses  fiefs  qui 
avaient  été  le  premier  fruit  des  victoires  de  son  père  ;  Calixte 
offrit  de  les  lui  rendre,  d'y  ajouter  même  de  nouveaux  états, 

1  liaynaldi  Annai,  Kocles,  i-il».  S  32-33,  p.  Si7.  —  Jouianus  Pontaiiiu,  De  bello 
HeapolUano.  L.  I.  PodUqus,  I'ud  des  plus  distingués  parmi  les  lillérateurs  du  XV  siè- 
cle, était  seoréialre  de  Ferdinand  1,  à  l'époque  où  il  écrivit  cette  histoire.  Il  le  fut  ensuite 
d'Aifonse  11  ei  de  Ferdinand  11.  Employé  dans  les  missions  diplomatiques  les  plus  hono- 
rables, dans  les  négociations  les  plus  importantes,  il  fut  encore  rinstiiuieur  d'Aironse  JI. 
Il  succéda  à  Antoine  Beccadelli,  connu  sous  le  nom  de  Pantiormila ,  dans  la  présidence 
de  l'académie  de  Naples,  et  set  poésies  latines,  plus  que  le  reste  de  ses  écrits,  ont  fondé 
sa  réputation.  (  Tiruboschi,  Sloria  delta  itlieraiura  iiaiiana.  T.  VI,  L.  III,  c.  IV,  $  2  • 
30,  p.  886  ).  Son  Histoire  de  la  guerre  de  Naples ,  en  six  livres,  est  écrite  avec  une 
grande  élégance,  un  soin  remarquable  de  peindre  les  lieux  et  les  hommes,  un  coup  d'œil 
Irés  juste  pour  indiquer  ce  qui  caractérise  ciiaque  gouverneoaent,  et  une  grande  habi- 
leté À  faire  intervenir  daus  ses  récils  les  tableaux  des  peuples  étrangers,  ou  des  révolu- 
lions  (irécédenies,  qui  se  lient  au  temps  sur  lequel  il  écrit.  L'édition  in-40,  dont  je  me 
suis  servi  (  Uuganovt,  i5.iO) ,  n'a  point  de  pages  marquées  ;  j'ai  indiqué  les  feuillets  par 
les  ietiref  d'imprimerie  il  a  été  réimprimé  in  TUesauro  Aoliq.  liaUc  T.  1X«  P.  Ul. 
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si  par  r assistance  du  duc  il  réduisait  le  royaume  sous  sa  do- 
mination, et  en  pouvait  disposer  en  faveur  de  Pierre-Louis 
Borgia,  son  neveu  favori.  Mais  François  Slorza,  loin  de  prêter 
l'oreille  à  ces  négociations,  déclara  qu'il  demeurerait  fidèle  à 
Falliance  qu'il  avait  contractée  avec  la  maison  d'Aragon,  et 
qu'il  seconderait  Ferdinand  de  toutes  ses  forces*.  Au  reste, 
Galixte  III,  qui  formait  de  si  vastes  projets,  n'eut  pas  beau- 
coup de  temps  pour  les  mûrir;  lorsqu'Alfonse  mourut,  il  était 
déjà  accablé  de  vieillesse,  et  atteint  de  la  maladie  qui  devait 
le  mener  au  tombeau.  Il  suivit  de  près  ce  monarque,  et  il  ex- 
pira le  6  août^.  Galixte  IIT,  en  montant  sur  le  trône,  avait 
annoncé  des  intentions  bienfaisantes,  et  il  avait  fait  attendre 
un  i*ègne  vertueux  ;  mais  il  se  démentit  bientôt  ;  il  ne  songea 
plus  qu'à  enrichir  et  agrandir  ses  neveux,  dont  aucun  n'était 
recommandable  par  des  talents  ou  des  vertus.  L'un  d'eux, 
Roderic  Lenzuoli,  qu'il  fit  cette  année  même  évèque  de  Va- 
lence, auquel  il  fit  prendre  le  nom  de  Borgia,  et  qui  a  donné 
à  ce  nom  une  odieuse  célébrité,  a  fait  rejaillir  sur  son  bienfai- 
teur la  honte  dont  lui-même  s'est  couvert. 

Les  cardinaux  donnèrent  pour  successeur  à  Galixte  III, 
iEneas  S}  Ivius  Piccolomini ,  né  à  Gorsignano ,  bourgade  à 
vingt-deux  milles  de  Sienne,  qui  prit  ensuite  le  nom  de  Pien- 
za,  parce  que  le  nouveau  pape  se  fit  appeler  Pie  II.  C'était  un 
des  hommes  les  plus  savants ,  les  plus  spirituels  et  les  plus 
actifs  de  ce  siècle.  Sa  célébrité  avait  commencé  durant  le  con- 
cile de  Bàlc,  où  il  s'était  distingué  par  son  opposition  à  la  cour 
de  Rome.  L'anti-pape  Félix  V  le  fit  son  secrétaire,  et  l'envoya 
eu  mission  auprès  de  l'empereur  Frédéric  III.  Gelui-ci  l'admit 
également  au  nombre  de  ses  secrétaires,  et  ensuite  le  nomma 
rundesconsulteuï*8  de  l'empire'.  Il  le  chargea  à  son  tour  d'une 

»  Joann.  Sirnonetoe  i^ist.  L.  XXVI,  p.  685.  — •  Ann.  Ecctes.  «458,  S  40,  p.  520.  — 
Siefano  Infessura^  Dior.  Rom.  T.  111.  P.  II,  p.  ii38.  —  *  VUa  PU  U,  per  Jocmn.  Ànt» 
Campanum.  T.  UI,  P.  II,  p. 

.  21* 
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négociatioii  auprès  d'Eagène  lY.  A  cette  occasion,  iËneas 
Sylvius  se  réconcilia  avec  la  cour  de  Roine,  et  il  fut  admis  au 
nombre  des  secrétaires  d'Eugène,  avant  d'avoir  abdiqué  le 
même  emploi  qu'il  exerçait  auprès  de  Félix  V  Tour  à  tour 
employé  dans  les  négociations  du  concile,  de  l'empereur  et  du 
pape,  il  parcourut  l'Europe  à  plusieurs  reprises  et  dans  tous 
les  sens ,  et  il  se  fit  connaître  de  toute  la  chrétienté  par  son 
éloquence,  son  érudition  et  son  adresse  dans  les  affaires.  Eu- 
gène IV  Tavaittait  évèque  de  Triesle,  Nicolas  V  lui  avait  don- 
né l'évèché  de  Sienne,  et  Calixte  III  le  chapeau  de  cardinal 2. 

Au  moment  de  son  couronnement ,  Pie  II  se  trouva  sans 
argent  cl  sans  soldats;  Calixte  avait  tout  donné  à  ses  neveux, 
et  ceux-ci  commençaient  déjà  à  vendre  les  forteresses  de 
l'Eglise  à  Jacob  Piccinino ,  tandis  que  ce  dernier  abandonnait 
la  guerre  dont  il  était  alors  chargé  contre  Sigismond  Mala- 
tesli,  pour  profiter  des  révolutions  do  la  cour  romaine.  Pie, 
dans  cet  état  de  détresse,  sentit  la  nécessité  de  s'attacher  à 
François  Sforza,  qui  mit  pour  condition  à  ses  secours  la  ré- 
conciliation du  pape  avec  le  roi  Ferdinand  D'ailleurs  Pie.II, 
en  montant  sur  le  trône  pontifical,  embrassait  avec  ardeur 
le  projet  de  diriger  une  croisade  contre  les  Turcs;  il  n'avait 
cessé,  comme  évèque  et  comme  légat,  de  signaler  à  la  chrétienté 
le  besoin  de  s'unir  pour  se  défendre.  Le-  premier  acte  de  son 
pontificat  fut  de  convoquer,  pour  le  premier  juin  de  l'année 
suivante,  une  diète  des  princes  italiens  à  Mantoue,  afin  de  s'y 
occuper  de  la  guerre  sacrée  ;  et  comme  la  paix  intérieure  était 
nécessaire  au  succès  de  cette  diète.  Pie  II  ne  refusa  point  de 
confirmer  le  droit  de  succession  de  Ferdinand,  déjà  reconnu 
par  ses  prédécesseurs  ^ .  Il  envoya  au  mois  d'octobre,  à  iXaples, 

»  Fi/a  Pli  II,  per  ioam,  Anton.  Campanum.  T.  ni,  P.  Il,  p.  971.  —  «  Pie  II,  dans  son 
Commentaire  sur  sa  propre  vie,  L.  I,  p.  30-31,  donne  des  détails  Tort  curieux  sur  le  coo- 
clare  où  il  fut  élu.  —  '  Joann.  Simoneiœ.  h.  XXVI,  p.  687.  —  *  VUa  PU  II,  aJ.  Cam' 
pano.  T.  m,  P.  U,  p.  91i.  —  CommentarH  PU  Papoc  II.  L.  Il,  p.  34-S5. 
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le  cardinal  Latino  Orsini  lui  porter  la  cooronDe  da  royaume  *  ; 
et  cependant  il  profita  de  la  circonstance  pour  faire  avec  Fer- 
dinand un  traité  avantap^eux  au  Saint-Siège  et  à  lui-même,  il 
fixa  le  tribut  que  les  rois  de  la  Sicile  antérieure  devaient  à 
Saint-Pierre,  tribut  qui  depuis  longtemps  n'était  pas  payé;  il 
fit  restituer  à  l'Eglise  Bénévent,  Pontecorvo  et  Terracina 
Il  maria  son  neveu ,  Antoine  Piccolomini ,  à  Marie  ,  fille 
naturelle  de  Ferdinand,  qui  lui  donna  pour  dot  le  duché 
d'Amalfi ,  le  comté  de  Gelano,  et  la  charge  de  grand  justicier 
du  royaume  Enfin,  il  se  réserva  de  dicter  le  traité  de  paci- 
fication entre  Sigismond  Malatesti  et  le  roi  de  Naples. 

Ferdinand  était  déjà  en  possession  tranquille  du  trône  de 
Naples;  néanmoins,  don  Carlos,  comte  de  Viane,  fils  du  roi 
de  Nayarre ,  avait  trouvé  parmi  les  barons  catalans  et  siciliens 
qui  formaient  la  cour  d' Alfonse  un  grand  nombre  de  partisans. 
Ceux-ci  soutenaient  que  le  royaume  de  Naples  ayant  été  con- 
quis par  les  Aragonais,  devait  suivre  le  sort  du  royaume 
d'Aragon.  D'ailleurs,  le  comte  de  Viane  était  distingué  par  la 
noblesse  de  son  caractère,  sa  générosité  et  l'élégance  de  ses 
manières,  autant  que  Ferdinand  était  déjà  signalé  pour  sa  dis- 
simulation, sa  cruauté  et  son  avarice.  Mais  Ferdinand,  au 
moment  de  la  mort  de  son  père ,  parcourut  la  ville  de  Naples 
à  cheval,  pour  en  prendre  possession;  il  fut  partout  salué  par 
les  acclamations  du  peuple;  le  comte  de  Yiane  n'essaya  point 
de  lutter  contre  ce  qui  lui  parut  le  vœu  national  ;  il  mônta 
sur  un  vaisseau  qui  était  dans  le  port ,  avec  tous  les  Catalans 
qui  ne  voulurent  pas  servir  Ferdinand,  et  il  se  retira  en 
SicUe  ^ 

i  Joann,  Simonetœ,  l:  XXVI ,  p.  688.  —  Cronica  dl  Dologna.  T,  XVHI,  p.  727.  — 
«  Giannone.  L.  XXVI,  c.  VI,  p.  527.  —  Campaniu,  VUa  Pu  II.  p.  978.  —  Commentarii 
PU  Papœ  II.  L.  Il,  p.  36.  —  '  Giannone.  L.  XXVIi.  Introd.  p.  iiO.—Joatm.  Simoneiœ. 
L,  XXVI,  p.  688.— Pil  II.  Comment.  L.  Il,  p.  36.  Il  passe  sous  silence  les  conditions 
qui  ne  regardent  que  sou  avanlage  personnel.  —  ♦  Giaunonè.  L.  XVII,  in/r.  p.  544.  — 
Jov.  Ponlanus,  De  Bello  Neap»  L.  I,  K.  il.  —  Jo.  Uariana:  de  Reb.  ilispaniœ.  L  XXIl, 
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Les  acclamations  de  la  populace  n'eiprimaient  point  ce- 
pendant le  Tœu  national  ;  les  barons  napolitains  connaissaient 
assez  le  caractère  de  Ferdinand  pour  désirer  ardemment  se 
soustraire  à  sa  domination;  seulement  il  leur  fallait  du  temps 
pour  préparer  leur  résistance.  Le  plus  déliant  parmi  eui  était 
ce  même  prince  de  Tarente,  Jean-Antoine  Orsini,  dont  le 
nouveau  roi  avait  épousé  la  nièce.  Orsini  n'osait  point  quitter 
sa  résidence  de  Lecce  pour  venir  à  la  cour;  il  se  tenait  tou- 
jours en  garde  contre  le  fer  ou  le  poison  des  émissaires  de 
Ferdinand,  il  regardait  les  grâces  qu'il  recevait  de  lui  comme 
des  amorces  destiuées  à  l'attirer  dans  des  pièges  dangereux. 
1459.  — Il  songea  des  premiers  à  former  un  parti  contre  le 
nouveau  roi  ;  il  s'allia  d'abord  au  prince  de  Rossano,  puis  à 
Josias  Acquaviva,  duc  d'Atri,  et  au  marquis  de  Cotrone.  Ces 
puissants  feudataires  envoyèrent  au  roi  Jean  de  Navarre,  pour 
lui  offrir  de  le  mettre  en  possession  du  royaume  de  Naples, 
au  même  titre  auquel  il  venait  de  recueillir  celui  d'Aragon, 
et  le  reste  de  la  succession  de  son  frère.  Heureusement  pour 
Ferdinand  que  Jean  était  alors  engagé  dans  des  guerres  civi|«a 
avec  ses  sujets  de  Catalogne  et  de  Navarre.  Dominé  par  sa 
seconde  femme,  il  voulait  déshériter  le  comte  de  Yiane ,  son 
fils  du  premier  lit,  pour  lui  substituer  ce  Ferdinand,  né  du 
second,  qui  fut  connu  depuis  sous  le  surnom  de  Cathaliqtie. 
Trop  occupé  de  ses  affaires  d'Espagne  pour  en  aller  chercher 
eu  Italie,  il  refusa  de  troubler  l'administration  de  son  ne^eu, 
et  il  déclara  qu'il  ne  demandait  point  à  régner  sur  Naples., 
pourvu  que  ce  royaume  restât  dans  une  branche  de  la  maisoa 
d'Aragon 

Les  barons  napolitains,  rebutés  par  le  roi  de  Navarre,  s*a- 

■  .  •  • 

c.  XIX,  p.  10.— B«l  éloge  da  conta  de  Vlana,  par  Martneus  Siculus,  qui  écrivait  eopan- 
daal  {»ar  ordra  d»  Ptordinand  l«  CattaoUque.  Lueii  Marlnei  Skuli  de  rebut  MispoHkt, 
L.  XUI,  p..iir»  2»  UUfi,  iUiuL  T.  1.  —  t  Gbmnoue,  Ulorta  eivUt.  L.  XXVH ,  «.  I, 
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dressèrent  à  Jean ,  fils  de  René,  dac  de  Galabrè,  qui  gouTer- 
nait  toujours  Géaes,  et  qui  ne  s  y  était  établi  que  pour  épier 
les  occasions  de  faire  revivre  les  anciennes  prétentions  de 
la  maison  d'Anjon  sur  les  Deox-Siciles  ^  Ils  déterminèrent 
aisément  ce  duc  à  profiter  de  circonstances  qui  paraissaient 
favorables;  cependant,  comme  la  guerre  précédente  et  la  ma- 
ladie contagieuse  qui  avait  dévasté  Gènes  ne  lui  laissaient  point 
la  disposition  de  forces  nombreuses  ou  de  beaucoup  d'argent, 
il  voulut,  avant  de  s'engager  dans  cette  expédition,  se  conci- 
lier, s'il  lui  était  possible,  l'amitié  de  son  puissant  voisin  le 
duc  de  Milan.  11  lui  envoya  en  ambassade  l'évèque  de  Mar- 
seille et  Jean  Cossa ,  baron  napolitain ,  qui ,  par  dévouement 
pour  le  parti  d'Anjou,  vivait  en  exil  depuis  dix-neuf  ans.  Il  lui 
fit  rappeler  l'antique  alliance  entre  leurs  deux  familles.  Sforza 
Atteudolo ,  père  du  duc  de  Milan ,  était  mort  en  combattant 
pour  la  maison  d'Anjou;  lui-même  avait  perdu  pour  cette 
cause  tous  ses  états  du  midi  de  l'Italie.  Le  duc  de  Calabre  le 
suppliait,  au  nom  de  leur  vieille  amitié,  de  seconder  ces  mêmes 
prétentions  dont  il  avait  soutenu  la  justice  les  armes  à  la 
Biain,  et  de  préférer  à  une  alliance  nouvelle  et  toute  politique, 
une  alliance  de  près  d'un  demi-siècle,  que  sanctionneraient 
de  longues  affections  et  une  juste  reconnaissance.  Il  offrait 
d'épouser  lui-même  Hippolyte,  fille  du  duc  de  Milan,  qui  était 
destinée  au  fils  de  Ferdinand,  beaucoup  plus  jeune  qu  elle  :  il 
promettait  de  rendre  à  la  maison  Sforza  tout  ce  qu'elle  avait 
jaf»ais  possédé  dans  le  royaume  de  Naples,  d'y  ajouter  de 
Bou veaux  états,  et  de  suivre  en  tout  ses  conseils 

François  ne  délibéra  pas  longtemps  sur  ces  propositions  : 
i4  connaissait  les  prétentions  de  la  maison  d'Orléans  sur  le 
duché  de  Milan,  il  voyait  que  celle-ci  avait  mis  dans  Asti  une 
garnison  française  ;  il  voyait  d'autres  Français  maîtres  de 

1  JmAanus  Pontanm,  De  bello  Neapolii.  L.  I,  M.  m.  —  CiornaH Mi^oleuml.  T.  XXI, 
p.  1133.  —  s  Jêmtn.  Stmnetm.  L.  XXVl,  p.  $92* 
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Gênes ,  et  si  le  royaume  de  Naples  tombait  encore  entre  les 
mains  des  Français,  il  sentait  que  c'en  était  fait  de  son  indé- 
pendance, et  de  celle  des  princes  d'Italie.  Dans  sa  réponse  aa 
duc  Jean  de  Calabre,  il  entremêla  ses  protestations  d'amitié 
de  quelques  reproches  sur  ce  que  le  duc  lui  avait  dissimulé 
l'entreprise  qu'il  venait  de  faire  sor  Gènes.  It  déclara  d'ailleurs 
que,  quels  que  fussent  les  droits  des  prétendants  à  la  couronne 
de  Naples,  il  ne  se  permettrait  pas  de  les  juger,  et  que  sa  con- 
duite ne  pouvait  être  dirigée  que  par  les  traites  qu'il  avait 
signés.  L'alliance  conclue  en  1455  entre  tous  les  états  d'Ita- 
lie, ne  lui  laissait,  dit-il,  plus  de  choix.  Si  la  maison  d'Ara- 
gon était  attaquée  dans  le  royaume  de  Naples,  il  se  voyait 
obligé  de  la  défendre^  l'Italie  entière,  liée  par  le  même  traité, 
embrasserait  également  la  cause  de  Ferdinand  ;  il  invitait  le 
duc  Jean  à  y  réfléchir  sérieusement,  avant  de  s'engager  dans 
une  entreprise  qui  serait  probablement  au-dessus  de  ses  forces. 
Par  la  môme  raison,  lui  disait-il,  il  n'était  plus  à  temps  d'ac- 
cepter pour  sa  fille  l'honorable  alliance  de  la  maison  d'Anjou  ; 
elle  était  promise  solennellement  à  Alphonse,  fils  de  Ferdi- 
nand, et  quels  que  fussent  les  événements,  il  exécuterait  ses 
promesses  * . 

François  Sforza  qui,  en  refusant  son  assistance  au  duc  Jean, 
conservait  dans  son  langage  tant  de  loyauté  et  de  modération, 
préparait  cependant  contre  lui  des^  intrigues  secrètes,  qui  de- 
vancèrent l'attaque  du  royaume  de  Naples.  Pierre  Frégoso, 
celui  qui,  l'année  précédente,  avait  livré  Gênes  aux  Français, 
se  plaignait  déjà  amèrement  de  ce  qu'on  n'observait  point  en- 
vers lui-même  ou  envers  sa  patrie  les  conditions  convenoes- 
Sforza  l'accueilht  dans  l'état  de  Milan,  lui  permit  d'y  rassem- 
bler des  armes,  d'y  solder  des  gens  de  guerre,  avec  l'argent 
que  lui  fit  passer  Ferdinand  ;  d'y  mettre  à  leur  tète  Tiberto 

1  jomi.  Simonetœ.  L.  XXVI,  p.  693, 
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firandolini,  an  des  lieutenants  du  dac  de  l^Iilan,  et  d'envahir 
l'état  de  Gênes,  au  mois  de  février  1 459,  avec  une  armée  assez 
considérable.  Dans  le  môme  temps,  Villa  Marina,  avec  douze 
galères  de  Ferdinand,  bloquait  la  ville  du  côté  de  la  mer  ; 
Jean  Antoine  de  Fiesque  vint  se  joiudre  au  camp  de  Frégoso, 
avec  ses  parents  et  ses  amis  ;  toutefois  dans  les  murs  même  de 
Gènes,  on  ne  vit  aucun  mouvement  :  tout  le  peuple  paraissait 
encore  attaché  aux  Français,  et  les  citoyens  remplaçaient  avec 
zèle  les  soldats  qui  manquaient  au  duc  de  Calabre  ;  seulement 
ils  évitaient  de  livrer  bataille  hors  des  remparts  ;  Fiesque, 
pour  les  provoquer  à  une  sortie,  s'approcha  de  si  près  des 
murs,  qu'il  fut  tué  d'un  coup  de  couleuvrine.  Cet  accident  fut 
funeste  à  son  parti  :  ses  parents,  croyant  tous  avoir  des  droits 
égaux  à  son  héritage,  repartirent  en  hâte  pour  les  divers  châ- 
teaux de  sa  famille,  afin  de  s'en  assurer  la  possession  par 
les  armes.  Pierre  Frégoso,  affaibli  par  leur  dispersion,  s'é- 
carta de  Gènes,  et,  après  avoir  levé  des  contributions  à  Sesto 
et  à  Chiavari,  il  retourna  en  Lombardie 

Le  duc  Jean  avait  mérité  l'affection  que  les  Génois  lui  té- 
moignaient ;  il  avait  su  adopter  les  mœurs  et  les  sentiments  des 
Italiens;  il  sentait  qu'il  n'était  à  Gènes  que  le  magistrat  d'une 
ville  libre,  et  au  lieu  de  commander  en  maître,  il  faisait  dé- 
pendre ses  propres  décisions  des  délibérations  du  sénat  et  du 
peuple.  Ce  fut  en  effet  au  sénat  de  Gènes  qu'il  communiqua 
les  propositions  qui  lui  furent  faites  par  le  prince  de  Tarente; 
il  déclara  que  quoiqu'il  regardât  sa  tAche  comme  remplie, 
puisqu'il  avait  repoussé  loin  des  murs  d'une  ville  qu'il  aimait 
l'ennemi  qui  la  menaçait  du  pillapfc  et  de  la  servitude,  il  n'en- 
treprendrait l'expédition  à  laquelle  il  était  appelé,  pour  re- 
couvrer l'héritage  de  ses  pères,  qu'autant  que  les  Génois  j 
consentiraient.  Au  reste,  il  croyait  avantageux  pour  leur  ré- 

»  Joann.  Simoneiœ.  L.  XXVI,  p.  esi.—Vberti  Folietœ  Cenuem.  Uisior.  L.  XI,  p.  60S. 
—  F.  Biiarro.  L.  XIU,  p.  39$      Àgost.  Gituimiani.  L.  V,  f.  212. 
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pnbliqne,  eomme  pour  Idi-mème,  de  r^eter  tor  la  maisoii 

d'Aragou  le  fardeau  d'une  guerre  dont  elle  accablait  depuis  gi 
longtemps  la  Ligurie,  et  de  rendre  au  commerce  et  à  Tacti- 
vité  des  Génois  les  fertiles  provinces  d'où  Alfonse  et  son  fils 
Ferdinand  les  avaient  exclus.  Ce  discours,  et  la  modestie  do 
duc  de  Calabre,  excitèrent  un  enthousiasme  universel;  le  sénat 
vota  en  faveur  du  prince  d'Anjou,  par  un  décret  que  con- 
firma le  grand  conseil,  l'armement  de  dix  galères  et  de  trois 
grands  vaisseaux  de  transport,  dont  la  paie  serait  assurée  pour 
trois  mois  j  et  de  plus  un  subside  de  soixante  mille  florÎDs  à 
prendre  sur  la  banque  de  Saint-George  * .  Le  roi  René  avait, 
de  son  côté,  fait  armer  à  Marseille  une  flotte  de  douze  galères 
qu  il  envoya  joindre  celle  de  son  fils. 

Ferdinand,  averti  de  ces  préparatifs,  s'efforça  de  retenir 
le  duc  de  Calabre  à  Gènes,  en  lui  donnant  dans  cette  ville 
de  nouvelles  occupations.  11  envoya  de  l'argent  à  Pierre 
Frégoso,  et  le  mit  en  état  de  rétablir  son  armée  :  il  lui  de- 
manda seulement  d'entrer  de  nouveau  en  Ligorie,  avant 
que  Jean  se  fût  embarqué.  Frégoso  en  effet  traversa  l'A- 
peiinin;  descendit  la  vallée  de  la  Polsevera,  et  plaça  son 
camp  à  quatre  milles  de  Gènes;  mais  on  lui  opposa  le 
système  de  défense  qui  avait  déjà  réussi  contre  lui  au  prin- 
temps. Aucun  parti  de  soldats  ne  sortit  des  murs  ;  Frégoso 
ne  trouvait  point  à  combattre,  il  ne  pouvait  faire  subsis- 
ter longtemps  son  armée  dans  ces  montagnes  arides,  et  l'ar- 
gent qu'il  avait  reçu  de  j>ïaples  allait  être  bientôt  épuisé. 
Cependant  il  apprit  avec  joie  que  la  flotte  provençale,  jointe 
à  celle  de  Gènes,  était  sortie  du  port  et  avait  fait  voile  vers 
Livourne.  Comptant  trouver  la  garnison  de  la  ville  fort  af- 
faiblie par  l'absence  de  tant  de  guerriers,  il  osa,  dans  la  nuit 

*  Joann.  Simonetœ.  L.  XXVI,  p.  898.  —  Bernard  Corio,  Hist,  MlUmegi,  P.  VI,  p.  9Si. 
r*  Cberti  FoUeice  Genuens.  Hist.  L  X!,  p.  e»9.  —  P.  Btzarro.  S.  P.  Q,  Genuens.  ^is- 
tor.  L.  XIII,  p.  399.  —  Agoêt.  GiuiMimi,  Âmal.  L.  V  f.  lis.  â. 
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da  13  septembre,  tenter  une  escalade.  Elle  lai  réussit,  et  ses 
soldats  péntHrèrent  jusqu'à  Pietra-Minuta,  la  première  des 
collines  reufermées  dans  l'enceinte  des  murs  extérieurs.  Le 
duc  Jean,  toujours  maître  de  Tenceinte  intérieure,  en  sortit 
avec  toute  la  garnison,  pour  marcher  ao -devant  des  ennemis. 
Il  abandonna  la  ville  à  la  bonne  foi  des  citoyens;  mais  il  y 
était  si  aimé,  et  Pierre  Frégoso  si  redouté,  que  pas  un  des 
anciens  partisans  de  celui-ci  ne  fit  le  moindre  mouvement  en 
sa  faveur.  Au  point  du  jour,  un  combat  sanglant  fut  livré  en- 
tre les  deux  murailles.  Chaque  parti  avait  pour  se  défendre 
Tavantage  du  terrain;  chacun,  lorsqu'il  essayait  d'attaquer 
à  son  tour,  éprouvait  des  pertes  cruelles;  en  ce  moment  Fré- 
goso, apprenant  que  Paul  Adorno  venait  de  rentrer  dans  la 
ville  avec  une  galère,  et  que  les  Adorni  prenaient  les  armes, 
voulut,  par  un  coup  hardi,  décider  son  sort  avant  leur  arri- 
vée. Il  descendit  de  Pietra-Minuta,  et  attaqua  la  porte  de 
Saint-Thomas,  d'où  il  fut  repoussé  :  alors,  longeant  les  murs 
de  la  vieille  ville,  il  s'aperçut  que  la  porte  de  la  Vacherie 
était  ouverte  :  il  la  traversa  hardiment  avec  les  cavaliers  qui 
le  suivaient.  Aussitôt  qu'il  eut  ainsi  pénétré  dans  la  ville,  on 
referma  cotte  porte  sur  lui,  et  il  se  trouva  séparé  de  son  ar- 
mée. 11  n'avait  plus  dans  ce  moment  que  trois  cavaliers  au- 
près de  lui.  Se  voyant  perdu,  et  n'ayant  plus  d'espérance  que 
dans  la  bonté  de  son  cheval,  il  le  poussa  au  galop  vers  les 
rues  les  plus  éloignées  du  combat,  pour  s'échapper  par  la 
porte  Orientale.  En  effet,  il  devançait  de  beaucoup  le  petit 
nombre  de  soldats  qui  l'avaient  reconnu,  et  qui  le  poursui- 
vaient ;  mais  la  porte  Orientale  se  trouva  fermée.  Lorsque  de 
là  il  voulut  gagner  la  porte  de  Sttint-André,  il  commença  à 
être  assailli  du  haut  des  maisons  à  coups  de  pierres.  Parcou- 
rant toujours  au  galop  des  rues  désertes,  où  Von  ne  prévoyait 
point  son  arrivée,  et  toujours  poursuivi  par  Jean  Cossa,  qui 
deux  fois  l'atteignit  d'un  coup  de  massue,  il  fut  enfin  accablé 
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de  pierres,  et  renversé  de  son  cheval  près  du  prétoire.  Quand 
on  le  releva  de  terre  il  ne  répondit  plus  un  seul  mot  à  ceux 
qui  l'interrogeaient,  et  il  mourut  au  bout  de  peu  d'heures 

Lorsque  l'armée  de  Pierre  Frégoso  se  vit  séparée  de  son 
chef,  et  lorsque,  bientôt  après,  elle  apprit  sa  mort,  les  soldats 
décourages  voulurent  chercher  leur  salut  dans  la  fuite,  mais 
la  plupart  n'échappèrent  point  aux  ennemis  qui  les  poursui- 
vaient; presque  tous  les  cavaliers  et  une  moitié  des  fantassins 
demeurèrent  prisonniers.  Masiuo  Frégoso,  frère  de  Pierre, 
et  Eoland  de  Fiesque,  ayant  été  pris  les  armes  à  la  main,  fu- 
rent condamnés  comme  chefs  de  rebelles,  et  punis  du  dernier 
supplice.  Sigismond,  fils  de  Tiberto  BraudoUni,  qui  fut  pris 
en  même  tempè,  fut  mis  en  prison,  parce  qu'il  servait  dans 
l'armée  du  duc  de  Milan,  alors  en  paix  avec  l'état  de  Gènes, 
en  sorte  que  ses  hostilités  furent  regardées  comme  une  viola- 
tion du  droit  des  gens.  Mais  le  reste  des  soldats  fut  remis  en 
liberté,  après  qu'on  eut  exigé  d'eux  le  serment  de  ne  plus 
servir  contre  la  maison  d'Anjou 2. 

Après  cette  victoire,  le  duc  de  Calabre  regardant  la  sûreté 
de  Gènes  comme  suffisamment  garantie,  disposa  tout  pour 
son  embarquement.  Il  l'effectua  le  4  octobre  1459,  et  il  tou- 
cha en  route  à  Luna,  puis  à  Porto-Pisano,  où  la  république 
de  Florence  lui  fit  offrir  des  présents  magnifiques,  que  ses 
vœux  sincères  accompagnaient.  Malgré  raUiance  qu  elle  avait 
conclue  avec  Alfonse,  elle  ne  pouvait  point  oublier  son  an- 
cienne partialité  pour  la  maison  d'Anjou;  elle  ne  soumettait 
point,  comme  le  duc  de  Milan,  toutes  ses  affections  à  la  poli- 
tique, et  elle  jugeait  le  caractère  propre  des  combattants,  plu- 
tôt que  la  convenance  d'arrêter  les  progrès  des  Français  en 

«  Joann.  Simonetœ.  L.  XXVI,  p,  698.  —  Cronica  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  731.  — 
Vberti  FoUeiœ.  L.  Xi,  p.  «11.  —  P.  Biutrro  ui»t.  L.  XIII,  p.  iw.^Àgost.  Giustiniani, 
L.  V,  r.  213.  D.  E.  —  >  Joann.  Simonetœ.  L.  XXVI,  p.  699.  —  Vberti  Folàetœ.  L.  XI, 
p.  au.  —  P.  iMzam).  L.  XIII,  p.  301.  ^  Agoit.  GlustiHiani-  L.  V,  f.  214. 
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Itatie.  François  Sforza,  au  contraire,  ne  se  laissait  point  rebu- 
ter par  k  manirals  aaoeès  de  ses  4m3L  eoIrepriMB  aiir  Géoes  ; 
Une  pBfiiët  poiol  de  vue  les  mo^eos  deseeèarir  Feidionid, 
el  il  dirigea  flnrfiMt  vers  ce  but  les  conférences  auxquelles 
le  pape  Pie  11  avait  invité  tous  les  princes  chrétiens  à  Mau- 
tone.  • 

Pie  U,  ^  antit  fespéranee  de  régler  dani  cette  diète,  cft 
leacfforiB  coioiMiM  des-  ehvéliens  contre  les  Tares,  et  la  poH- 
tkfiiede  l'Italie,  s'était  acheminé  vers  Mantooe  avec  une  pompe 
religieuse  qui  disposait  déjà  les  esprits  da  vulgaire  à  lui  obéir. 
BncardlMiai  et  soiianteévéqoes  raooompagnaieiit  ;  plosieiim 
princes  séesliera  s'étalent  joints  à  son  oortége,  d'antres  f 
avaient  envoyé  leurs  ambassadeurs.  Pérouse  l'avait  reçu  en 
aoaverain  ;  Sienne,  pour  lui  complaire,  avait  rappelé  ses  no- 
bles euMés,  et  lenr  avait  rendn  les  droits  de  cité;  à  Florence, 
Haléns  Marie,  ils  de  François  Sfona,  les  Mslatesti,  Manfredi 
et  Ordélaffii  qui  étaient  venus  au-devant  de  lui,  portèrent 
sa  litière;  la  république  lui  rendit  les  honneurs  qu  elle  réser- 
vait a«x  pins  grands  reis^  Les  fêtes  destinées  aux  divertis- 
asMitide  saconr  aiur«ieBt]nienoanTeitaàeelled*nnjenne 
eonqdénuit  qu'au  père  Rpiritwel' des  fidèles.  Un  grand  tournoi 
lui  était  préparé  sur  la  place  de  Santa-Croce,  un  grand  bal  sur 
la*  place  du  Marché  neuf,  et  un  combat  de  bêtes  féroces  sur  la 
plaee  de  la  Seigneorie.  On  vit,  avec  étonnement,  deseendie 
daes  Farèflenon  moinB  dedii  lions,  et  la  surprise  des  étran- 
gers redoubla,  lorsqu'ils  y  virent  paraître  la  gigantesque  gi- 
rafe, jusqu'alors  presque  inconnue  à  TËurope.  Mais,  quelque 
eifiart  qn*OD  fit  poar  prof  oqaer  ces  animanx  étrangers,  et  ks 
Ibraer  à  combattre,  on  ne  put  jamais  «eiterleiir  ealère,  et  en 
donner  le  divertissement  à  la  cour* pontificale*.  Continuant 
son  vojage,  Pie  il  lit  son  entrée  à  MantOMe  le  27  mai  1459, 

1  CommentarU  PU  Papœ  Jl.  L.  II,  p.  40.  —  *  Ultrtê  di  CtowMfti  CambU  Delizie 
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porté  dans  sa  litière  par  les  députés  des  rois  et  des  princes  qui 
devaient  former  le  congrès  * . 

L'éloquence  latine  brilla  dans  cette  assemblée  d'un  plos 
grand  éclat  qu  elle  n'eût  encore  fait  depuis  le  renouvellement 
des  lettres.  Pie  II,  dans  ses  différents  discours  sur  la  misère 
de  Constantinople  et  les  dangers  de  la  cbrétieuté,  arracha  des 
larmes  à  tous  ses  auditeurs.  L'on  admira  François  Filelfo 
lorsqu'il  parla  pour  le  duc  de  Milan,  et  plu»  encore  Hippo- 
lyte  Sforza,  lille  de  François  et  épouse  promise  d'Alfonse, 
lorsqu'elle  complimenta  le  pape  dans  un  discours  latin.  Les 
députés  du  Péloponnèse  firent  une  profonde  impression  sur 
cette  auguste  assemblée,  par  le  récit  de  l'invasion  des  Turcs, 
et  le  tableau  de  l'horrible  servitude  dans  laquelle  les  Grecs 
étaient  tombés.  I^es  députés  de  Rhodes,  de  Chypre,  de  Lesbos, 
d'Epire,  d'illyrie,  montrèrent  que,  si  leurs  états  n'étaient 
promptemeut  secourus  par  les  Latins,  ils  subiraient  bientôt  le 
sort  qui  menaçait  tout  le  Levant.  Presque  tous  les  princes 
d'Italie  assistaient  en  personne  à  cette  diète,  où  se  trouvaient 
encore  les  ambassadeurs  de  presque  tous  les  états  de  la  chré- 
tienté. Aucune  assemblée  plus  solennelle  et  plus  imposante  ne 
s'était  vue  en  Italie  depuis  plusieurs  siècles;  aucune  n'avait 
délibéré  sur  des  intérêts  plus  grands,  plus  immédiats,  plus 
universels.  Le  pape  donna  la  paix  à  Sigismond  Malatesti,  at- 
taqué et  presque  dépouillé  par  Piccinino  et  Frédéric  de  Mont- 
feltro;  il  lit  décerner  l'honneur  du  commandement  de  toutes 
les  forces  de  la  chrétienté  à  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  qui 
s'était  voué  à  la  croisade  :  il  fit  décider  par  la  diète  que  l'ar- 
mée qu'on  enverrait  contre  les  Turcs,  serait  levée  en  Allema- 
gne, et  que  sa  paie  serait  fournie  par  la  France,  l'Espagne  et 
l'Italie.  Les  contributions  dans  ce  dernier  pays  furent  répar- 
ties proportiouuellemeut  à  la  richesse  des  états,  et  les  députés 

>  CampoRM,  FUa  Pli  ii*  p.  97(k8l«.  -«  Commenl,  Pli        If^  b.  If\  ^  If . 
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d«  Florence»  de  Skane,  de  Gènes  et  de  Bologne  s'engagèrent, 
au  nom  de  lears  cités,  au  paieoaent  de  la  quote-part  qui  leur 

était  assignée,  fiorso  d  Este,  duc  de  Modène  et  seigneur  de 
Ferrare,  prévoyant  peut-être  déjà  qu'aucune  de  ces  résolu- 
tions ne  serait  exécutée,  étonna  rassemblée  par  l'offre  déme- 
surée de  300,000  florins.  Tout  semblait  réglé  d'avance  pour 
la  guerre  que  la  chrétienté  allait  entreprendre  d'un  commun 
accord  *  ;  mais  ces  préparatifs  de  croisade  furent  tout  à  coup 
arrêtés  par  la  nouvelle  des  hostilités  qui  éclataient  de  toutes 
parts  entre  les  peuples  latins.  Les  galères  qu'on  avait  vu  ar> 
mer  sur  les  rives  du  Rhône,  et  qu'on  croyait  destinées  à 
l'expédition  contre  les  Turcs,  avaient  été  cédées  par  le  roi 
de  France  à  René,  pour  tenter  la  conquête  de  Naples;  elles 
étaient  arrivées  à  l'embouchure  de  Garigliano,  et  le  duc  Jean 
de  Calabre  avait  envahi  la  Campanie.  A  Rome  même  les  Sa- 
yelïXy  et  dans  l'état  de  l'Église,  Piccinino  et  Sigismond  Mala- 
testi  avaient  recommencé  la  guerre.  Des  révolutions  en  Angle- 
terre, en  Castille,  en  Bohême,  en  Hongrie,  anéantissaient  les 
espérances  qu'on  avait  fait  reposer  sur  ces  peuples  divers;  et 
la  diète  de  Mantoue,  qui  avait  commencé  d  uoe  manière  si  im- 
posante, qui  avait  paru  animée  d'un  si  grand  zèle,  se  sépara 
sans  avoir  assuré  aucun  secours  aux  chrétiens  du  Levant  ^. 

Pie  U  fut  vivement  sensible  à  ce  bouleversement  de  ses 
espérances  et  de  ses  projets;  la  tentative  de  la  maison  d'An- 
jou sur  le  royaume  de  tapies  lui  paraissait  la  cause  immé- 
diate de  l'abandon  de  la  croisade,  et  son  ressentiment  se  con- 
fondit à  ses  propres  yeux  avec  son  zèle  pour  la  chrétienté. 
D' ailleurs  François  Sforza,  dans  les  conférences  fréquentes 
qu'il  eut  avec  ce  pontife,  con(irma  encore  sa  partia- 
lité pour  la  maison  d'Aragon.  Avec  quelque  zèle  pour  le  bien 

*  Cronica  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  732.  —  Conuneniarii  PU  Papœ  U.  L.  Il,  p.  52,  ei 
loal  le  Livre  ill,  p.  60-»3.  —  *  Joann.  Ant.  Campanus,  ^uo  Pii  IL  i*onu  Max,  I.  iU, 
P.  U,  p.  977.  —  Comment»  PU  Papas  II,  L.  Ill;  p. 
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diats  de  ta  aonveraiMlé  ée  BeiM  Teniporleiit  Uentèt  dans 

ma  esprit  sor  ceux  de  la  république  chrétienne.  François 
Sforza  fit  sentir  à  Pie  II  que  T  agrandissement  des  Français  en 
Italie  le  réduirait  à  une  abiolae  dépendance.  Le  pape  conn*- 
déra  dès  km  la  drffenta  de  FerdiBand  et  la  guerre  de  Napks 
comme  une  affaire  personnelle,  et  il  consacra  an  soutien  de  la 
maison  d'Aragon,  les  trésors  et  les  armes  qu'il  avait  rassem- 
blés pour  la  guerre  contre  les  Turcs.  "  '  n  ^5^^ 
Leduc  Jean  de  Galabre,  en  arriYantsar  les  e6tea  dn  rèy  ttenè 
de  Naples,  an  mois  d'octobre  1459,  a^ait  compté  ébre  flecniidé 
par  Antoine  Centiglia,  comte  de  Catanzaro  et  marquis  de  Co- 
tronc;  mais  il  appht  avec  inquiétude  que  Ferdinand  avait  fait 
arrêter  tt  sdgneiir  pea  de  joan  anparamil  *•  Bientôt  cepen- 
dant lot  msnré  par  la  levée  de  booctos  dee  antra  feoda- 
taires  ses  associés.  Leur  rébellion  éclatait  de  toutes  parts;  Ma- 
rine Marzano,  duc  de  Suessa,  accueillit  le  premier  le  duc  de 
Galabre,  et  leva  Tétendard  d'Anjon  ;  la  Gampanie  presque  en- 
tière se  souleva  aoss^t  en  sa  faveur.  Dans  les  Abroases,  An- 
toine Gandda  on  Caldora,  fils  de  Jacques,  avidt  donné  resem- 
ple;  il  fut  bientôt  suivi  par  Pierre-Jean-Paul  Gantelmo,  duc 
de  Sora,  et  par  Nicolas,  comte  de  Gampo-Basso  ^.  Le  prince 
d'  Anjon,  s'éloignant  de  sa  flotte,  visita  chaenn  de  ces  cbefe  : 
il  se-  repulit  d*abovd  à  l' Aqaila  qui  loi  davrit  ses  porlea.  De 
FAbrazce  il  passa  dans  la  Pouille,  où  Hercule  d'Ëste  vint  le 
joindre  avec  les  troupes  sous  ses  ordres.  Hercule,  héritier  lé- 
gitime de  la  seigneurie  de  ferrare  et  du  duché  de  Modèney 
était  vena  cherdier  dn  service  daw  le  royanne  de  Na^es, 
tandis  qoe  ses  deux  ftèns  natnreis  régnaient  sneoessiYemepI 

»  ioann.  Simonetœ.  L.  XXV!,  p.  699.  —  Cr&nica  di  Bohgna.  T.  xvni,  p.  — 
«  Jovianus  Pontanm,  De  beUo  KtapoUt.  L.  I,  p.  7.  in  Thesauro  Ani,  ilaL  T.  IX, 
r.  m.  —  fltoimS  KapolêlmU  T.  XXI,  p.  i  iSS.— Commen<ai-ji  PU  Papœ  ii.  L.  IV,  p.  9«. 
—  fMi^  OMMMto.  OOMpMifo  tfdr  m.  iN  ItapoU,  U  VU,  f.  tll. 


Digitized  by  Google 


DU  MOTEIV  AGE.  337 

« 

à  sa  place.  Il  avait  été  chargé  par  Ferdinand  de  commander 
en  Fouille,  de  concert  avec  Alfonse  d'Avalos;  mais  il  cédait 
comme  les  autres  à  l'enthousiasme  universel  pour  la  maison 
d'Anjou.  Luceria,  Foggia,  San-Severo,  Troja  et  Manfredonia 
s'étaient  empressées  d'ouvrir  leurs  portes  aux  Français;  la 
route  de  Tarente  n'étant  plus  fermée  au  duc  de  Calabre,  le 
prince  Jean-Antoine  Orsini,  qui  jusqu'alors  avait  dissimulé 
avec  Ferdinand,  embrassa  le  parti  d'Anjou  ;  et  comme  il  avait 
rassemblé  sous  ses  ordres  trois  mille  chevaux,  il  attaqua  de 
plusieurs  côtés  à  la  fois  les  troupes  de  Ferdinand,  etil  contraignit 
les  feudataires  ses  voisins  à  embrasser  le  même  parti  que  lui  *. 

Les  nouvelles  des  succès  du  prince  d'Anjou,  en  se  répan- 
dant en  Italie ,  y  causèrent  une  fermentation  universelle.  René 
et  son  fils  Jean  étaient  connus  des  Italiens,  et  partout  où  Ton 
avait  eu  quelque  rapport  avec  eux ,  on  conservait  pour  eux 
de  l'affection  et  du  respect.  La  bonté,  la  simplicité,  la  fran- 
chise, faisaient  le  fond  de  leur  caractère,  et  les  distinguaient 
avantageusement  de  tous  les  autres  princes.  Alfonse  d'Aragon 
avait  été  loin  d'exciter  le  même  intérêt  en  sa  faveur.  On  avait 
redouté  sa  politique,  on  s'était  plaint  de  son  orgueil,  et  tou- 
tes les  puissances  de  l'Italie ,  Venise,  Florence ,  Gènes,  le  duc 
de  Milan  et  le  pape ,  avaient  été  tour  à  tour  en  guerre  avec 
lui.  Cependant  on  savait  combien  ce  prince  était  supérieur  à 
son  fils  :  on  savait  que  ce  dernier  était  fourbe  et  cruel ,  qu'il 
avait  inspiré  à  toute  la  noblesse  napolitaine  une  aversion 
insurmontable,  et  que  c'était  la  haine  contre  lui,  non  l'illé- 
gitimité de  ses  droits,  qui  rendait  la  rébellion  universelle. 
Plusieurs  états  d'Italie  étaient  d'ailleurs  attachés  par  une  al- 
liance héréditaire  à  la  maison  d'Anjou.  Les  Florentins  sur- 
tout se  regardaient  comme  les  alliés  perpétuels  de  la  France 
en  Italie.  Depuis  deux  cents  ans  ,  et  dès  les  temps  de  Charles 

*  Joann.  Simonetœ,  L.  XXVI,  p.  701.  —  Jovianus  Pontanui^  ne  Bello  Neapolitano- 
L.  I,  p.  14. 
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r ancien,  ils  avaient  consacré  leur  tortune  et  leur  sang  à  éta- 
blir sa  domioatiou  dans  le  royaume  de  Naples.  Ils  apprireot 
a?ec  la  plus  Tive  joie  les  victoires  de  Jean,  quils  croyaient 
devoir  être  bientôt  suivies  de  la  conquête  de  tout  le  royaume. 

Ferdinand  qui,  à  la  nouvelle  de  l'invasion  de  son  rival, 
était  revenu  en  hâte  de  Calabre  à  INaples,  envoya ,  d'après  le 
conseil  de  François  Sforza,  des  ambassadeurs  à  Florence  et  à 
Venise ,  pour  demander  des  secours  que  les  états  contractants 
s'étaient  promis  mutuellement  pour  vingt-cinq  ans  par  la  ligue 
d'Italie  conclue  en  1455.  Le  duc  Jean,  averti  de  cette  ambas- 
sade, en  envoya  de  son  côté  une  toute  semblable,  pour  de- 
mander les  mômes  secours,  en  vertu  de  l'ancienne  alliance  de 
la  maison  de  France  avec  les  deux  républiques.  Le  droit  des 
traités  était  évidemment  pour  Ferdinand,  mais  tous  les  coeurs 
étaient  pour  Jean.  D'ailleurs,  comme  tous  les  gouvernements 
sont  toujours  supposés  traiter  au  nom  des  peuples,  c'était  en- 
vers les  Napolitains,  non  envers  la  maison  d'Aragon,  que  les 
deux  républiques  se  croyaient  engagées,  et  elles  prétendaient 
que  leur  alliance  avec  le  roi  et  le  royaume  de  Naples  ne  pou- 
vait les  obliger  à  donner  par  force  à  ce  royaume  un  roi  qu'il 
détestait.  Les  Vénitiens ,  comme  les  Florentins ,  cherchèrent 
de  plus  une  excuse  dans  la  guerre  qu'Alfonse  avait  fait  faire 
en  Toscane  par  Picciuino  ;  ils  prétendirent  que  ce  monarque 
avait  ainsi  dérogé  lui-même  à  la  ligue  d'Italie,  et  qu'il  avait 
perdu  tout  droit  aux  secours  stipulés,  puisque,  loin  d'en  don- 
ner alors  à  la  république  menacée,  il  s'était  ouvertement  allié 
à  son  ennemi.  Les  Florentins,  plus  zélés  dans  leur  attachement 
à  la  maison  d'Anjou,  résolurent  d'accorder  au  duc  Jean  un 
subside  annuel  de  quatre-vingt  mille  florins,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  terminé  sa  conquête  Cependant,  avant  de  prendre  un  en- 
gagement public,  ils  voulurent  se  concerter  avec  le  duc  de 
Milan.  Cosme  de  Médicis  lui  écrivit  avec  chaleur  ;  il  n'onblia 
rien  pour  lui  faire  sentir  tout  ce  que  lui-même  devait  ^  la 
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maison  d'Anjou ,  tout  ce  qu'il  pouvait  en  attendre ,  tous  ses 
griefs,  tous  ceux  de  T Italie  contre  la  maison  d'Aragon.  Il  Jqi 
représenta  la  fortune  de  Ferdinand  comme  déjà  renversée,  et 
il  le  supplia  de  ne  pas  s  obstiner,  par  prudence  du  moins,  à 
ressusciter  un  mort.  Il  s'offrit  à  traiter  au  nom  du  duc  de  Mi- 
lan avec  le  duc  de  Calabre,  et  il  se  lit  fort  d'obtenir  pour  le 
premier  les  conditions  les  plus  honorables  et  les  plus  avanta- 
geuses. Mais  François,  dans  sa  réponse,  après  avoir  allégué  ses 
engagements,  qu'il  déclarait  être  sacrés,  montra  que  Ferdi- 
nand ,  encore  maitre  de  la  capitale  et  des  principales  forte- 
resses ,  avait  de  bien  meilleures  chances  que  le  duc  Jean.  Il 
ajouta  que  le  premier,  n'avant  d'autres  états  que  celui  de 
Naples,  ne  pourrait  jamais  s'éloigner  des  intérêts  des  Italiens, 
ou  se  rendre  redoutable  à  toute  la  péninsule,  cou\me  l'était  son 
père,  qui  gouvernait  en  môme  temps  plusieurs  royaumes  bar- 
bares^ ;  ou  comme  le  deviendrait  René  et  son  iils,  qui  con- 
tiendraient Naples  dans  le  devoir  avec  le  secours  des  Français. 
Si  les  princes  de  la  maison  d'Anjou  étaient  fort  supérieurs 
par  leur  caractère  aux  princes  aragonais,  Cosme  ne  pouvait 
nier,  d'autre  part,  que  les  Français  leurs  sujets  ne  fussent  des 
voisins  bien  plus  redoutables.  Sforza  lui  rappelait  leur  pétu- 
lance, leur  insolence  dans  la  prospérité,  leur  ambition  insa- 
tiable, leur  mépris  pour  les  mœurs  et  les  lois  étrangères,  et 
leur  ingratitude  envers  ceux  qui  avaient  fait  leur  grandeur, 
li  les  montra  déjà  embrassant  l'Italie  par  leurs  garnisons 
d'Asti  et  de  Gènes ,  leurs  alliances  eu  Romagne  et  leurs  con- 
quêtes en  Calabre ,  et  il  ut  sentir  à  Cosme  tout  le  danger  de 
les  rendre  plus  puissants  encore.  Pie  II,  à  son  retour  de  la 
diète  de  Mautoue,  eut  une  conférence  avec  ce  chef  illustre  de 
la  république  florentine ,  et  il  insista  sur  les  mêmes  motifs  de 
politique.  Ses  efforts,  réunis  à  ceux  de  Sforza,  engagèrent 

s  Les  lUliens,  comme  autrerois  les  Grecu,  D'hésiuieni  pas  à  donner  l«  oom  de  barba* 
res  i  loui  les  peuples  qui  ne  parlaient  pas  leur  Ungaf  e. 

22' 
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Gosme  de  Médicis  à  faire  retirer  par  sa  république  le  décret 
de  mbndea  qui  avait  d^à  été  Toté  .en  faTeur  da  duc  de  C&- 
hlire.  Les  Flmntina  et  les  Yénitiei»  déclarèrent  alors  d*im 

commun  accord,  qu'ils  observeraient  une  stricte  neutralité 
entre  les  deux  prétendants,  et  qu  ils  accorderaient  à  Fun  et  à 
l'antre,  autant  qu'il  dépendrait  d'eux,  leur  amitié  et  leurs  bons 
offioes*. 

Sur  la  demande  de  Pie  II  et  de  François  Sforza,  Ferdinand 
avait  accordé  la  paix  à  Sigismond  Malatesti,  et  rappelé  Picd- 
nino  ;  mais  celui-ci,  qui  se  Toyait  arrêter  au  milieu  de  ses 
Tletoires ,  et  arracher  des  conquêtes  qu'on  lui  avait  promises 
en  fief,  pour  récompense  de  son  activité,  qui  de  plus  voyait 
le  trésor  de  Ferdinand  épuisé  dès  le  commencement  de  la 
guerre,  et  qui  ne  pouvait  obtenir  de  lui  le  paiement  de  sa 
solde  arriérée,  se  regarda  comme  sacrifié  par  ce  traité,  et  il 
entra  en  négodation  avec  Jean  d'Anjou ,  pour  passer  à  son 
service.  Ce  fut  vainement  que,  pour  l'en  détourner,  François 
Sforza  lui  envoya  le  père  de  l'historien  Gorio,  avec  Toffre  de 
lui  donner  en  mariage  Dmsiane,  sa  fille  naturdle'.  Lonque, 
malgré  sessdUdtatîons,  Picelnino  se  ndt  en  marche  avise  ane 
armée  de  sept  mille  hommes,  pour  passer  dans  F  Abruzze ,  le 
duc  de  Milan  écrivit  à  son  frère  Alexandre  Sforza,  seigneur  de 
Pésaro,  et  au  comte  de  Montéfdtro,  de  lui  couper  le  passage; 
ni  l'un  ni  Fautre  cependant  ne  voulut  s'exposer  à  arrêter  la 
guerre  dans  ses  états,  et  Picciniuo  arriva  sans  combat  jus- 
qu'aux frontières  du  royaume^. 

Toutes  ks  forées  de  l'Italie  se  rassemblaient  dans  cespro- 

» 

1  Toute  ceUe  négociation  nous  a  été  transmiae  par  ceux  mêmes  qui  la  conduisirent. 
Pie  II  raconte  dans  ses  comoMDlaires  sa  conrérence  avec  Cosme  de  Médicisi,  L.  iv,  p.  96; 
«t  Jeao  Simonéla  écrivit,  tous  la  dictée  de  srorza,  ta  lettre  de  celui-ci  A  Cotme  de  Médi- 
cis, qa'tt  npporto,  L.  XXV1«  p.  IQMM^-SOpêmt  Éumiraln,  L.  XUU,  p.  t9.'— •  aem. 
Osrto*  'iff.  mOmêti,  P.  VI,  p.  ms.  —  *  inmnu  mmmtmœ,  L.  XXVU»  p.  W-Top.  — 
iwianus  Pontmus.  L.  !,  p.  27.  —  Guemttii  BimiP,  CMRé  «F JppMfo.  T.  fSf. 
—  coMMem.  PU  Papm  il,  u  IV,  p.  ito. 
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Tinces  j  Alexandre  et  Bosio  Sforza,  frères  de  François,  y  con- 
duisaient l'armée  du  duc  de  Milan  ;  Simonéta,  celle  du  pape 
Pie  11  ;  d'autre  part,  la  flotte  génoise  avait  paru  de  nouveau 
sur  les  côtes  de  la  Campanie ,  et  le  duc  Jean  s'était  approché 
de  iVola  pour  en  former  le  siège.  Ferdinand  vint  à  sa  rencontre, 
après  avoir  joint  à  son  armée  celle  que  lui  envoyait  le  souve- 
rain pontife.  A  l'approche  du  roi ,  plusieurs  châteaux  qui  s'é- 
taient déclarés  pour  les  Angevins  relevèrent  les  enseignes 
d'Aragon.  Le  duc  Jean  et  le  prince  de  Tarente,  éprouvant 
déjà  l'inconstance  si  souvent  reprochée  aux  peuples  du  midi 
de  l'Italie,  sentirent  le  danger  de  leur  position.  Ils  se  retirèrent 
dans  une  sorte  de  presqu'île  formée  par  deux  rivières  qui 
sortent  de  montagnes  impraticables,  et  qui,  après  un  cours  de 
deux  milles  dans  la  plaine,  se  réunissent  pour  se  jeter  dans  la 
mer.  Cette  fortification  naturelle,  appuyée  encore  par  le  châ- 
teau de  Sarno,  était  redoutable  ;  mais,  d'autre  part,  il  eût  été 
facile  à  Ferdinand  d'enfermer  Jean  dans  la  retraite  qu'il  avait 
choisie ,  et  de  l'y  tenir  comme  assiégé  Il  prit  d'abord  cette 
résolution ,  et  s'il  avait  persisté  dans  ce  genre  d'attaque  ,  il 
eût  peut-être  terminé  la  guerre  dans  la  plaine  de  Sanno  ; 
cependant  l'argent  lui  manquait  pour  la  solde  de  ses  troupes, 
et  déjà  deux  cents  fusiliers  avaient  passé  à  l'ennemi  lorsqu'il 
avait  refusé  de  les  payer*.  D'ailleurs  ,  on  lui  avait  rapporté 
que  le  pape  voulait  rappeler  ses  troupes  et  se  déclarer  neutre. 
Il  résolut  alors  de  combattre,  pour  l'encourager  s'il  était  vic- 
torieux ,  ou  même  pour  éveiller  son  ressentiment  s'il  était 
vaincu.  Un  prisonnier  que  les  Angevins  avaient  relâché  lui 
indiqua  un  passage  au  travers  des  montagnes  pour  entrer  dans 
la  presqu'île;  il  y  pénétra  en  effet  pendant  la  nuit  du  7  juillet 
1460,  et  il  surprit  ses  ennemis.  Les  soldats  de  Ferdinand, 
croyant  déjà  le  duc  de  Calabre  sans  ressources,  se  déban- 

1  Jovicatus  Poniams,  De  betlo  Keopolilano»  L.  1,  p.  17.—'  Commentarli  PU  Papœll. 
L.  IV,  p.  104. 
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dèrént  pour  piller  son  camp  ;  plusieurs  milliers  de  paysans  qui 
avaient  suivi  le  roi  pour  partager  sa  victoire  donnèrent 
l'exemple  du  désordre;  et  lorsque  les  capitaines  angevins, 
revenus  de  leur  surprise,  commencèrent  à  leur  tour  à  atta- 
quer les  assaillants,  cettè  cohue  de  pillards  acheva  de  jeter 
la  confusion  dans  les  troupes  aragonaises.  La  cavalerie,  res- 
serrée dans  un  espace  trop  étroit ,  ne  pouvait  se  déployer  ♦ . 
Le  jour  avait  paru  cependant,  et  bientôt  la  chaleur  était  de- 
venue élouffante.  Les  Aragonais,  entassés  dans  l'enceinte 
même  où  ils  auraient  pu  enfermer  leurs  ennemis,  rompus  sans 
pouvoir  se  rallier ,  dominés  par  les  fortifications  demeurées 
entre  les  mains  des  Angevins ,  furent  mis  dans  une  déroute 
d'autant  plus  complète ,  que  leur  résistance  avait  été  plus 
longue.  Ferdinand  s'enfuit  avec  peine,  suivi  d'une  vingtaine 
de  ciievaux  ,•  la  plus  grande  partie  de  son  année  demeura  pri- 
sonnière. On  ti'ouva  parmi  les  morts  Simoneta,  du  camp  de 
Saint-Pierre,  général  de  l'Église,  quoiqu'on  ne  découvrît  sur  son 
corps  aucune  blessure.  On  supposa  qu'il  avait  été  renversé  de 
son  cheval  et  foulé  aux  pieds,  et  que  son  grand  ilgè  et  âa 
pesanteur  ne  lui  avaient  point  laissé  la  force  de  se  relever^. 

Après  la  défaite  de  Ferdinand  à  Sarno ,  toutes  les  places 
fortes  de  la  Campanie  et  du  Principato  se  rendirent  aux  An- 
gevins ;  les  San-Sévérini  et  tous  les  gentilshommés  qu'on  avait 
crus  les  plus  dévoiiés  aux  Aragonais,  quittèrent  leur  parti 
pour  celui  du  duc  de  Calabre.  Honoré  Caiétan,  comte  de  Foridi, 
demeura  presque  seul  fidèle  au  roi  dans  cette  province.  Fei^- 
dinand  s'était  réfugié  à  Naples  avec  les  faibles  restes  de  i»6n 
armée,  et  comme  il  n'avait  aucun  moyen  d'y  faire  résistaticé, 
si  Jean  d'Anjou  s*était  présenté  sous  les  mui'S  de  la  ville  aussi- 
tôt après  sa  victoire,  il  est  probable  que  la  guerre  aurait  été 
finie  en  peu  de  jours.  Mais  le  prince  de  Tarentc,  dont  le  pou- 

>  Jovïanws  V'onianus*  L.  J,  p.  20.  —  *  Joann,  Simonetœ.  L  XXVII,  p.  7ii.  —  Cro- 
nica  di  Boioqna.  T.  XVHl,  p.  734. 
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voir  s'était  démesurémeut  accru  pendaut  la  guerre  civile,  ne 
désirait  pas  y  mettre  fm  si  tôt.  11  était  oncle  de  la  reine  Isa- 
belle, femme  de  Ferdinand  ;  et  Ton  assure  que  celle-ci,  dégui- 
sée en  moine  franciscain ,  pénétra  dans  son  camp ,  se  jeta  à 
ses  pieds,  et  le  supplia  de  ne  pas  la  faire  descendre  d'un  trône 
où  lui-même  l'avait  placée.  Jean- Antoine  Orsini  parut  touché, 
et  dès  lors  il  se  ralentit  dans  la  poursuite  de  la  guerre  * .  11 
persuada  au  duc  Jean  d'attaquer  les  petites  villes  de  Campa- 
nie  plutôt  que  tapies  ;  il  lui  lit  ainsi  perdre  l'été  sans  aucun 
fruit,  puis  mettre,  au  commencement  de  1* hiver,  ses  troupes 
en  quartiers  dans  la  Fouille 

En  même  temps  Piccinino  se  trouvait  opposé  dans  TAbruzze 
à  l'armée  milanaise  commandée  par  Alexandre  et  BosioSforza, 
et  à  Frédéric,  comte  de  Montéfeltroetd'Urbin.  Piccinino  vint 
établir  son  camp  sur  une  colline,  vis-à-vis  de  San-Fabbiano, 
à  un  mille  de  distance  des  Milanais.  Un  large  fossé  coupait 
H  pente  de  cette  colline  ;  autour  de  ce  fossé  les  cavaliers  des 
deux  armées  s'engageaient  dans  de  fréquentes  escarmouches. 
Celle  qui  commença  le  27  juillet,  quatre  heures  avant  la  nuit, 
devint  bientôt  une  bataille  générale.  Les  soldats  de  Sforza  vou- 
aient empêcher  ceux  de  Piccinino  de  passer  le  fossé  ;  ceux-ci 
au  contraire  s'y  obstinèrent  tellement,  que  le  combat  se  con- 
tinua à  la  lueur  des  ilambeaux ,  jusqu'à  trois  heures  après  la 
Hoit close.  Aucune  bataille  italienne  n'avait  encore  été  si  obs- 
tinée ou  si  meurtrière  ;  jamais  on  n'avait  vu  les  soldats  de  deux 
armées  rester  sept  heures  sur  la  même  place,  sans  avancer  ou 
reculer.  Enfin  Piccinino,  désespérant  de  franchir  le  fossé,  fit 
sonner  la  retraite  ;  mais  la  perte  était  bien  plus  grande  dans 
Tarmée  des  frères  Sforza  que  dans  la  sienne  ;  les  chevaux  sur- 
tout avaient  beaucoup  souffert  :  à  peine  y  avait-il  un  gen- 
darme qui  ne  fût  démonté  ;  le  nombre  des  blessés  était  prodi- 

*  Giomali  Napoletani.  T.  XXI,  p.  ii33.  —  *  3onnn.  Simoneiœ.  L.  XXVII,  p.  ti9.  <— 
Jêvlanus  PoHiantu.  L.  I,  p.  ii. 
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gienx;  et  les  cbdis  dès  qa'ils  virenl  le  eomlxat  vasf&aâm^  mm 
Keo  de  rentrer  dans  lear  eamp,  ne  songèrall  plot  qu'à  hmt 

retraite.  Dans  le  jonr,  ils  firent  partir  les  blessés  Bor  les  mnleis 
du  bagage,  dont  ils  laissèrent  les  fardeaux  au  pouvoir  des  en- 
nemis ;  dès  la  nuit  suivante,  ils  prirent  sans  bruit  le  chemin 
de  la  Marehei  et'ils  ne  s'arrètèrait point  qu'ito  n'oissentp— é 
leTrento*. 

Plccinino,  pour  mettre  à  profit  sa  victoire,  poursuivit  ses 
ennemis  dans  l'état  de  l'Eglise,  et  répandit  la  terreur  et  la 
désolation  autour  de  Rome.  Mais  François  Sforza,  qui  regar- 
dait la  gnerre  do  rojaume  eomme  sa  propre  alfiire^  dès  qn'il 
reçut  la  nouvelle  du  sueeèsdes  Angevins,  fit  passer  de  Targeiit, 
de  l'artillerie  et  des  soldats  à  ses  deux  frères,  ainsi  qu'au  pape 
et  à  Ferdinand,  en  sorte  qu'il  les  mit  en  état  de  rétaUir  leor 
armée.  Les  partisansd' Aragon  revinrent  deleur  tarrear  :  Pieet- 
nlno  retourna  prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Ponffle;  len 
deux  frères  Sforza  se  cantonnèrent  autour  de  Rome,  et  la  cam- 
pagne se  termina  sans  qn'il  y  eût  rien  de  décidé^. 

'  Pendant  rhiver,  Ferdinand,  dont  les  trésorsétaient  éfmaéBf 
fntobligéde  reeoarirà  lalnenveiUaneedeses  si^ets  pour  mette 
sur  pied  une  armée.  Ce  fut  principalement  par  la  popularité 
et  l'éloquence  naturelle  de  sa  femme,  relevée  encore  par  le 
eharme  de  sa  figure,  qu'il  obtint  les  secours  dont  il  avait  be- 
soin. Isabelle  de  Glermont,  quatrième  fille  de  Tnstim,  emnle 
de  Gopertino,  et  de  Catherine,  sorar  du  prinee  de  Tarente, 
joignait  le  courage,  la  présence  d'esprit,  la  constance  dans  l'ad- 
versité, aux  vertus  les  plus  douces  des  femmes,  à  la  modestie, 
à  la  grâce,  et  à  une  dévotion  un  pea  soperstitiense.  £lle  fit 
porter  avee  elle  dans  les  temples,  les  mes  et  les  places  pnbli- 

1  Joamt,  aimmutm.  L.  XXVU,  p»  f  15.  —  Jwkuuu  Pontanut.  1. 1,  p.  S9.  ~  OoniM 

di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  734.  —  Comtnentar'ù  Pu  Papœ  II.  L.  IV,  p.  J05.  —  Guemierl 
Bernio.  Cron.  d'Agobbio.  p.  997.  —  >  Joann,  Simonetœ,  h.  WU,  p.  717.  —  Jovlaifiu 
Poniam,  De  beUo  ifeapoi.  L.  1,  p.  ii-a. 
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qaes,  ses  enfants,  dont  l'aÎDé  n'avait  pas  plus  de  deux  ans;  et 
là,  elle  demandait  aux  passants,  avec  une  confiance  qui  n'é- 
tait pas  sans  dignité,  de  contribuer  a  défendre  les  petits-fils 
d'Alfonse,  le  bienfaiteur  du  royaume  ;  à  défendre  des  princes 
italiens  de  naissance  et  leurs  concitoyens,  dont  la  domination 
devait  leur  être  chère  ;  à  repousser  ces  Français  renommés 
pour  leur  arrogance,  qui  voudraient  introduire  au  milieu  d'eux 
une  langue  et  des  mœurs  étrangères.  Personne  ne  résistait  à 
cette  noble  solliciteuse  ;  et  comme  il  restait  peu  d'argent  dans 
les  coffres  des  particuliers,  tous  s'empressaient  d'envoyer  aux 
commissaires  royaux  des  chevaux,  des  mulets  de  bagage,  des 
armures,  des  habillements  pour  les  soldats,  des  cuirs  pour  les 
équipages,  des  toiles  pour  les  lentes,  enfin  tout  ce  qui  pouvait 
être  employé  dans  un  grand  besoin  public     Isabelle  ne  vécut 
point  assez  pour  voir  Ferdinand  se  rendre  indigne  de  l'affec- 
tion du  peuple  qu'elle  cherchait  à  lui  concilier.  Elle  lui  avait 
déjà  donué  neuf  enfants,  lorsqu'elle  mourut  à  la  fin  de  la 
guerre. 

^  Jovianus  Pontanm,  L.  I,  p.  32. 
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1 460. — ÂJOgA  longtemps  que  la  rëpd&Tique  dé Êènes  D^avait 
point  vacillé  dans  son  attachement  pour  le  parti  d'Anjou ,  ce 
parti  avait  pu  recevoir  avec  facilité  des  secours  de  France  j  lea 
galères  de  la  république  étaient  toujours  prêtes  à  transporter 
des  soldats  et  des  munitions  de  Protence  en  Calabre,  et  les 
ports  de  la  Ligarie  leur  offraient  des  lieux  de  relâche.  Gènes 
paraissait  satisfaite  de  la  domination  de  la  France,  et  Tx)uis 
de  la  Vallée ,  qui  y  avait  été  envoyé  comme  gouverneur  au 
départ  du  duc  Jean,  n'avait  d'aucune  manière  excédé  ses 
droits,  ou  offensé  les  esprits  si  irritables  de  cette  république. 
Cependant,  l'absence  d'un  grand  nombre  de  citoyens  avait, 
dans  les  années  précédentes,  considérablement  diminué  les 
revenus  publics;  les  fléaux  de  la  guerre  et  de  la  peste  avaient 
miné  le  trésor,  et  les  expéditiotts  annnriles  dans  k  rojanme 
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de  Naples  demandaient  des  dépenses  nonvelles,  ainqaelles 
on  ne  savait  comment  suffire.  Ou  avait  recours  n  des  emprunts 
forcés,  à  des  contributions  imposées  arbitrairement  sur  les 
citoyens  les  plus  riches;  et  ces  impôts,  qui  mettaient  l'in- 
térêt privé  en  lutte  immédiate  avec  l'autorité,  causaient  beau- 
coup de  mécontentement.  Les  cortseils  délibérèrent  à  plusieurs 
reprises  sur  les  moyens  de  rétablir  l'ordre  dans  les  finances. 
Les  nobles  proposaient  d'augmenter  les  droits  sur  les  ctm- 
sommations;  les  plébéiens,  au  contraire,  de  soumettre  aux 
impositions  générales  tous  ceux  qui,  par  des  privilé^s,  en 
avaient  été  exemptés.  Cette  contestation  entre  les  privilégiés 
et  le  peuple  ralluma  bientôt  les  anciennes  haines  :  le  gouver- 
neur français  penchait  pour  les  nobles;  ce  fut  une  raison  pour 
les  plébéiens  de  faire  revivre  les  partie  des  Adorni  et  des  Fré- 
gosi ,  dont  on  avait  exilé  les  chefs.  Le  roi  de  France  ayant  de- 
mandé aux  Génois  d'armer  quelques  galères  contre  les  Anglais, 
avait  par  là  donné  matière  à  un  nouveau  mécontentement. 
Plusieurs  riches  marchands  génois  étaient  établis  à  fjondres , 
et  la  république  ne  voulait  pas  les  c»>  m  promet  Ire  *.  1461.  — 
Chaque  jour  de  nouveaux  conseils  étaient  assemblés,  et  leurs 
disputes  étaient  interminables;  lorsque  dans  une  de  ces  assem- 
blées, le  9  mars  1461,  un  homme  obscur,  dont  le  nom  même 
ne  fut  pas  connu  ,  s'écria  que  c'était  par  les  armes  et  non  par 
de  vaiues  discussions  que  le  peuple  devait  soutenir  ses  droits; 
en  même  temps  il  sortit  en  furieux  du  conseil ,  et  parcourut 
le  faubourg  Saint-Étienne ,  en  appelant  ses  concitoyens  aux 
armes 

ïvÇ  nombre  de  ceux  qui  se  rassemblèrent  à  ce  cri  séditieux 
n'était  pas  d'abord  très  considérable;  mais  le  commandant 
et  les  magistrats  crurent  devoir  les  ramener  par  la  douceur; 

1  p.  Bizarri  S.  P.  Q.  Cenuen^.  ul»l.  L.  XUI,  p.  ZOi.—Ag.  GiustinlanL  L.  V,  (.  214. 1. 
— *  Jonnn.  Snnonetœ.  L.  XVIM,  p.  Ti9.  ^Vberti  Fohetœ.  Getu  BUt.  L.  XI,  p.  0ri.  — 
P.  Bizarri.  L.  XUl,  p.  304.  -~  Ag.  Gtusiiiâanit  L.  V,  f.  214. 
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et  pendant  qa*ils  négociaient,  de  nouTeaux  mécontents  se 

joignirent  aux  pelotons  déjà  formés.  La  nuit  encouragea  les 
rebelles;  la  ville  entière  fut  sous  les  armes,  et  Louis  de  la 
Vallée  se  retira  sans  combat  dans  la  forteresse  do  Castelletto , 
en  chargeant  les  magistrats  de  continuer  des  négociations  qui 
paraissaient  devoir  réussir.  Mais  pendant  ce  temps  Paul  Fré- 
goso,  archevêque  de  Gènes,  entra  dans  la  ville  avec  une  troupe 
tumultueuse  de  paysans  dévoués  à  sa  faction.  Paul  était  fière 
de  ce  Pierre  Frégoso,  qui  avait  été  tué  deux  ans  auparavant. 
ISon  moins  violent,  non  moins  ambitieux  ,  non  moins  sangui- 
naire que  son  frère,  Paul  n'avait  point  pu,  comme  lui,  dans 
l'état  ecclésiastique  qu'il  avait  embrassé ,  racheter  ces  vices 
l)ar  une  haute  réputation  militaire.  En  même  temps ,  et  par 
une  autre  porte,  Prosper  Adorno  entra  dans  la  ville  avec 
d'autres  paysans  dévoués  à  sa  famille.  Les  plébéiens  avaient  à 
peine  obtenu  la  victoire,  que  déjà  \h  se  divisaient  entre  leurs 
deux  anciennes  factions,  et  le  même  jour  où  les  Français 
s'étaient  retirés  dans  le  Castelletto,  il  se  livra  plusieurs  com- 
bats entre  les  Adorni  et  les  Frégosi,  dans  plusieurs  quartiers 
de  la  ville  ' . 

Déjà  le  parti  des  Adorni  paraissait  s'être  réconcilié  avec 
les  Français,  par  l'entremise  des  Spinola  et  de  la  noblesse  : 
déjà  l'on  voyait  une  disposition  générale  parmi  le  peuple  à 
chasser  de  la  ville  Paul  Frégoso,  qu'on  croyait  animé  du  désir 
de  venger  son  frère  Mais  les  agents  secrets  du  duc  de  Milan 
et  ceux  de  Frégoso  se  répandirent  dans  le  peuple,  et  l'exhor- 
tèrent à  se  défier  des  intrigues  de  la  noblesse,  à  ne  point 
perdre  l'occasion  qu'il  tenait  déjà  de  recouvrer  la  souverai- 
neté, à  chasser  les  étrangers,  et  à  reconstituer  la  république. 
La  sédition ,  par  leurs  menées ,  se  ranima  avec  plus  de  fureur 
que  jamais,  et  la  populace  entreprit  le  siège  du  Castelletto.  £n 

1  joamt.  aimonelœ.  L.  XXVUI,  p.  27f.~Ufrcr£(  FûUelœ,  h.  XJ,  lixow. 
L.  XJIJ,  p.  8W.  . 
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même  temps  Frëgoso  profita  de  cette  faveur  renaissante  pour 
entamer  une  négociation  avec  Âdorno  ;  il  lui  représenta  que 
leurs  intérêts  à  tous  deux  étaient  les  mêmes ,  que  tous  deux 
étaieut  chefs  du  parti  populaire ,  et  engagés  par  là  dans  une 
lutte  éternelle  avec  le  parti  des  nobles  ou  celui  des  étrangers; 
que,  leurs  forces  étant  égales,  il  était  plus  sage  de  faire  al- 
terner entre  eux  1* autorité  ducale  que  de  se  la  disputer  plus 
longtemps  les  armes  à  la  main.  Non  seulement  il  proposa  de 
déférer  tour  à  tour  la  magistrature  à  l'un  puis  à  l'autre,  mais 
puisqu'il  fallait  que  l'un  ou  l'autre  cédât  à  son  rival  l'hon- 
neur de  régner  le  premier,  il  déclara  qu'il  était  prêt  à  donner 
l'exemple  de  la  modération,  à  porter  Prosper  Adorno  sur  le 
trône  ducal,  et  à  se  contenter  lui-même  du  crédit  que  lui 
donnait  sa  dignité  d'archevêque  de  Gênes.  Pendant  cette  né- 
gociation ,  Prosper  et  Paul  avaient  tous  deux  été  obligés  de 
sortir  de  la  ville,  où  huit  capitaines  du  peuple,  nommés  par 
une  assemblée  populaire ,  exerçaient  temporairement  le  pou- 
voir suprême.  Mais  dès  que  la  convention  proposée  par  Frégoso 
fut  signée  entre  eux ,  ils  rentrèrent  ensemble  dans  Gênes ,  les 
capitaines  du  peuple  abdiquèrent  leur  magistrature,  et  Prosper 
Adomo ,  porté  également  par  les  deux  partis ,  fut  élu  doge 
avec  une  unanimité  qu'on  voyait  rarement  à  Gênes  • . 

Cependant  il  était  urgent  de  chasser  la  garnison  française 
du  Castelletto;  et  comme  l'artillerie  et  l'argent  manquaient 
également  pour  cette  entreprise,  Prosper  et  Paul  recoururent 
à  François  Sforza,  qui  avait  dirigé  jusqu'alors  la  révolution, 
et  qui  désirait,  plus  vivement  encore  que  les  Génois,  faire 
sortir  les  Français  de  la  Ligurie.  Le  duc  de  Milan  redoutait 
moins  dans  cette  occasion  d'exciter  la  colère  du  roi  de  France, 
parce  qu'il  était  assuré  de  l'amitié  du  dauphin ,  qui  fut  depuis 
Louis  XI ,  lequel  faisait  cause  commune  avec  tous  les  ennemis 

>  Ooniea  dl  Bologna,  T.  XVUI,  p.  H6,—0bera  FotiÊtœ,  L.  XI,  p.  6l4.  —  P.  Biiaro, 
L.  XIII,  p.  so«.— 4.  GimtinUmi,  L.  V,  t.  ai  s. 
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de  r argent,  et  Ton  cammenQi  aree  vigiwar  le  siège  de  la 
forteresse.  Cotnme  ou  vit  bientôt  renaître  entre  Prosper 
Adorno  et  Paul  Stég/snio  la  déiîanee  el  l'inimitié,  le  line  appela 
f  itfgoMi  À  Milan ,  pon»  Maier  BnMpcr  font  antîar  a»  aote  de 
la  guerre  étrangère  -  -à  ?<i5iJtViiWil(ï.thf> 

Cependant  Charles  VU  rassemblait  une  armée  dans  les 
|ferQ«U|Qe8  nuéridionalfis  dfi  France;  dix  vaisseaux  longs l^ireat 
yiijp^féi  ponr  la  i]pMra»,  at  la  jiapi  rai  Aané  sa  abavgea  de 
la  oandwins.  Elle  élaH  aamposée  àt  ût  laÊSkè  loUats  presque 
tons  gentilshommes,  armés  de  casques  et  de  caftasses  comme 
les  cavaliers ,  mais  combattant  à  pied;  car  les  chevaux  étaient 
4e  pev^  da  aervioadans  la  paTiauHiiaeax  oà  iladavaiant  agir, 
lané  vint,  au  mais  da  jnilki,  paendca  laagae  à  flamaf^ 
qui  était  demeurée  ftMe  aux  Français ,  et  il  y  fut  joint  par 
presque  toute  la  noJ)lesse  génoise,  qui  de  son  côté  avait  fait 
arn^er  ses  vassaux.  L'approche  d'une  aiynée  si  retloutaUe 
iBÊgm  dans  fiépieB  me  seMbib  tetpraor.  Ffanfoia  Sinm  y 
a?aif  4é^  anvdyé  Mam  Pb,  seignenr    fiarpi,  svea  09  aorpi 
considérable  de  cavalerie;  il  y  fit  aussi  retourner  en  hâte  Paul 
Trégoso  qu'il  avait  eu  soin  de  réconcilier  avec  Adori^o.  Paul/ 
avec  la  troupe  de  Sfor^  et  U  ia«r  de  ^  jaiiBaMa  géaflise ,  se 
iimm  4a  te  d^fansa  dw  montipiai;  Imper  piît  anr  ioi^ 
iC0lle  ide  la  partie  habitée  de  la  ?llle.  fies  magistralB  lMlle«c^ 
pour  se  procurer  de  l'argent  dans  ce  moment  critique,  firent* 
^ir  trente  des  i^m  riqlies  citajans  de  Gjànas»  leiw  4emanr' 
fi|9ep  iana  fotégibÊim,  aabilraire  ppnr  la  aaahpt^ 
■Um^'m  màicM  daa  fefentt  de  la  gaesreaîtila,  ilmtaileiionir 

dans  Gènes  un  sentiment  si  vil'  du  respect  dû  aux  lois,  que,  ' 
parmi  ces  trente  captifs,  il  jue  s  en  trouva  pas  un  qfii  ne 
iUataKÀt       k  loat  aanlCnr,  plotût  ^  d'aiiaaivagor  jua 

«•rte,  «M,  aiAm««j.  !•  VI,  MA. 
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Le  roi  René  avait  couché  à  Varagine,  et  ses  U'oupes  40^4^ 
l»rqm^pal9im  Mfioi  emfiusétt  j  de  là,  «llei  «'élaifiiitiirsi»* 
«di9s»  fpq»  mflanlm  «it  réManat,  >iuqii*AiMi-Pier  d^Âxi^]^ 
jet  le  flotte  frençaiae  étiit  à  l'ancre  ea  face  de  ce  faubourg.  Si 
elle  avait  forcé  l'entrée  du  port,  et  si  l'armée  avait  livré  un 
^^ut  dè^  son  arrivée,  peut-ètive  la  ville,  effrayée  et  décou- 
wpihfi^^  éti  jffm  i  mis  les  émgrf»  ipisuyatet  le 
camp  français  espéraient  ftiMMr  Foidne  dan  loir  pairie  par 
des  négociations  ;  ils  supplièrent  le  roi  de  n'en  pas  venir  tout 
de  sml^À  in  ;¥iQtes^,  et  ce)ui-ci,  iqui  avait  de  laffecUon  et  de 
teWQimwiiee  i^oiv  te/bâmiis,  oéda  faqUeneot  à  levas  inar 
4aPW^  £iN9t!Bndaot  le  iKWiènie  joiir,  17  juillet,  kmipiMl  vit 
aee  e^oemis  redoubler  leur.s  préparatifs  de  défense,  il  donna 
ses  prdi^s  pour  attaquer  les  bauteurs.  L'année  française,  par- 
tif /fMi,M91|eat4e  Sii^a-Sénigiip,  se  mit  en  mouvemealMlmis 
4hkimi»  vm impm^9  WlmsfiB apUI,  da  la  nantagae 
qoi  domine  ceecavent.  La  preaiière  éwbie&fe  fui  iorcée  per 
les  français  avec  pen  de  perte,  et  la  première  divisjion  géaoise 
4i4if^P^us^6  9  i^^is  1^  disposUMii  du  terrain  rendait  la  dé- 
lanaiim  fiéRm  daaskHr  lelraile,  taadis  que  las  Ffi%- 
çtjis,  eipos^  k  on  soleil  aident,  ooiamençttflBt  à  aeiiffrir  de 
la  soif.  Cependant  la  bataille  était  encore  égale  à  midi,  lors- 
jd^jM^i^i^  ^dats  de  Sforza,  renommiés  par  leur  vaitia^ee,  am- 
aftanL^da  MU  an  4  Géuûs*  £t  aacouniBent  lor  ie  idiaïap  de 
jhfiW^  ^cpMacoiw^  la  yewie  pnMhfina  #  IStaeto  Bca^ 
doUai,  avec  un  corps  nombreux  de  cavi^erie.  Les  eombattants 
^crurent  GCiUe  cavalerie  déjà  dans  l'enceinte  des  murs.  Le  nom 
ÉhMmà  bilséi^  par  les  iîénK^  aveo  40  gcandea  afislfltak»- 

1  Mum,  UmHtim.  L.  nvHi,  p,  tti.  VUrtt  F99»îm.  t.  XI»  p.0is.->P«  Bis«rl. 
—  V*.  FOIMMk  U  XI.  p.flT. 
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tîons;  bientôt  on  crat  reconnaître  ce  renfort  dans  une  troupe 
de  paysans  de  Polsévéra  qu'on  voyait  s'approcher  ;  les  Fran- 
çais perdirent  courage,  et  commencèrent  à  tourner  le  dos.  Leur 
corps  de  réserve  essaya  vainement  de  les  soutenir  ;  tous  les 
paysans  et  les  bourgeois  rassemblés  sur  les  hauteurs,  qui  jus- 
qu'alors n'avaient  pas  osé  prendre  part  au  combat,  se  préci- 
pitèrent sur  des  ennemis  qui  fuyaient.  Les  Français  furent  ren- 
versés sur  le  revers  des  collines  et  acculés  sur  le  rivage.  On 
assure  que  René,  voyant  leur  déroute,  ne  voulut  point  faire 
approcher  ses  vaisseaux  pour  les  recevoir,  déclarant  que  des 
chevaUers  qui  fuyaient  ne  méritaient  ni  compassion  ni  secours. 
La  déroute  en  fut  plus  complète  ;  ce  fut  peut-être  la  bataille 
la  plus  sanglante  qui  de  tout  le  siècle  eût  été  livrée  en  Italie. 
On  trouva  deux  mille  cinq  cents  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  cependant  un  nombre  considérable  de  fuyards  s'é- 
taient noyés  en  se  jetant  à  la  mer  pour  regagner  leurs 
vaisseaux.  La  pesanteur  de  leurs  armes  n'avait  permis  à  pas 
un  d'entre  eux  de  s'échapper  à  la  nage,  en  sorte  que  tous  ceux 
qui  ne  périrent  pas  furent  pris  * 

Mais  à  peine  celte  victoire  avait  -elle  été  remportée  par  les 
armes  réunies  de  Prosper  Adomo  et  de  Paul  Frégoso,  que  la 
jalousie  de  ces  deux  rivaux  éclata  avec  une  nouvelle  fureur. 
Prosper  donna  ordre  aux  portes  de  ne  point  laisser  entrer 
Frégoso  ou  ses  partisans  :  ceux-ci  traversèrent  le  port  avec  des 
barques,  et  une  fois  dans  la  ville,  ils  ne  voulurent  plus  en 
sortir.  Des  négociations  on  en  vint  aux  armes,  et  le  jour  même 
qui  avait  été  signalé  par  une  bataille  si  meurtrière  contre  les 
Français,  les  vainqueurs  s'en  livrèrent  entre  eux  une  seconde 
dans  l'enceinte  des  murs.  L'armée  milanaise,  présente  à  ce 
combat,  ne  voulut  point  y  prendre  part;  elle  déclara  n'avoir 

1  joann.  Simonetœ.  XÏVIII,  p.  m.^Vberti  FoUetœ*  L.  XI,  p.  018.— P.  Mxarri.  L.  3UII, 
p.  309.— iiff.  Glmiiniani.  L.  V ,  f.  ^it.^CrUlof.  da  Soldo.  T.  XII,  p.  ^n.^Cornmtmt. 
Pii  Papm  II,  L.  V,  p.  126.  -i-  Bem,  Corto.  P.  VI,  p.  9i6. 
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d'autre  ordre  que  celui  de  secourir  conjoiutement  les  Adornes 
et  les  Frégoscs,  et  ne  savoir  lesquels  choisir  entre  eux.  EuUu 
Prosper  Adoruo  fut  forcé  de  sortir  de  la  ville  avec  tousses  par- 
tisans ;  Paul  croyant  alors  la  dignité  de  doge  inconciliable 
avec  celle  d'archevêque,  la  lit  donner  à  son  cousin  Spinéta 
Frégoso.  Le  roi  Benc  ne  pouvait  plus  défendre  le  Castelietto  ; 
il  espéra  de  susciter  un  ennemi  a  l'archevêque  dans  sa  fa- 
mille, en  livrant  cette  forteresse  à  ce  même  Louis  Frégoso  qui 
avait  été  doge  de  1448  à  1450.  Mais  Paul,  assuré  de  sa  supé- 
riorité  ,  fit  rentrer  Louis  dans  son  parti,  en  le  faisant  nommer 
doge  à  la  place  de  Spinéta.  Kené  laissa  pour  commandant  a 
Savone  le  même  Louis  de  la  Vallée  qui  avait  commandé  à 
Gènes,  et  il  revinten  France,  où  la  mort  de  Charles  Vil, sur- 
venue le  22  juillet    lui  avait  fait  perdre  l'appui  sur  lequel 
il  comptait  le  plus.  Louis  XI,  qui  succédait  à  Charles,  avait 
toujours  été ,  comme  dauphin,  l'allié  des  ennemis  de  so'npèrej 
cependant  il  déclara  aux  ambassadeurs  de  François  Sforza 
qu'il  punirait  désormais,  comme  roi  de  France,  les  hostihtés 
qu'il  avait  encouragées  avant  de  régner  ^. 

La  rébellion  de  Gênes  éUit  un  échec  cruel  pour  le  parti 
d'Anjou  qui  combattait  à  Naples;  elle  le  privait  de  subsides 
annuels,  d'une  flotte  redoutable,  et  même  de  la  coopération 
de  rarmée  défaite  devant  Gênes,  que  Kené  aurait  amenée  à 
son  fds  dans  le  royaume  de  Naples,  s'il  avait  eu  a  Gênes  les 
succès  qu'il  pouvait  attendre.  La  guerre  cependant  se  conti- 
nuait dans  le  roymme  de  Naples,  et  Pie  II,  auxihaire  inté- 
ressé de  Ferdinand,  prenait  possession  en  son  propre  nom 
des  fiefs  que  son  général,  Frédéric  de  .Uontéfeltro,  enlevait  aux 
Angevins.  En  même  temps,  il  faisait  donner  à  son  neveu 
en  récompense  de  ses  services,  Castiglione  de  la  Pescaia,' 

„  ^r^T* Chrouigues.X.llU.  87,  v.-i /oa««. s.mo^e^a,.  L.  XXVIU 
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qu'une  garnison  napolitaine  occupait  encore  en  Toscaue*. 

Durant  cette  campagne,  la  guerre  fut  presque  renferraéc 
dans  l'enceinte  de  la  Fouille.  Ferdinand  était  venu  se  jeter 
dans  Barlette;  outre  celte  ville,  il  possédait  encore  Traui;  le 
reste  de  la  province  était  entre  les  mains  du  duc  de  Calabre, 
qui  se  disposait  même  à  assiéger  dans  Barlette  le  monarque 
aragonais.  L'arrivée  d'Alexandre  Sforza  fit  diversion  à  ses 
desseins  ;  bientôt  il  vit  avec  étonnement  un  nouvel  adversaire 
s'armer  contre  lui.  George  Caslriot,  surnommé  Scauderbeg, 
le  héros  de  la  chrétienté,  quittant  les  guerres  des  Turcs  en 
Épire,  débarqua  sur  le  rivage  de  Fouille  avec  huit  cents  Al- 
banais, pour  porter  du  secours  au  fils  de  cet  All'onse  d'Ara- 
gon dont  il  avait  si  souvent  obtenu  l'assistance.  Les  Français 
du  duc  de  Calabre  ne  tournaient  leurs  armes  qu'avec  répu- 
gnance contre  ce  valeureux  champion  de  la  foi.  Ferdinand, 
ayant  par  ces  divers  renforts  recouvré  l'avantage,  assiégea  et 
prit  la  ville  de  Gésualdo,  puis  celle  de  Nola,  sous  les  yeux  des 
Angevins;  après  quoi  il  mit  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver  2. 

Mais  encore  que  le  duc  de  Calabre  n'eût  point  conservé 
dans  cette  campagne  les  avantages  qu'il  avait  remportés  dans 
la  précédente,  sa  situation  paraissait  toujours  bien  meilleure 
que  celle  de  Ferdinand.  Louis  XI  cherchait,  par  des  promes- 
ses, par  des  menaces,  par  tout  le  crédit  de  sa  puissante  mo- 
narchie, à  détacher  François  Sforza  de  l'alliance  du  roi  de 
Naples;  en  même  temps  il  menaçait  Fie  11  de  faire  asseutbler 
un  concile  en  France,  si  ce  pape  continuait  à  prodiguer  au 
bâtard  d'Aragon  les  subsides  que  la  chrétienté  avait  fournis 
pour  combattre  les  Turcs.  Fie  II  hésitait;  il  écrivait  au  duc 
de  Milan  que  la  guerre  de  Naples  était  une  hydre  toujours 

-  >  Joann.  Kmonetœ.  L.  XXVIU^  p.  itl.^Augusiini  DatM  Fragmenium  Bfmriœ  Senert' 
sU.  Rer.  llaL  T.  XX,  p.  61.  —  Comment.  P.i  Papœ  il.  L.  IV,  p.  J07.  —  «  Joann.  SimO' 
net».  L.  XXVUI,  p.  f ao.Wovianiu  Pontanus,  De  àello  tieapol.  L.  II,  p.  34>42.—Com- 
■WIM.  Pli  eayakL  U  VI,  p. 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEU  AGE.  355 

renaissante;  que  les  trésors  de  l'Église  étaient  épuisés  par  ses 
victoires  mêmes  ;  que  son  devoir  comme  «on  intérêt  l'appe- 
laient à  demeurer  neutre  entre  les  princes  chrétiens.  François 
Sforza,  qui  seul  était  l'appui  de  Ferdinand,  n'était  lui-même 
entouré  que  de  partisans  de  la  maison  d'Anjou.  Les  Florentins 
et  Cosme  de  Médicis,  ses  plus  anciens  alliés,  le  sénat  de  Milan, 
et  sa  femme  elle-même.  Blanche  Visconti,  le  sollicitaient 
d'abandonner  un  prince  qui  ne  pouvait  se  soutenir  sur  le 
trône,  et  d'assurer  à  ses  propres  enfants  la  puissante  protec- 
tion de  la  maison  de  France.  Ces  instances  redoublèrent  en- 
core lorsque  François  Sforza  fut  atteint,  au  commencement 
du  mois  d'août,  de  violentes  douleurs  articulaires,  et  en  même 
temps  d  une  hydropisie.  Blanche  Visconti,  qui  ne  conservait 
presque  aucune  espérance  de  sa  guérison,  le  suppliait  de  ne 
pas  laisser  8a  famille- engagée  dans  une  guerre  aussi  dange- 
reuse, et  d'accorder  plutôt  la  main  de  sa  fllle  Hippolyte  au 
duc  de  Calabre  qui  la  demandait  de  nouveau.  Le  bruit  de  la 
mort  de  Sforza  s' étant  répandu  dans  ses  états,  causa  un  sou- 
lèvement à  Plaisance,  qui  put  lui  faire  comprendre  quelles  ré- 
volutions éclateraient  à  son  décès'.  Son  fils  naturel,  Sforzino, 
cherchait  lui-même  à  lui  débaucher  un  corps  de  troupes,  pour 
le  conduire  aux  Angevins  2.  Mais  François  Sforza,  inébranla- 
ble dan»  le  plan  de  politique  qu*il  avait  adopté,  fidèle  en 
même  temps  à  des  engagements  qu'il  regardait  comme  sacrés, 
repoussa  toutes  les  instances  de  ses  amis  et  de  sa  famille,  et 
déclara  qu'il  demeurerait  attachéa  Ferdinand  jusqu'à  sa  mort. 

14G2.  Dès  que  le  duc  de  Milan  conmiença  à  se  rétablir 
de  sa  dangereuse  maladie,  il  fit  arrêter,  au  mois  de  février 
1  462,  le  comte  Tiberto  Brandolîni,  un  de  ses  plus  braves 
généraux,  qu'il  soupçonnait  d'avoir  eu  part  au  soulèvement 
de  Plaisance,  et  d'avoir  traité  ensuite  avec  Piccinino  et  le  duc 

«  Anton,  de  Ripalta  AnnaL  Placent,  T.  XX,  p.  M7.— «  Cronicadi  Bologna.  T.  XVIH 
p.  739.  Ibid,  p.  7S«.  ' 
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de  Cala])re,  pour  passer  au  service  de  la  maison  d'Anjou. 
Déjà,  depuis  six  mois,  il  retenait  en  prison  son  propre  fils 
Sforzino,  et  il  ne  lui  fil  grâce  de  la  \ie  que  sur  les  sollicita- 
tions de  sa  femme  * .  Brandolini  fut  condamné  à  une  détention 
perpétuelle;  mais  le  12  septembre  suivant,  il  se  coupa  lui- 
même  la  gorge  en  prison,  à  ce  que  prétendirent  ses  geôliers  2. 
Ainsi  dispai-aissaient  peu  à  peu  tous  ces  fameux  condoltiéri, 
amis  dangereux  parleur  manque  de  foi,  et  ennemis  impitoya- 
bles, dont  la  puissance,  indépendante  de  celle  des  souverains, 
avait  fait  trembler  l'Italie,  et  dont  la  vie  n'était  point  proté- 
gée par  les  lois  sociales,  qu'ils  foulaient  eux-mêmes  aux  pieds. 
François  Sforza,  le  plus  habile  et  le  plus  heureux  de  ces  con- 
dottiéri,  en  fit  périr  un  grand  nombre,  sur  des  accusations 
qui,  dans  le  système  de  guerre  alors  reçu,  n'emportaient  ni 
crime  ni  déshonneur  :  il  sen^ble  que  les  connaissant  mieux, 
pour  avoir  vécu  longtemps  dans  leurs  rangs,  il  ressentait  une 
défiance  plus  jalouse  de  leurs  projets  et  de  leur  grandeur. 

Les  subsides  considérables  que  François  Sforza  faisait  pas- 
ser à  Rome,  pour  entretenir,  de  concert  avec  le  pape,  l'armée 
de  Frédéric  de  Montéfeltro,  et  soudoyer  seul  celle  de  son 
frère  Alexandre,  ne  suffisaient  point  encore  pour  assurer  l'a- 
vantage au  parti  d'Aragon.  Ferdinand,  en  s' emparant,  le  22 
avril,  de  la  ville  de  Sarno,  avait  bien  soumis  à  ses  lois  toute 
la  terre  de  Labour  entre  les  rivières  de  Sarno  et  deVulturne*  ; 
mais  le  manque  d'argent  l'avait  contraint  ensuite  à  demeurer 
inactif,  tandis  que  Piccinino  et  le  prince  de  Tarente  s'empa- 
raient, au  commencement  de  l'été,  de  Giovénazzo,  de  Trani 
et  d'Andria;  et  que  le  prince  d'Anjou,  avec  une  autre  armée, 
soumettait  toute  la  province  voisine  de  Montégargano  ^ .  Ce 

s  Gu^lerl  Bernio,  Oon,  <fAgobbio.  p.  1002.  —  *  Annal.  ForoUviens.  T.  XXIII, 
p.  226.  Joann.  Simoneiœ.  L.  X&VUI,  p.  734.— >  Commentar.  Pli  Papœ  II.  L.  X,  p.  2Ai. 
—  Jovianiu  Pontanm.  L.  II ,  p.  45.  —  *  Joann.  Simonetœ,  L.  XXIX ,  p.  795.  —  Com- 
ment. Pli  Papa.  L.  X,  p.  246.  —  Jov.  Ponton,  h.  IV,  p.  60. 
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ne  fut  qu'au  commencement  du  mois  d'août  (|ue  Ferdinand 
se  joignit  à  Alexandre  Sforza,  et  passa,  avec  son  armée,  de  la 
Gampanie  dans  la  Fouille;  mais  dès  lors  il  vit  commencer 
pour  lui  une  suite  de  succès  presque  sans  mélange  de  revers. 
11  entreprit  le  siège  du  château  d'Orsaria,  à  peu  de  distance 
de  Troie  ;  le  duc  Jean  et  Piccinino  voulurent  le  lui  faire  lever  ; 
une  escarmouche,  engagée  le  18  août  entre  les  deux  armées, 
se  changea  bientôt  en  un  combat  général.  L'armée  des  An- 
gevins, tournée  à  deux  reprises  par  l'habileté  d'Alexandre 
Sforza,  fut  enfin  mise  en  déroute.  Une  partie  seulement  des 
fuyards  put  entrer  à  Troie  ;  les  autres,  poursuivis  dans  la 
campagne  et  dissipés,  furent  faits  prisonniers.  Cependant 
Piccinino  ,  remarquant  du  haut  des  murs  de  Troie  le  désor- 
dre des  vainqueurs  épars  dans  les  champs  à  la  recherche  des 
prisonniers  et  du  butin,  fondit  à  son  tour  sur  eux,  et  délivra 
de  leurs  mains  un  grand  nombre  de  captifs  * .  Cette  faible  re- 
vanche ne  suffit  pas  pour  qu'il  se  crût  en  état  de  demeuref 
en  présence  de  l'ennemi;  après  s'être  retiré  avec  le  duc  Jean 
à  Lucéria,  il  alla  rejoindre  le  prince  de  Tarente,  laissant  Troie 
et  presque  toute  la  Fouille  entre  les  mains  de  Ferdinand*. 

A  peine  ces  deux  chefs  du  parti  angevin  étaient  arrivés  au- 
près du  prince  de  Tarente,  lorsqu'un  vaisseau  y  apporta  aussi 
Sigismond  Malatesti ,  qui  venait  leur  demander  des  secours. 
Le  prince  de  Rimini,  chargé  par  le  duc  de  Calabre  d'inquiéter 
le  pape  dans  ses  propres  états ,  avait  été  surpris  lui-même  à 
Mondolfo,  par  Frédéric  de  Montéfeltro,  dans  la  nuit  du  13  au 
1 4  août,  quatre  jours  avant  la  défaite  de  Troie,  comme  il  re- 
venait de  Sinigaglia,  dont  il  s'était  emparé.  Le  comte  d'Urbin, 
poursuivant  sa  victoire,  avait  conquis,  durant  le  courant  de 
septembre,  presque  toutes  les  forteresses  de  Malatesti ,  et  ne 

*  Joann.  Simonetœ.  L.  XXIX,  p.  738.  —  Comm,  PU  Papœ  IL  L.  X,  p.  247-248.—  Jo. 
Pontan-  L.  IV,  p.  68-70.  —  ■  Joann.  Simonetœ.  L.  XXIX,  p.  740.  —  Joann.  jovianl 
PûntanU  L.  IV,  p.  71. 
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lui  avait  laissé  qoe  la  Tille  de  Eimini.  Si^smoDcl  ignorait  le 
désastre  du  duc  de  Calabre ,  et  le  duc  de  Calabre  ignorait  le 
sien  ;  leur  découragement  fut  extrême  quand  ils  se  virent 
presque  en  même  temps  privés  de  leurs  soldats  • . 

Jean-Antoine  Orsini,  prince  de  Tarente,  auprès  duqnd 
s'étaient  réunis  tous  ces  généraux,  regard»  dès  lors  les  affaires 
de  la  maison  d*  Anjou  comme  désespérées,  et  se  hAta  de  con- 
cfere  avec  Ferdinand  un  traité  qu'il  négociait  secrètement 
depuis  longtenfvps.  Dès  Tépoque  de  la  bataille  de  Sarno,  il 
avait  mis  peu  d'activité  à  poursuivre  la  guerre  j  il  avait  donné 
au  duo  de  Calabre  des  conseils  qui  avaient  relardé  ses  succès, 
et  il  ne  l'avait  point  aidé  de  ses  immenses  trésors  qui  étaient 
encore  intacts.  On  ne  pouvait  s'attendre,  il  est  vrai,  à  ce  qu'un 
prince,  arrivé  à  une  vieillesse  avancée,  et  malade  de  la  fièvre 
pendant  une  partie  de  l'année,  déployât  l'activité  d'un  jeune 
homme.  Les  Angevins,  craignant  de  Taliéner,  ménageaient 
ses  faiblesses  et  son  avarice  hors  de  saisoin.  Ferdinand,  d'autre 
part,  avait  chargé  le  cardinal  deBavenne,  et  Antoine  Trezzo, 
ambassadeur  du  duc  de  Milan,  de  lui  faire  les  offres  les  plus 
brillantes  :  il  l'appelait  toujours  son  oncle,  et  il  l'entretenait 
du  respect  et  de  l'amour  qu'il  conservait  dans  son  cœur  pour 
lui  ;  non  seulement  il  lui  promettait  de  lui  assurer  tous  les  fiefe, 
toutes  les  juridictions  dont  Orsini  avait  été  en  possession  sous 
le  règne  d' Alfonse ,  il  lui  rendait  encore  les  fonctions  de  ca- 
pitaine-général,  et  la  paie  de  quatre- vingt  mille  florins  qui  y 
était  attachée  ;  et,  pour  que  le  prince  de  Tarente  pût  se  retirer 
honorablement  de  son  ancienne  alliance,  Ferdinand  offrait  un 
sauf-conduit  au  duc  de  Calabre,  à  Piocinino  et' à  leur  armée, 
pourvu  qu'avant  quarante  jours  cette  armée  eût  évacué  les 
états  du  prince,  et  se  fût  mise  en  marche  pour  l'Abruzze'. 

«  Joannls  Simonetœ.  L.  XXIX,  p.  742.  —  Cronlca  di  Bologna,  T.  XVlll,  p.  t45.  — 
Guemieri  Bernio.  Cron.  (fAgobbio.  p.  1003.  —  Comment,  PU  Pap(t  II.  L.  X  p  25t^ 
jovtanus  Pontanus.  ifeap.  BeUL  L.  IV,  p.  i%^joann.  Slmontlat.  L.  XXIX,  p.  743.  ' 
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À  ces  conditions,  la  paix  fut  signée  à  Biséglio,  en  Pouille,  le 
1 3  septembre  1 462,  et  le  pape  et  le  duc  de  3Iilan  se  rendirent 
garants  du  roi. 

1463.  —  Le  prince  d'Anjou  et  Piccinino  prirent  en  effet 
leurs  qiiartiei^  d'hiver  dans  l'Abruzze,  et  celte  province  devint 
au  printemps  suivant  le  théâtre  de  la  guerre.  Les  expéditions 
de  Piccinino  n'avaient  plus  pour  but  que  de  faire  subsister  ses 
troupes,  et  le  duc  de  Calabre,  tombé  dans  la  dépendance  de 
son  général,  était  obHgé  d'achever  la  ruine  des  sujets  par 
l*affection  desquels  il  avait  compté  monter  sur  le  trône.  C'est 
ainsi  que  Célauo  fut  livré  au  pillage,  et  que  Sulmone  fut  prise 
et  se  racheta  par  une  contribution  * .  Mais,  malgré  ces  succès 
partiels,  Piccinino  regardait  la  ruine  de  son  patron  comme 
imminente  ;  il  ne  voulut  pas  y  être  enveloppé  :  il  signa ,  le 
10  août,  un  traité  séparé  avec  Alexandre  Sforza;  ilpassaauser- 
vice  de  Ferdinand  avec  son  armée,  et  il  se  fit  assurer  en  ré- 
compense la  ville  de  Sulmone  avec  on  grand  nombre  de  châ- 
teaux ,  et  quatre-vingt-dix  mille  florins  d'or  de  traitement 
annuel  2,  Laville  d'Aquila,  menacée  par  les  armes  d'Alexandre 
Sforza,  capitula  de  même,  avec  la  plus  grande  paitie  de  TA- 
hruzze  ;  enfin ,  Marino  Mazano ,  duc  de  Suessa  et  prince  de 
Rossa  no,  dans  les  fiefs  duquel  se  trouvait  alors  le  duc  de  Ca- 
labre, capitula  le  dernier,  en  sorte  que  le  malheureux  prince 
d'Anjou,  après  avoir  été  accueilli  avec  enthousiasme  par  un 
parti  nombreux  et  proclamé  par  toutes  les  provinces,  se  vit 
abandonné  par  la  fortune,  trahi  par  ses  amis,  et  forcé  de  cher- 
clier  un  asile  da!ïs  le  voisinage  des  états  auxquels  il  préten- 
dait, à  l'île  d'Iscliia,  qui  lui  fut  livrée,  aussi  bien  que  le 
château  de  l'CEuf,  près  de  Naples,  par  deux  Catalans  mécon- 
tents de  Ferdinand'. 

—  Crorticn  di  hoUxjua.  T.  XVIII,  p.  Hl,—Cr'istoforo  <Ia  Soldo  Islor.  Bresciana.  p.  i9i, 

—  Comnicui.  Pu  Papœ  II.  L.  X,  p.  250.  —  *  Joann.  Jovianwt  Vontanua  L.  IV,  p.  77- 
78.  —  *  Joann.  Simonetœ.  L.  XXX,  p.  747,  —  Cronica  rfi  Bologna.  p.  752.  —  Cri»t.  da 
Soldo.  Istor.  Bresciana,  p.  897,  ^Commeni.  PU  Popœ  IL  L.  XII,  p.  3i».—  •  Jountn* 
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PeDdaoi  û&.t^)Oips,  Sigismond  Malatesti,  sepl.allié  qui  £é4 
raté  à  la  naisoD  Ai^  en  Italie,  était  iXMinQin  ânraq 
acharnepent  ^  Fréd^cde  Hontéfettro  :  il  a^ait  déjà  pesw 

du  Fano,  Sinigaglia,  et  presque  tous  ses  châteaux ,  et  il  avait 
recouru  à  plusieurs  reprises,  à  la  miséricorde  du  pontife.  Les 
amlyy^eiirs  yénitieBS  spllidtaient  en  8a  ;feiwiBr»;>iilH(^tit^  i 
renœ  le  recommandaient  aipn  à  la  générosité  de  Piiiîfgi>«|(i) 
quel  ils  représentaient  que  Sigismond,  poussé  à  l^t,  livrerfit 
peut-cHi  e  aux  Turcs  son  ])oi  t  de»  Rimini  Le  pape  se  déter- 
mina eoiiu  à  lui  accorder  la  paix  au  |  ^iMjtJIHI^ 
en  réduisant  son  territoire  à  cinq^iUes  dQ,ray9iiâ|i|{^pp||4|| 
Kimini,  et  celui  de  son  frère  Dominique  Malata|i«à  ,m*m^smk 
semblable  autour  de  Césène.  A  la  mort  de  ces  deux  pritices^ 
leurs  deux  villes  devaient  être  réunies  au  ^f^y^jpp  jff^lTOljftf 
de (JÉiglise romaine'»  .  ^«iit^n? 

Sur  ces  entrefidtes,  j^ean"Antoine  Orsini,  prince  de  Tamitei 
mourut  le  16  tiovemlire  dans  son  château  d*Alta^ll)[ara  ;  on 
eut  soin  d'annoncer  que  c'était  de  vieillesse  :  cependant  le 
brait  se  rendit  bientôt  qu'il  avait  été  étranglé  par  ses  do- 
mestiques, qoe.Ferdinand  aTaît  coiroDqNis*  Le  loi  se  défiaifc 
toujours  de  ce  prince,  qui  était  demeuré  en  eornupondaim 
avec  le  duc  de  Calabre.  Dès  qu'il  apprit  sa  mort,  il  accourut 
dans  ses  ûefs  pour  prendre  posse^ion  de  son  héritage»  çommA 
nyirl,  de  sa  nièce  :  il  y  tipuya  d'immenses  trésors  en  aigent 
nppnnayé,  ét^  marchandises  de  tout  genre,  de  superbes  liam 
de  chevaux,  des  troupeaux  nombreux ,  et  dans  ses  places  de 
guerre  quatre  mille  hommes  de  bonnes  troupes.  Les  richessea 
mobilières  du  prince  de  Tarente  fuient  eslimées  à  un  milUoni^ 
déflqpinsjetseBfij^,  qpd  furent  fénois  à.  jl^0Q!w|^^ 

Simonetœ.  L.  XXX, i».  T4S.  —  <  OûmmmU  Mi  Pùpœ  il.  L.  X«  p.  26S-9n.—  *  /mmm» 

Simonetœ.  L.  XXX,  p.  749.  —  Cron.  di  Bolofna,  T.  XVIII,  p.  TS3.  —  l^toHa  Sregckma. 
T.  XXI,  p.  897.  —  Gucrn.  Bernio.  Cron.d'Agobbfo.  p.  I006.  —  Covuneniar.  PU  Papas  II. 
L.  XI^  Pf  298.  —  ScipionU  ClaramoniU  Uisu  Cagsenœ.  L.  XVJ,  p.  424.  —  TheMuruÊ 
Afmi^fil.  tpl.  VU,  P.  II. 
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les  plus  opulents  et  les  plus  vastes  du  royaume  de  Naples. 
Ainsi  Ferdinand,  par  la  mort  de  l'homme  qu*il  redoutait  le 
plus,  devint  tout  à  coup  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  sou- 
verain de  l'Italie  *. 

1  464.  —  La  mort  du  prince  de  Tarente  acheva  de  renver- 
ser les  espérances  de  la  maison  d'Anjou  :  le  vieux  roi  René 
était  parti  de  Marseille  avec  dix  galères,  au  printemps  de 
1464,  pour  porter  du  secours  à  son  fils;  mais,  après  l'avoir 
joint  à  nie  d'Ischia,  et  avoir  délibéré  avec  lui  sur  l'état  de 
leurs  affaires,  ils  sentirent  tous  deux  qu'il  était  inutile  de  ré- 
pandre plus  de  sang  et  de  dépenser  pfus  de  trésors  pour  une 
cause  déjà  perdue.  Ils  se  rembarquèrent  donc  et  retournèrent 
en  France,  abandonnant,  après  six  ans  de  combats,  un  pays 
où  ils  avaient  signalé  leur  valeur  et  leur  loyauté,  mais  où  leur 
courage  non  plus  que  leurs  douces  vertus  ne  les  avaient 
point  préservés  d'une  suite  de  calamités^. 

On  eût  dit  que  les  Français,  dégoûtés  de  ces  guerres  d*Ita- 
lic,  voulaient  s'ôter  jusqu'à  la  possibilité  de  rentrer  dans  ce 
pays.  11  ne  restait  plus  en  leur  pouvoir  que  Savone,  où  Louis  XI 
entretenait  une  garnison  qui  lui  coûtait  beaucoup,  et  dont  il 
n'attendait  aucun  avantage.  Il  résolut  de  c^der  cette  place  à 
Sforza,  pour  regagner  ainsi  l'amitié  de  ce  prince,  avec  lequel 
il  avait  entretenu  de  précédentes  liaisons.  Un  traité  fut  concla 
entre  eux,  moyennant  lequel  non  seulement  Conrad  Foliano, 
officier  du  duc  de  Milan,  fut  mis  en  possession  de  Savone  au 
commencement  de  février  I  464 ,  mais  encore  tous  les  droits 
que  le  roi  de  France  avait  acquis  sur  Gènes  par  son  accord 
avec  les  Génois  furent  transmis  au  duc  de  Milan  ;  et  ce  sin- 
gulier traité,  qui  appelait  François  Sforza  à  faire  valoir  des 

»  Giomali  Ifapoletani.  T.  XXI,  p.  itSS.—  Cronica  di  Bologna.  T.  XVIU,  p.  753.  — 
Joviamu  Pontanus.  L.  V,  p.  84.  —  Joànn,  Simnneiae.  L.  XXX,  p.  750.  —  *  Joânn.  Si- 
moneict.  L.  XXX,  p.  761.  jov.  Pontanui,  L.  VI,  p.  91.  —  GioMnoM  Isiorta  civUe  del 
Ktgno.  L.  XXVII.  C.  I,  p.  SSi-S60. 
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prétentions  qo*il  venait  de  combattre,  fut  notifié  par  les  am- 
bassiuieurs  français  à  toute  l'Italie  ' . 

Le  duc  de  Milan,  après  s* être  mis  ainsi  à  couvert  du  ressen- 
timent de  la  France,  ne  douta  pas  d'obtenir  en  peu  de  temps 
la  seigneurie  de  Gènes.  Les  quatre  années  qui  s'étaient  écou- 
lées depuis  l'expulsion  des  Français  avaient  été  à  Gènes  une? 
période  non  interrompue  de  séditions,  de  violences  et  de  pîl- 
laj^es.  I  462.  —  Louis  Frégoso,  qui  avait  été  reconnu  pour 
doge,  était  un  homme  doux  et  juste,  mais  faible,  qui,  clier- 
cliant  à  rétablir  dans  la  ville  le  calme  et  IVmpire  des  lois,  se 
trouvait  sans  cesse  entravé  par  son  turbulent  cousin  Paul 
Frégoso,  archevêque  de  Gènes.  Celui-ci  rassemblait  autour 
de  lui  tous  ces  factieux  nourris  dans  les  guerres  civiles;  tous 
ces  brigands  amnistiés,  qu'on  avait  vus  combattre  avec  vail- 
lance pour  le  parti  vainqueur,  mais  qui,  en  temps  de  paix, 
n'avaient  aucun  revenu,  aucune  industrie,  pour  fournir  à 
leurs  besoins  ou  à  leurs  vices.  L'archevêque  leur  rappelait 
sans» cesse  que  c'était  lui,  que  c'étaient  eux,  qui  avaient  chassé 
de  Gènt^s  les  Français,  les  nobles  et  les  Adorni  ;  que  celte 
triple  victoire  avait  été  acquise  de  leurs  dangers  et  au  prix  de 
leur  sang;  mais  qu'une  ingrate  patrie  les  condamnait,  lui  à 
de  timides  fonctions  ecclésiastiques,  au  milieu  de  ses  prètî'es, 
eux  au  mépris  et  à  la  misère.  S'ils  voulaient  cependant  Fen 
croire,  ce  ne  serait  pas  pour  d'autres,  mais  pour  eux-mêmes 
qu'ils  auraient  combattu.  Ceux  qui  les  avaient  offensés  n'o- 
seraient plus  lever  les  yeux  devant  eux,  et  les  richesses  n'ap- 
partiendraient plus  qu'à  ceux  qui  les  méritaient,  aux  plus 
braves.  Ayant  par  ces  discours  enflammé  les  passions  de  se*< 
redoutables  partisans,  l'archevêque  les  mena,  le  1 4  mai  146*2, 
à  l'attaque  du  palais  pubhc;  il  y  surprit  le  doge  son  cousin, 
qui  n'avait  aucune  défiance  de  lui  ;  il  l'en  chassa,  et  se  fit  sa- 

1  Joann.  Simoneice.  L.  XXX»  p.  752.  —  Cronica  dl  Bologna.  T.  XVUI,  p.  T5S. 
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kier  doge  à  sa  place.  Cependant  cette  violence  excita  un 
mouvement  si  universel  d'indignation  ;  tons  les  honnêtes  gens, 
tout  le  peuple,  témoignèrent  tant  d'éloignement  pour  un  pré- 
lat qui  troublait  ainsi  la  paix  publicpTe  et  qui  outrageait  les 
lois;  le  nombre  de  ses  adhérents  parut  si  petit,  comparé  à  la 
foule  qui  lui  était  contraire,  que  Paul  Frégoso,  effrayé,  abdi  - 
qua de  lui-même,  avant  qu'un  mois  fût  écoulé,  l'autoriti^ 
qu'il  avait  usurpée.  Huit  capitaines  du  peuple  prirent  aussitôt 
sa  place,  et  peu  de  jours  après,  le  8  de  juin  suivant,  Louis 
Frégoso  fut  pour  la  troisième  fois  décoré  de  la  couronne  du- 
caie  *. 

Paul  Frégoso  cependant  n'avait  abdiqué  qne  pour  se  don- 
aer  le  temps  de  rassembler  de  nouvelles  forces  par  de  nou- 
-velles  intrigues;  avant  la  lin  de  la  même  année,  secondé  par 
une  bande  de  scélérats,  il  enleva  son  cousin,  il  le  fit  conduire 
devant  la  forteresse  du  Castelletto;  il  y  fit  dresser  une  po- 
tence, et  il  menaça  de  faire  pendre  le  doge,  si  les  portes  de  la 
citadelle  ne  lui  étaient  pas  ouvertes.  i4f>^.  —  Louis  ne  ré*?îsta 
point;  la  forteresse  fut  livrée  à  l'archevêque  :  celw-«  obtint 
du  pape  des  bulles,  en  date  du  M  janvier  I4R3,  par  lesqi>elles 
Pie  11,  après  lui  avoir  adressé  quelque*  exhortations,  le  recon- 
naissait pour  doge  de  Gênes,  et  le  déliait,  soit  de  ses  propres 
serments,  soit  des  censures  ecclésiastiques  qui  pouvaient  em- 
pêcher un  prélal  d'exercer  des  fonctions  civik-s  et  militaires*^. 

Dans  cette  seconde  administration,  Paul  Frégoso  donna  un 
libre  cours  à  ses  passions  et  à  sa  cupidité.  11  s'était  adjoint  un 
homme  non  moins  violent,  non  moins  ambitieux  que  lui  ;  c'é- 
tait Ibletto  de  Fiesque,  auquel  il  donna  le  commandement  de 
la  troupe  de  brigands  qui  lui  servaient  de  gardes  et  de  sol- 

r 

»  Cberil  Folietœ  Cenuens.  nist. ,  L.  XI ,  p.  620.  —  P.  Bizarrrl  S.  P.  Q.  Genuem. 
Uist.  L.  XIH,  p.  313.  —  Ag.  GUistlniani  Annal.  L.  V,  f.  2i7.  E  —  »  Raijnald.  AnnaL 
Eceles.  Uflî,  S  s»,  T.  XIX,  p.  H3.  —  Vberii  Folietœ  Cenuens.  Bist.  L.  XI,  p.  8ïi.  — 
Commentaf.  Pli  Papa  il.  h.  XI,  p.  M3.  —  P.  JWzarro,  Uist.  Genuens.  L.  Xllf, 
p.  SIS.  ^  Ag.  Giustinbuti  Armât.  L.  V,  f.  218. 1. 
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dats.  L'autorité  des  lois  et  celle  des  magistrats  furent  suspen- 
dues dans  la  ville  ;  les  partisans  de  rurclievèque  entraient  em 
plein  jour  dans  les  maisons  des  riches,  pour  enlever  Targent, 
les  marchandises,  les  femmes  qu'ils  voulaient  ravir.  Chaque 
jour  était  souillé  par  le  meurtre  de  quelque  citoyen  qui  avait 
osé  résister  à  ces  violences,  ou  qui  périssait  victime  de  quel- 
que inimitié.  On  eût  dit  que  la  ville  avait  été  prise  d'assaut, 
si  ce  n'est  que  le  pillage,  autorisé  par  le  chef  de  la  religion  et 
de  la  justice,  au  lieu  d'être  passager,  se  prolongea  pendant 
plusieurs  mois  * .  Toute  la  noblesse,  tous  ceux  qui  avaient  de 
quoi  subsister  hors  des  murs,  s'enfuirent  pour  échapper  à  cette 
tyrannie.  Toutes  les  villes  dans  les  deux  rivières,  ne  recon- 
naissant plus  nulle  part  l'autorité  de  la  république,  et  ne  sa- 
chant comment  lui  demeurer  Gdèles,  arborèrent  les  étendards 
du  duc  de  Milan.  1474.  —  Ce  duc  séduisit  Prosper  Adorno, 
Spineta  Frégoso ,  Jacob  de  Fiesque ,  et  donna  à  ces  puissants 
citoyens  de  nouveaux  fiefs  en  Lombard ie ,  pour  les  lier  plus 
intimement  à  son  parti  ;  enfin  il  gagna  Ibletto  de  Fiesque  lui- 
même,  jusqu'alors  l'agent  et  le  ministre  des  fureurs  de  l'ar- 
chevêque. En  même  temps  il  fit  avancer  contre  Gênes  Jacob 
de  Vimercato,  avec  une  puissante  armée  ;  Paul  Doria  et  Jérôme 
Spinola  se  joignirent  à  lui ,  avec  tous  les  vassaux  de  ces  deux 
nobles  maisons^. 

Paul  Frégoso  se  sentait  trop  faible  pour  résister  à  un  tel 
orage  ;  cependant  il  ne  voulut  ni  prêter  F  oreille  aux  négo- 
ciations que  François  Sforza  était  disposé  à  entamer  avec  lui, 
ni  renoncer  à  sa  principauté,  ni<s' exposer  à  être  accablé  par  le 
peuple,  s'il  attendait  l'ennemi  dans  les  murs.  La  forteresse  de 
Castelletto  était  entre  ses  mains,  et  il  la  regardait  comme  le 

1  Vberti  Folietœ  Genueru.  L.  XI,  p.  621.  ~-  joann,  Simonetœ,  L.  XXX,  p.  7S3.  ~  P. 
Bixom).  L.  XIV,  p.  3i6.  —  Ag,  GiusUnianl  Annal.  L.  V,  r.  219.  P.  —  *  Uberli  Folietœ. 
L.  XI,  p.  622.  joann,  Simoneiœ.  L.  XXX,  p.  IH.-^  Bernard.  Cwio  SiorU  MUanesi. 
P.  VI,  p.  063*  —  P.  Bizarre  Sen.  P»p.  que  Genuens,  Mist,  l.  XIV,  p,  31T. 
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gap:e  de  sa  rentrc^e  future  «  Gènes.  Il  en  conOa  la  garde  à  Bar- 
tholomée,  veuve  du  do<»e  Pierre  son  frère,  et  à  Pandolphcson 
autre  frère.  Il  leur  donna  cinq  cents  de  ses  meilleurs  soldats 
pour  leur  défense;  prenant  ensuite  le  reste  de  ces  brigands 
déterminés  qui  s'étaient  attachés  à  lui,  il  s'empara  de  quatre 
vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port,  il  les  garnit  d'armes  et  de 
munitions,  et  il  sortit  de  Gènes  pour  exercer  le  métier  de  pirate, 
jusqu'àcequ'unefortunepluspropicelui  permît  de  venir  repren- 
dre et  la  mitre  pontificale  et  la  couronne  ducale  qu'il  était  obligé 
de  déposer  momentanément  • .  Nous  le  verrons,  en  effet,  re- 
couvrer dans  la  suite  toute  sa  grandeur,  et  y  joindre  encore, 
en  1 480,  la  pourpre  de  cardinal,  sous  le  titre  de  Saint-Athanasc. 

Après  le  départ  de  Paul  Frégoso,  Ibletto  de  Fiesque  s'em- 
para dcl'une  des  portes  et  des  jardins  de  Carignan;  et  c'est 
par  là  que,  le  13  avril  1464,  il  introduisit  Jacob  de  Vimer- 
cato  dans  la  ville.  Les  autres  portes  lui  furent  livrées  succes- 
sivement. Ce  général  entreprit  aussitôt  le  siège  du  Castelletto; 
il  aurait  eu  de  la  peine  à  s'en  rendre  maître  par  la  force; 
mais,  au  bout  de  quarante  jours,  la  veuve  Frégoso  lui  vendit 
cette  forteresse  pour  quatorze  mille  florins  d'or,  et  y  intro- 
duisit les  soldats  milanais  à  l'insn  de  son  beau-frère  qui  devait 
en  partager  la  garde  avec  elle  ^.  Cependant  vingt-quatre 
députés  furent  envoyés  à  Milan  par  la  république  de  Gènes, 
pour  déférer  la  seigneurie  à  F>ançois  Sforza,  aux  mêmes  cou- 
ditions  auxquelles  elle  avait  été  accordée  au  roi  de  France,  et 
pour  prêter  serment  de  fidélité  entre  ses  mains  ^, 

Les  révolutions  qui,  après  avoir  ruiné  la  république  de  Gênoi?, 
finirent  par  la  précipiter  sous  un  joug  étranger,  avaient  pris 
leur  origine  dans  les  guerres  du  royaume  de  Naples.  C'était 

1  Vbertl  FoUetœ.  L.  Xï,  p.  622.  —  Joam.  Simonetœ.  L.  XXX,  p.  T54.—  P.  Bizano^ 
sut.  Genuens.  L.  Xiv,  p.  sn.  —  Agost.  GimMani  AJmaL  L,  V,  f.  ai9.  R.  —  »  I».  Fo- 
iUUg  HUt.  L.  XI ,  p.  623.  ~  P.  Biiano  UisL  GenuKtis.  L-  XIV,  p.  M.^àg,  GiUilManl, 
L.  V,  r.  219.  Y.  —  *  /oonn.  Simonetœ»  h.  XXX,  p.  T»T. 
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pour  chasser  de  ce  royaume  la  maison  d'Aragon  que  la  répu- 
blique avait  épuisé  ses  trésors  et  versé  des  flots  de  sang,  et  elle 
succouibait  en  lin  elle-même  aux  troubles  qu  elle  avait  voula 
exciter  dans  des  provinces  éloignées.  £lle  avait  abandonné 
une  cause  embrassée  d'abord  avec  tant  dezèle,  elle  avait  éprouvé 
toute  la  violence  du  gouvernement  d'un  cbef  de  factieux,  et 
elle  avait  enûu  été  obligée ,  pour  retrouver  la  paix ,  de  re«- 
noncer  à  la  liberté.  Pendant  les  mêmes  années,  la  république 
de  Florence  évita  ces  convulsions  violentes,  parce  qu'elle  s'ef- 
força de  s'isoler  de  la  grande  querelle  qui  divisait  toute  l'Italie. 
Elle  avait  d  abord  pris  un  intérêt  presque  aussi  vif  que  Gènes 
à  la  graudeur  de  la  maison  d'Anjou ,  et  elle  avait  été  sur  le 
point  de  s'engager  dans  la  môme  guerre  ;  mais  la  prudence 
d'un  de  ses  citoyens  l'avait  retenue  dans  la  neutralité,  et  elle 
avait  évité  en  même  temps  et  les  dangers  extérieurs  et  les 
grandes  commotions  au  dedans.  Cependant  elle  avait  éprouvé 
de  sou  côté  les  malheurs  attachés  à  l'empire  des  factions  ;  et 
si  elle  n'avait  pas  perdu  sa  liberté,  elle  la  voyait  du  moins 
cruellement  compromise  par  ceux  mêmes  qui  s'étaient  élevés 
dans  son  sein  comme  défenseurs  et  protecteurs  du  peuple. 

La  forme  légale  du  gouvepoement  de  Florence  s'approchait 
infiniment  de  la  démocratie;  aucun  corps  dans  l'état  n'avait 
un  pouvoir  stable,  aucun  ne  nommait  ses  propres  membres 
et  ne  conservait  un  esprit  et  des  intérêts  indépendants  de  ceux 
du  peuple.  Les  conseils ,  la  me^gistrature ,  le  cbef  lui-même  de 
l'état ,  tout  changeait  sans  cesse ,  tout  se  renouvelait  rapide- 
ment ;  tous  les  citoyens  devaient  à  leur  tour  commander  comme 
ils  étaient  commandés;  et  pour  empêcher  que  l'esprit  de  corps 
ne  se  perpétuât  dans  les  conseils,  pour  empêcher  que  la  faveur 
ou  la  brigue  ne  restreignissent  les  élections  à  une  seule  classe 
de  citoyens,  à  un  petit  nombre  de  personnes,  le  sort  avait  été 
mis  à  la  place  du  choix ,  et  la  république  attendait  son  gou- 
\ernemeiit  du  tirage  d'une  loterie. 
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Cette  recherche  exagérée  de  l'égalité  entre  les  citoyens  fut 
justement  ce  qui  la  détruisit.  La  république  n'aurait  jamais 
été  appelée  à  \ioler  ses  propren  lois ,  si  elle  j^' était  contentée  de 
taire  élire  sou  gonfalonuicr,  ses  prieurs ,  ses  conseils ,  par  les 
suffrages  du  peuple,  et  si,  considérant  quelques-uns  de  ces 
mandats  du  peuple  comme  Irrévocables,  elle  avait  dans  les 
conseils ,  tout  au  moins ,  conservé  jusqu  à  leur  mort  ceux  qui 
y  auraient  été  une  fois  placé-s  par  le  vœu  de  leurs  concitoyens. 
Elle  se  serait  ainsi  donqé  une  ancre  qui  T  aurait  fixée  au  milieu 
des  agitations  poprulaires;  elle  aurait  conservé  dans  le  même 
corps  la  tradition  de  ses  intérêts  et  de  sa  politique.  Mais,  dans 
la  forme  de  gouvernement  que  la  république  avait  adoptée , 
il  était  impossible  d'attendre  de  ses  magistrats,  toujours  nou- 
veaux, de  la  suite  dans  les  systèmes,  de  la  constance  dans 
les  projets,  des  combinaisons  politiques  qui  demandassent 
plusieurs  années  pour  leur  exécution.  Il  se  formait  bientôt, 
en  dehors  du  gouvernement ,  un  parti ,  une  faction ,  qui  de  - 
venait  le  vrai  centre  de  l'autorité,  le  vrai  gouvernement  de 
.la  république.  Ce  parti ,  pour  se  donner  une  existence  légale, 
avait  recours  au  parlement  ou  à  l'assemblée  de  toute  la  natitm. 
Par  un  acte  de  sa  souveraineté,  le  parlement  suspendait  la 
constitution ,  et  créait  une  balte ,  comme  les  Romains  créaient 
un  dictateur,  pour  sauver  la  république  par  une  autorité  su- 
péiieure  aux  lois.  Il  composait  cette  balte,  ou  comn.'ission, 
d'un  certain  nombre  de  citoyens  les  plus  distingués,  les  plus 
actifs  dans  le  parti  dominant  ^  quelquefois  leur  nombre  allait 
à  plusieurs  centaines.  Le  parlement  conOait  ensuite  à  ces  ci- 
toyens le  droit  de  remplir  à  leur  discrétion  les  bourses  d'où 
l'on  tirait  le  nom  des  magistrats,  de  choisir  même  tous  les 
deux  mois  dans  ces  bourses  les  noms  de  ceux  qui  devaient 
siéger  dans  la  seigneurie,  ce  qu'on  appelait  faire  les  élections 
à  la  mainj  d'exiler  extrajudiciairement  ceux  qu'on  regardait 
comme  dangereux  pour  le  parti  dominant^  d^  tfrouver  eolin , 
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dé  Tétat.  La  créàtion  •d'iiiie  balle  n*Mt  riea  noikia  fo*iM 

tyrannie  établie  dans  une  république,  et  c'était  une  faute 
grossière  du  législateur  de  lavoir  rendue  néoeasaire.  Telle  était 
eependdnt  rioconaslaiice  da  goaT^ratment  conrtiMîfiMiiii 
que ,  lorsqaela  balte  expiirait  (car  étig  ii*était  janan  evéée  que 
pour  un  temps  limité),  la  république  était  toujours  menacée 
de  retomber  dans  l'anarchie.  *  ' 

Depuis  k  révolution  de  142(4,  la  lépubMque  d^  FlMiÉMe 
*  dVait  eti  à  sa  téte  deux  hommes  d*uii  mérite  égal,  quoique  leur 
réputation  ne  soit  pas  demeurée  égale,  Néri  Capponi  et  Gosme 
dé  Médicis.  Le  premier,  grand  bonune  d'élUit,  babile  négo- 
datenr/  général  violant  et  heureux  à  la  gnerrei  if  était,  dèt 
rtnnée  1^^,  rendu  égdement  étet  aux  citoyens  et  aux  sel^ 
dats,  par  les  services  constants  qu'il  avait  rendus  à  la  répu- 
blique. Gosme  de  Médicis,  non  moins  babile  politique,  s* il 
n'jAvaît  aucune  réputation  militaire ,  était  en  revanche  le  ^it^ 
ttcfm  gûiâmi^  letties,.deft  atts  et  de  la  phyosophie.  De 
plus,  son  immense  richesséJe  mettait  à  portée  de  répandre  de 
toutes  parts  des  bienfaits  autour  de  lui,  et  son  extrême  géné- 
rasité  l'engageait  à  prévei^r  toutes  les  demandes  d'argaaft 
9É'ott  pouvait  lui  foflre.  À  peine  dans  tout  son  parti  y  avuit-il 
un  citoyen  qu*il  n*eAt  obligé* à  son  tour.  Aussi,  tandis  que 
Néri  Gapponi  n'aVait  que  des  admirateurs  et  des  partisans , 
Gosme  de  Médicis  avait  des  clients  qui  lui  étaient  entièrement 
dévoués^- 

Malgré  la  rivalité  de  ces  deux  grands  citoyens,  et  malgré 
quelques  offenses  mutuelles ,  ils  demeurèrent  en  général  unis 
entre  eux ,  soit  par  zèle  pour  la  république ,  soit  par  crainla 
du  parti  opposé  des  AllHzzi,  qui  quoique  abattu  était  enme 
pdiasant.  Aussi ,  pendant  vingt-un  ans  qu'ils  furait  •eonjdn- 
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Vmmi  à  la  tète  de  Fétat,  josqii*  à  la  mort  de  Capponi  en  1 455, 
liwifèi'eut*H8  toujooTS  le  peuple  disposé  à  tear  continaer  Tan- 

torité  de  la  balie  dès  qu'elle  ëtait  expirée.  Elle  fut  renouvelée 
six  fois  dans  cet  espace  de  temps ,  et  toujours  d'une  manièie 
légîtimey  par  le  parlement  assemblé  sor  k  demande  des 
eonseib. 

Mais  V autorité  de  la  dernière  balie  se  terminait  au  l*'' juillet 
1455.  Il  n  y  avait  aucane  raison  valable  pour  la  renouveler; 
f  état  était  en  paix  avec  ses  Toisins;  an  dedans,  la  faetion  des 
Alliisn  était  absoloment  abattue^  et  la  révolution  était  achevée 
depuis  trop  longtemps  pour  qu'on  osât  conserver  un  régime 
révolutionnaire.  D'ailleurs,  comme  !Néri  Capponi  était  mort, 
Goone  de  Médieis,  demeuré  seul,  excitait  plus  de  jaloiisie» 
Sis  amis,  qui  n'avalent  jamais  eu  ^intention  de  faire  dè  lui  un 
prince ,  n'avaient  pas  moins  de  défiance  de  raccroissemenl  de 
son  pouvoir  que  ses  ennemis.  Ils  s'opposèrent  donc  dans  les 
eonsdls  an  renouvdlement  de  la  balie;  Ton  en  revint  à  tirer 
an  sort  la  seigneurie  :  cependant  ce  fat  d'après  les  listes,  et 
dans  les  bourses  qui  avaient  été  faites  par  les  balies  précé- 
dentes, en  sorte  qu'elles  ne  contenaient  d'autres  noms  que 
ceux  des  amis  de  Médicis.  Pierre  Buccellai,  qui  entra  en 
cbarge  le  1*  juillet  1455,  fût  le  premier  gonftilonnier  nommé 
par  le  sort  • ,  et  sa  magistrature  excita  des  transports  de  joie 
dans  le  peuple,  qui  crut  rentrer  seulement  alors  dans  la  jouis- 
sance de  ses  droits  et  de  sa  liberté.  Le  changement  était  en 
effet  bien  réd  pour  lui ,  car  sous  l'admimstration  précédente 
les  jugements  des  tribunaui  et  la  répartition  des  impôts  étaient 
devenus  des  objets  de  faveur  et  de  brigue.  Les  Florentins , 
dans  toutes  les  affaires  contentieuses ,  s'étaient  vus  obligés  de 
soUldter,  souvent  même  d'acheter  par  des  présents  l'appui 
des  citoyens  puissants  qui  gouvernaient  l'état  du  concert  avec 
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seulement  la  magistratare  nouvelle  ne  prêta  plus  T oreille  aux 
fecommaudations  de  faveur,  elle  prit  plaisir,  au  contraire ,  à 
oeux  <te?«nt  lesquels  on  «wt  trmUé.  Les  mkèam 
filiofjtm  dont  feu  de  md»  anparamit  lee  inaisoiis  éuîeiit 
toujours  pleines  de  clients  qui  portaient  des  présents,  se 
Tirent  délaissée  fit  exposés  aux  sarcasmes  de  la  multitude. 
Coftme  de  Médicis  ayait  prévu  ce  changement ,  qui  ne  l'^jj^f^ 
Ij^ajit  p0Mf  V9^  1«8  fiUeple  gqe  }pi  fmiX  m  f9^$m 
avalent  toujours  le  même  besoin  de  lut.  Il  aTait  compns^pie  ses 
amis  seraient  punis  de  leur  jalousie ,  et  il  s'était  complu  à  les 
Toir,  par  menées,  s^  priv^  eu^-mêmes  de  leur  çré4it> 
saça  diminner  le  âen  «•  \  .^«^i^^i 

ILe  gouTernement  cherehait  à  éteiqdre  la  dette  publique  qui 
s* était  fort  accrue  pendant  la  précédente  guerre;  et  l'un  des 
pMjyens  auxquels  il  s'arrêta  pour  augmenter  le  revenu  fut  de 
lenouireler  1^  fsada«tre  de  en  Teilo  duquel  tonta  les 
propriétés  mobilières  et  inmiobilières  de  chaque  dtoyen 
avaient  été  estimées  et  soumises  à  une  imposition  de  demi  pour 
eepli  du  capital.  Xlep^)a  çj^tt^  fyioq/^,  t  les  riches  avaknt  txowié 
mojen  de  sousttraire  i|^e  gr^iKie  partie  du  lenrs  biens  aux 
impositions  publiques,  par  le  crédit  qu'ils  exerçaient  sur  les 
magistrats;  aussi  uue  loi  qui  établissait  une  égalité  propor- 
tionnelle dans  les  if[ipôts  fut-elle  regardée  oomme  uq  sujet  de 
jU:iof|i|i{ie.par  le  peuple.  Elle,  fut  pprtée  au  oommenceaieiit  de 
1458, etdixoqmmi^^aires furent  chargés  de  faire,  (il^f  inii^, 
la  répartition  de  l'impôt  d'après  les  fortunes 

Bientôt  les  ipraads  et  les  anciens  amis  de  Cosrae  se  lamen- 

t^V4R  jP^g^f^  introdmt  dans  1  état  ^  itsfe  plaignirent 
,4*^  abaiidpnnés  en  proie  aux  eapriees  de  la  multitude.  Les 

.ipêmes  gens  ^ui,  par  jalouse  de  ^^^m^  ^y^j^ifti^.p^- 

«  MacekiÊmUL  L.  vu,  p.  37C.  —  Commtntari  di  Filippo  de'  Nerlit  de'  fatli  diriti  tfi 
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cle  an  reDOuvellement  de  la  balie,  le  suppliaient  à  présent  de 
se  joindre  à  eux  pour  en  obtenir  une.  Cosme  n'ayant  point 
voulu  céder  à  leurs  instances,  Malteo  Barloli,  qui  fut  «onfa- 
lonnier  dans  les  deux  mois  suivants,  essaya  de  demander  la 
balie  sans  loi;  mais  loin  de  réussir,  il  donna  lieu  de  porter 
une  loi  dans  les  conseils ,  d  après  laquelle  le  parlement  ne 
pouvait  être  assemblé  qu'autant  que  toules  les  voix,  dans  la 
seigneurie  et  le  collège,  seraient  d'accord  pour  demander  sa 
convocation,  et  que  la  proposition  en  aurait  encore  été  ap- 
prouvée par  les  deux  conseils'.  Ce  triomphe  du  parti  popu- 
aire,  auquel  Cosme  avait  contribué,  ajouta  encore  à  l'humi. 
liation  de  ceux  de  ses  amis  qui  s'étaient  séparés  de  loi  et  elle 
leur  fit  désirer  plus  vivement  une  réconciliation.  ' 

Cependant  Cosme  de  Médicis,  après  avoir  donné  cette  leçon 
à  son  parti,  crut  qu'il  était  temps  de  lui  rendre  sa  vigueur 
première,  et  d'empOche.  que  Florence  ne  s'accoutumât  tropà 
la  jouissance  de  sa  liberté.  Le  sort  ayant  donné  Lucas  Pitti 
pour  gonlalonnier  des  mois  de  juillet  et  août  1 458,  ce  fut  à  ce 
citoyen  riche,  puissant  et  audacieux  que  Cosme  laissa  le  soin 
d  assembler  un  pariement  ;  résolu  de  se  tenir  à  l'écart,  sans  le 
seconder  ouvertement  et  sans  lui  nuire,  pour  profiter  de  «es 
succès,  et  ne  pas  être  enveloppé  dans  ses  revers.  Lucas  Pitti 
remplit  en  effet  le  palais  de  gens  armés;  il  força  par  des  me- 
naces les  prieurs  ses  collègues  a  demander  l'assemblée  du  par- 
lement; Il  garnit  toutes  les  issues  de  la  place  de  soldaU  et  de 
paysans  auxquels»  avait  distribué  des  armes,  et  le  1 1  août  1 458 
ayant  fait  sonner  la  grosse  cloche,  il  eut  une  assemblée  dJ 
peuple  tremblante  et  soumise,  qui  approuva  et  sanctionna  tons 
les  règlements  qu'il  lui  plut  de  proposer,  et  qui  renouvela  la 
balie  de  1 4.34 ,  en  y  ajoutant  dix  nouveaux  électeurs  et  dix  secré- 
taures.  On  motivace  renouvellementd'une  autorité  dictatoriale 
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del  ADguillara,  et  l'anarchie  de  Rome.  Trois  cent  cinquante- 
deux  citoyens  furent  rendus  dépositaires  de  toute  T  autorité 
deVétat;  les  élections  des  magistrats,  les  jagements  extra*judi* 
ciaires  et  les  impôts  furent  élément  soumis  à  leur  volonté. 

La  balie  fit  F  usage  le  plus  violent  de  V  autorité  arbitraire  qu  i 
lui  avait  été  attribuée  :  Jérôme,  fils  d'AngeMaccbiavelli,  avait 
parlé  avec  vigueur  du  danger  attaché  à  la  convocation  des 
'pBrleinentB,et  de  lasnbversion  delaliberté  causée  par  lesbtdies. 
Il  fat  arrêté  et  mis  à  la  torture,  pour  le  forcer,  parla  douleur, 
à  confesser  comme  un  complot  les  motifs  de  son  opposition  lé- 
gitime à  des  entreprises  contraires  aax  lois.  £n  effet,  on  ar- 
nMha  àMaediiaveUi  les  nomstf  Antonio  Barbadori  et  de  Carlo 
fimri,  qa'U  déclara  partager  ses  sentiments  :  tous  denx  fi- 
rent aussi  mis  à  la  torture  :  après  quoiMacchiavclli  etson  frère, 
Barbadon  etses  fils,  Beni/i  et  trois  de  ses  parents,  furent  con- 
damnés à  des  amendes  considérables  et  àla relégation.  Lesâènk 
premiers  ne  s'étant  pas  confinés  au  lieu  de  leur  exil,  Jérôme 
Macchiavelli  fut  arrêté  par  la  trahison  d'un  des  seigneurs  de  la 
Luginiane,  et  livré  à  la  seigneurie  de  Florence  qui  le  fit  mourir. 

Lucas  Pitti  fut  fait  chevaber,  en  récompense  de  la  yuausât 
qu'il  avait  montrée.  Gosme  de  Médids  et  touslesamâ ilragiMl- 
vemement  se  crurent  obligés  de  lui  faire  des  présents  ;  il  en 
reçut  aussi  de  tous  ceux  qui  voulaient  gagner  sa  faveur,  et  de 
jUi  république  dtte-mème  :  on  assure  qu'ils  monterait  à  la 
jomme  de  vingt  mille  florins.  Gosme  cependant  étatl*  viétt^ 
«assé.  La  goutte  le  tourmentait  souvent;  il  semblait  se  dé- 
l^oûter  des  affaires  publiques,  et  il  passait  à  sa  campagne  la 
plus  grande  partie  de  son  temps.  Lucas  Pitti,  ambitieux  étj^ 
gueilli9ix,  profitait  de  la  retraite  de  son  ami  pour  s'^âem. 

«JtioHtftfiaio.  GiniM.T«XX,p.lft.— «lif0rfeiaoto.Camai.T.  XX  ^|61«» 
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Cétait  lui  qui  paraissait  le  vrai  chef  de  la  république,  et  la  fac- 
tion qui  dominait  ne  s'appelait  plus  le  parti  de  Cosme,  mais 
le  parti  de  Pitti.  Pour  signaler  son  triomphe,  il  entreprit  de 
bâtir  deux  palais,  l'un  à  un  mille  de  distance  hors  des  murs, 
l'autre  dans  la  ville  ;  il  en  jeta  les  fondements  sur  une  échelle 
si  étendue,  et  avec  un  faste  si  inouï,  que  Florence,  accou- 
tumée aux  prodiges  de  l'architecture,  Florence  qui  n'avait  point 
trouvé  que  Cosme  fût  sorti  des  bornes  de  la  modestie  d'un  ci- 
toyen en  élevant  le  palais  deMédicis  f  aujourd'hui  palais  Ric- 
cardi  in  Via  Larga) ,  considéra  le  palais  Pitti  comme  une  en- 
treprise royale.  Pour  achever  ce  superbe  édifice  ,  devenu  en- 
suite la  résidence  des  grands-ducs,  Lucas  Pitti  reçut  de  toutes 
mains  les  présents  de  ceux  qui  avaient  besoin  de  sa  protection 
ou  de  sa  faveur.  Non  seulement  les  particuliers,  mais  les  com- 
munautés qui  avaient  quelque  demande  à  faire  aux  conseils  de 
la  république,  s* adressaient  à  Pitti  :  tous  savaient  qu'ils  n'ob- 
tiendraient son  appui  qu'en  lui  donnant  des  matériaux  à  em- 
ployer dans  son  édifice.  Tous  les  bannis,  tous  les  malfaiteurs 
qui  pouvaient  craindre  la  vindicte  publique,  se  réfugiaient  dans 
cette  enceinte ,  et  aussi  longtemps  qu'ils  travaillaient  à  bâtir, 
ils  étaient  en  sûreté  contre  les  officiers  de  la  justice ,  qui 
n'osaient  point  les  y  poursuivre 

Cosme  de  Médicis,  qui  avait  toujours  évité  d'offenser  les 
yeux  de  ses  concitoyens  par  aucun  faste  extérieur,  et  qui ,  con- 
sidéré dans  les  autres  états  comme  un  prince ,  n'avait  jamais 
cessé  d'être  dans  sa  patrie  un  simple  citoyen,  voyait  avec  dou- 
leur le  parti  qu  il  avait  formé,  et  qu'il  appuyait  encore  de  son 
nom ,  donner  un  tyran  à  la  république.  Il  se  tenait  éloigné  des 
affaires,  il  bâtissait  des  temples  à  Florence  et  dans  le  voisi- 
nage; il  s'entourait  de  gens  de  lettres,  et  il  s'occupait  avec 
Marsile  Ficin  du  renouvellement  de  la  philosophie  platoni- 

t  Maccitiavelli  Istor.  l.  VU,  p.  aïo. 
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deaiM ,  lorscpi'an  éimmenemeti  de  îiinréiAire  i  46S  il  ent  le 

malheur  de  perdre  sou  second  fils ,  Jean  de  Médicis ,  âgé  alors 
de  quarante-deux  ans.  C'était  sur  lui  que  Cosuic  faisait  reposer 
ses  eepéranees  de  grandear  pour  sa  fiimiUe  j  Fesprit  et  le  ca- 
Taelère  de  Jean  lui  pafaissaieiit  d'une  asses  forte  fwttipe  pàpb 
qu'il  pût  gouverner  après  lui  la  république ,  gagner  le  cceai^ 
de  ses  concitoyens,  maintenir  au  dehors  la  réputation  des  Mé- 
dieis,  et  au  dedans  protéger  et  faire  fleurir  les  lettres  et  les 
art».  Pierre  de  Hédieis ,  fils  aîné  de  Gosme ,  âgé  âfdré  d4%tt- 
rante-sept  ans,  était  d'une  santé  si  faible,  qu'on  ne  pouvait 
s'attendre  à  lui  voir  supporter  le  poids  des  affaires.  Le  fils  de 
Jean  Y  nommé  Gosme,  était  mort  avant  lui^  les  deoi  ftladA 
Pierre  n'étaient  encore  que  des  enfants,  te  vienx'  Cdlttifl^ 
Médicis,  se  faisant  porter  dans  son  vaste  palais  qu'il  n'avaii 
plus  la  force  de  parcourir  à  pied,  s'écriait  en  soupirant  :  «  Çet|e 
«  maison  est  bien  grande  pour  une  si  petite  famille  *î  » 

Gosme  de  Mé(Beis  ne  tarda  pas  longtemps  à  çnfvre  leTm 
qu'il  regrettait  :  il  mourut  à  sa  maison  de  Careggi  le  l"'août 
1464,  dans  sa  soixante-quinzième  année,  également  regretté 
par  ses  amis  et  par  ses  ennemis.  Il  s'était  attaché  les  premiers 
par  des  bienfaits  sans  nombre ,  les  seconds  avaient  déjà  appris 
à  redouter  ceux  qui  devaient  lui  succéder  dans  le  gouverne^ 
ment  de  la  république.  Us  savaient  que  Cosme  les  forçait  en- 
core à  quelque  modération  par  le  crédit  seul  de  'son  nom  «  et 
ils  tremblaient  de  la  tyrannie  sons  lacjuelle  ils  allaient  tomber 
lorsque  Fêlât  n^aorait  plus  œ  modérateur. 

Cosme,  le  plus  grand  citoyen  qui  se  soit  jamais  élevé  d'ans 
un  pays  libre,  avait  été  trente  ans  à  la  tôle  de  la  république  la 
plus  riehe,  la  plus  puissante  et  k  plus  éclairée  qui  existât  alors. 
Avee  nn  bonheur  bien  plus  constant  et  un  pouvoir  bien  plus 
durable  que  Périclès,  il  avait,  comme  .lui,  enriclii  la  nouvelle 
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Athènes  de  tons  les  prodiges  des  arts.  11  avait  bâti  à  Florence 
le  couvent  et  le  temple  de  Saint-Marc,  celui  de  Saint-Laurent , 
et  le  cloître  de  Saiute-Verdiaue  ;  sur  la  montagne  de  Fiesole, 
Saint-Jérôme  et  la  Badie;  dans  le  Mugello,  le  temple  des 
Frères-Mineurs.  11  avait  orné  de  chapelles,  de  statues,  de  ta- 
bleaux, d'argenterie  destinée  au  culte,  les  églivses  de  Sainte- 
Croix  ,  des  Servîtes ,  des  Anges  et  de  San-Minialo.  Il  avait  bâti 
pour  lui-même  quatre  palais  à  la  campagne,  à  Careggi,  à 
Fiesole ,  à  Caffaggiuolo  et  à  Trebbio  ;  il  avtiit  bâti  à  la  ville  le 
magnifique  palais  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Ricciardi; 
enfin  il  avait  bûti  à  Jérusalem  un  hôpital  pour  les  pèlerins. 
Mais  au  lieu  d'employer,  comme  Périclès,  les  revenus  publics 
à  élever  ces  monuments  qui  ont  fixé  le  goût  de  la  belle  ar- 
chitecture ,  il  avait  tout  fait  avec  ses  propres  deniers  '  ;  et 
tandis  que  ces  travaux  publics  annonçaient  un  souverain ,  et 
dépassaient  de  beaucoup  la  magnificence  des  plus  grands  rois 
de  r Europe,  ni  ses  habits,  ni  sa  table,  ni  ses  domestiques, 
ni  î^ts  équipages  ne  s'élevaient  au-dessus  de  ceux  de  la  classe 
conunune;  il  traitait  avec  chaque  Florentin  d*égal  à  égal  et  en 
simple  citoyen  ;  il  s'était  marié ,  il  avait  marié  ses  fils  et  ses 
petites-filles ,  non  dans  des  familles  de  princes ,  qui  auraient 
recherché  avidement  son  alliance,  mais  dans  celles  des  Flo- 
rentins qu'il  considérait  toujours ,  et  que  chacun  considérait 
comme  ses  pairs. 

Sans  doute  la  réputation  de  Cosme  de  Jiédicis  s'est  con- 
servée plus  brillante,  parce  que  sa  famille  s'est  élevée  après 
lui  au  pouvoir  absolu  dans  sa  patrie.  Presque  tous  les  histo- 
riens nés  sous  les  Médicis  ont  voulu  les  flatter  dans  le  portrait 

>  ilacchimielli  Isi.  L.  VII,  p.  282.  —  Dans  les  Ricordi  écrits  de  la  maio  de  Laurent  de 
lUétIicis,  on  trouve  qu'il  avait  Tait  lecoaiplc  que  de  l'an  i434  à  l'an  I47i,  leur  maison  avait 
dépensé  en  bâiimeuif,  en  aumônes  ou  en  impositions,  663,755  florins  d'or,  équivalant, 
poids  pour  pi)ids,  à  7,965,060  francs,  etd'a(>rès  la  proportion  qui  existait  â  cette  époque 
«Dire  le  prii  des  naèlaux  précieux  et  celui  du  travail,  é  environ  treote-deax  millioni  de 
francs.  Ricordi  di  Ijortmo,  apud  Roscoe  Life  of  Lortuio,  T.  III,  p.  ii. 
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de  leur  chef;  ceux  qui  auraient  pu  tenir  un  langage  contraire 
oal^  été  forcés  au  silence.  Cependant  un  siècle  après  sa  mori 
les  amis  de  la  liberté  accusaient  enoore  Gosme  de  Médicis 
d*ayoir  excité  la  première  gaerre  de  Lacqaes  avant  son  exil , 
pour  augmenter  sa  propre  importance,  et  de  l'avoir  fait 
écboaer  ensuite  pour  perdre  ses  ennemis;  de  s'être  enrichi  par 
le  maniement  des  d^iiers  publics,  dont  son  crédit  écflolpîft 
tous  les  antres  citoyens;  d'avoir  étendn  ses  vengeanesa  sur 
tont  ce  qu  il  y  avait  de  plus  illustre  dans  la  république  ;  enfin 
de  s* être  allié  à  François  Sforza ,  pour  l'avantage  seul  de  sa 
famille  et  contre  l'intérêt  de  sa  patrie 


Pendant  la  durée  de  fadministration  de  Gosme  de 
Florence  fit  quelques  aoqniritîons  peu  considérables,  savoir  : 

Borgo  San-Sepolcro  qu'elle  acheta  du  pape  peu  après  la  bataille 
d'Anghiari  ;  Montedoglio ,  ooi^ûçqué  sur  la  maison  de  Pietra- 
mala;  le  Gasentin,  eoiiquis  sur  les  comtes  Guidi,  et  le  Yal  de 
Bagno  sur  la  maison  Gambacorti.  Mais  Gosme  avait  toujours 
eu  l'ambition  de  faire  pour  sa  république  une  conquête  plus 
considérable,  celle  de  Lncques.  François  Sforza  lui  avait 
promis  que  dès  qu'il  serait  due  de  Milan ,  il  l'aiderait  à  s'ena» 
parer  de  cette  ville,  et  Gosme  ne  lui  pardonna  point  son 
manque  de  parole  à  cet  égard  Ce  fut  cependant  le  seul  de 
SCS  projets  qui  n'eut  pas  de  réussite.  Son  administration  fut 
en  général  aussi  beurense  que  glorieuse,  et  Florence  reooof* 
naissante  lui  rendit  le  plus  wAle  témoignage,  Imqu'éUe 
donna  que  le  titre  de  père  de  la  patrie  serait  inscrit  sur  aoÉ 
tombeau  ,  '  >^ 


>  jomnli  MlehaeUi  BmH  Uirtm  rior,  L.  L  In  Thênarê  ànîlqiau  tUtUm.  T.  Viu, 
F.  II,  p.  i-2(.  Jean-Michel  Bru lo  écrivait  à  Lyon  sous  la  diclée,  on  (faiwét  iMiaéiiKii* 

res  des  émigrés  florenlins  chassés  de  leur  patrie  par  le  grand-duc  ro-^mo  I.  Sa  partialité' 
contre  les  Médicis  est  déclarée.  —  «  Nie.  MacchiaveW.  L.  VII,  p  V85.  —  »  Sous  le  gon- 
falonnier  Kicolas  Capponi,  en  i465.  —  Sciplone  Ammirato.  L.  XXih,  p.  94.  —  Pie  II  fait 
uii  portntt  fort  noble  <le  Cosne  do  MMieis,  qu'il  atall  beaucoup  oontiu.  CommeMarU 
l'K  j^qne  II.  L.  Il,  p.  «t,  4^  anfNim  I4S9. 
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CHAPITRE  XIIL 


Effroi  que  les  «NH|iiête8  des  Turcs  causent  I  Tltalie.  Premières  vie- 
toires  de  Georges  Castriot  ou  Scaiid«rt>eg.--Giierre  des  Vénitiens  tes 
k  Morée.  —  Pie  II  arrêté  par  la  mort»  comme'  il  allait  conduir»  une 
croisade  en  lUyrie.  —  Dernières  victoires  et  mort  de  Scinderb^. 


1445-1466. 

L'Italie  parut  respirer  en  paix,  après  les  guerres  aebamées 
qui  avaient  accompagné  Tëtidilîssenient  de  deux  nouvelles  dy» 

nasties  dans  ses  deux  plus  puissants  états,  celle  deSforza  dans 
le  duché  de  Milan,  et  celle  de  la  branche  bâtarde  d'Aragon 
dans  le  royaume  de  Naples.  Cette  contrée  ne  fut  plus  troublée 
que  par  les  gnerres  courtes  et  de  peu  d'importance ,  jusqu'à 
l'invasion  des  Français  en  1494.  Alors  le  changement  de  la 
politique  de  toute  l'Europe  la  rendit  le  théâtre  d'une  lutte  nou- 
velle entre  les  puissances  les  plus  foi^idables,  et  la  réduisit, 
au  bout  d'un  demi-siède ,  au  rang  de  tributaire  ou  de  sujette 
des  ultramontains.  Les  trente  années  de  paix  dont  jouit  l'Italie 
avant  cette  dernière  révolution ,  qui  mit  un  terme  à  son  exis- 
tence politiquei  furent  consacrées  à  la  culture  des  lettres  an- 
ciennes, devenues  d'un  accès  bien  plus  facile  depuisrinventkm 
de  IMmpiimerie;  au  renouvellement  delà  philosophie  péripa- 
téticienne et  platonicienne,  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  latines, 
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de  la  poésie  vulgaire,  de  Tart  dramatique,  de  T architecture,  de 
la  sculpture  et  de  la  peinture.  Tout  le  luxe  de  l'esprit  et  de  l'i- 
magination fut  déployé  ou  du  moins  préparé  dans  cette  brillante 
période  ;  l'éclat  des  arts  et  des  lettres,  favorisé  dans  toutes  les 
cours,  doit  remplacer  désormais  pour  l'histoire  l'intérêt  qu'ex- 
citaient auparavant  des  vertus  antiques  ,  dont  la  trace  avait 
disparu.  La  franchise,  le  désintéressement,  la  grandeur  d'àme 
s'étaient  évanouis  avec  la  liberté  ;  cette  dernière,  bannie  de  la 
cour  des  seigneurs,  ne  se  conservait  pas  même  dans  les  républi- 
ques. Le  pouvoir  toujours  croissant  d'une  famille  ambitieuse 
restreignait  chaque  jour  cette  liberté  à  Florence  et  à  Bologne  ; 
Gênes  perdait  la  sienne  dans  l'anarchie,  et  Venise  sous  le  joug 
d'une  oligarchie  soupçonneuse.  Beaucoup  de  beaux  ouvrages  et 
peu  de  belles  actions  illustraient  l'Italie:  et  tandis  qu'on  trou- 
vait chez  les  érudits  tant  d'ardeur  et  de  persévérance  daus  le 
travail,  on  trouvait  peu  de  caractère  chez  les  magistrats,  peu  de 
courage  chez  les  guerriers,  peu  de  patriotisme  chez  les  citoyens. 

Cet  oubli  des  sentiments  et  des  devoirs  publics  se  manifesta 
surtout  dans  la  lutte  où,  à  cette  époque  même,  l'Italie  se  trouva 
engagée  avec  les  Turcs.  Devenue  tout  à  coup  limitrophe  de  l'em- 
pire musulman,  dont  elle  n'était  plus  séparée  que  par  un  bras 
de  mer,  elle  ressentit  à  plusieurs  reprises  les  alarmes  d'une 
guerre  imminente  ;  elle  retentit  de  prédications  pour  la  croi- 
sade, mais  elle  ne  prit  aucune  mesure  énergique  pour  garantir 
du  joug  des  Osmanlis  les  lies  et  les  colonies  que  les  peuples 
italiens  possédaient  encore  daus  les  mers  de  la  Grèce;  elle 
laissa  conquérir  les  côtes  de  la  Dalmatie,  de  l'Epire  et  du  Pélo- 
ponnèse, qui,  demeurées  aux  chrétiens,  leur  auraient  assuré 
l'empire  de  l'Adriatique,  et  qui,  passées  au  pouvoir  des  Turcs, 
exposèrent  l'Italie,  dans  toute  sa  longueur,  aux  déprédations 
et  aux  invasions  d'un  peuple  qui  menaçait  sa  religion,  ses 
mœurs,  la  liberté  et  la  vie  de  tous  ses  habitants.  L'impétuosité 
des  musulmans  se  ralentit,  il  est  vrai,  plus  tôtqu  on  n'aurait  pu 
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respérer;  leor  corruption  fut  aussi  rapide  que  leurs  succès,  et 
le  despotisme  détruisit  leur  vigueur  avant  qu'elle  eût  achevé 
d'accabler  leurs  voisins.  Mais  le  pays  où  les  arts  et  les  lettres  se 
renouvelaient  avec  tant  d'éclat  ne  sesauva  point  par  lui-môme 
deTinvasion  des  barbares  :  il  ne  dut  sa  conservation  qu'à  des 
causes  qu'il  ne  pouvait  prévoir,  qu'il  ne  pouvait  diriger,  et  que 
la  paresse  de  notre  esprit  comprend  sous  le  nom  de  hasard. 

Aussi  longtemps  que  l'empire  j^rec  s'était  maintenu  à  Cons- 
tantiiioplc,  cette  capitale  avait  été  comme  le  centre  d'une  con- 
fédération d'états  attachés  à  la  religion  grecque,  dont  les 
intérêts  et  la  politique  se  mêlaient  très  [)eu  avec  ceux  de  [  Oc- 
cident. Les  invasions  des  Turcs  avaient  séparé  les  anciennes 
provinces  de  l'empire  d'Orient,  et  leur  avaient  rendu  une  in- 
dépendance que  souvent  elles  ne  cherchaient  pas.  Mais  la  vio- 
lence de  la  tyrannie  musulmane  mettait  «n  fuite  les  habitants 
des  contrées  qu'ils  avaient  conquises,  et  augmentait  ainsi  la  po- 
pulation de  celles  où  ils  n'avaient  point  encore  pénétré.  Ainsi 
se  formaient  les  fragments  d'un  grand  étiît,  desroyaunics  nou- 
veaux, qui  auraient  pu  opposer  encore  une  longue  résistance, 
si  les  lois,  les  mœurs,  le  courage  n'y  avaient  pas  été  détruits 
avaut  la  population.  Lorsque  Constantinople  tomba  au  pou- 
voir des  Turcs,  le  petit  état  de  Trébisomle,  qui  prenait  le  litre 
pompeux  d'empire,  subsistait  encore  à  l'extrémité  de  la  mer 
Noire;  un  autre  état  chrétien,  sur  la  même  mer,  portait  le  ti- 
tre de  royaume  d'ibérie  * .  Les  Génois  y  possédaient,  sur  la  côte 
de  Tartarie,  la  puissante  colonie  do  Caffa.  Le  continent  situé 
entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Adriatique  comptait  sept  royau- 
mes, sur  lesquels  la  couronne  de  Hongrie  prétendait  quelque 
droit  de  suzeraineté  :  la  Croatie,  la  Dalmatie,  la  Bosnie,  la 
Servie,  la  Rascie  la  Bulgarie  et  la  Transylvanie  Dans  le 
même  continent,  se  trouvaient  encore  les  Valaques,  qui,  par 

>  Phmnzm  ProtovestiariLL.  UI,  cap.  I,  p.  80.  Byianiin.  T.  XXUl  —  >  Commentarii 
Pu  Papœ  II.  L.  XII,  p.  32S. 
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lenr  langage,  rappelaient  la  domination  des  Latins  sur  leur 

contrée,  et  les  états  de  Scanderbeg,  le  défenseur  et  le  ven- 
geur de  l'Kpire,  dont  les  victoires  avaient  relevé  la  gloire  du 
nom  chrétien.  La  Grèce  était  presque  en  entier  ravagée  et  as- 
servie par  les  Turcs  :  cependant  le  duché  d'Athènes  subsistait 
encore  en  Achaïe,  et  le  Péloponnèse  était  encore  partagé  entre 
Thomas  et  Démétrius,  les  deux  frères  du  dernier  Constantin, 
qui  portaient  tous  deux  le  titre  de  despotes.  Parmi  les  iles, 
Khodes  appartenait  à  l'ordre  valeureux  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  ;  la  maison  de  Lusignan  régnait  en  Chypre,  sous  la  pro- 
tection du  Soudan  d'Kgypte  ;  Candie  ou  la  Crète,  INégrepont  ou 
rHubée,  appartenaient  à  la  république  de  Venise,  avec  plu- 
sieurs autres  îles  moins  importantes;  Cliio,  à  la  république  de 
Cènes.  Beaucoup  de  citoyens  de  ces  deux  villes  possédaient 
en  fief  d'autres  iles  de  l'Archipel;  beaucoup  d'îles  réduites  aux 
seules  forces  des  Grecs  étaient  encore  indépendantes;  beaucoup 
de  lieux  forts  enfin ,  sur  toute  la  côte  de  la  mer  Adriatique, 
étaient  sous  la  dépendance  immédiate  des  Vénitiens.  Depuis 
que  l'empire  d'Orient  était  détruit,  tous  ces  états  regardaient 
r  Italie  comme  le  centre  de  leurs  négociations ,  la  cour  du 
pape  et  la  république  de  Venise  couime  leurs  prolectrices 
naturelles.  Toutes  les  villes  d'Italie  étaient  pleines  de  réfugiés 
levantins,  dont  les  uns  apportaient  avec  eux  les  reliques  des 
saintsdu  christianisme,  d'autres  les  manuscrits  les  plus  précieux 
de  l'antiquité  païenne,  d'autres  encore  des  monuments  des  arts. 
Plusieurs,  avec  ces  richesses,  s'efforçaient  d' acheter  dessecours, 
non  pour  eux,  mais  pour  leur  patrie;  d'autres  au  contraire  ne 
songeaient  qu'à  faire  un  établissenient  paisible  en  Italie  ;  et 
lorsqu'ils  trouvaient  la  médiocrité  et  la  sûreté,  ils  abandon- 
naient toute  espérance  de  recouvrer  leur  rang  et  leur  pouvoir 
dans  le  Levant.  Plusieurs  aussi  n'avaient  dérobé  que  leurs  seu- 
les personnes  à  l'esclavage  des  Turcs,  sans  conserver  aucun 
effet  précieux  :  ils  se  faisaient,  pour  vivre,  une  ressource  de 
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lear  éradition,  de  lear  mémoire,  de  leur  connaissance  de  la 
laague  grecque,  objet  des  études  de  tous  ;  et  leur  plus  haute 
ambition  était  de  se  faire  admettre  dans  un  monastère,  pour 
y  trouver  la  nourriture  et  le  repos.  L'Jtalie  était  pleine  de 
Grecs  et  de  chrétiens  orientaux  ;  on  les  rencontrait  en  tous 
lieux,  on  s'occupait  sans  cesse  de  leurs  calamités;  et  les  pro- 
grès desTurcs,  auxquels  ou  avait  à  peine  accordé  une  attention 
distraite  pendant  que  Coast^ntinople  subsistait  encore,  étaient 
devenus,  depuis  sa  chute,  un  tléau  toujours  menaçant,  un  dan- 
ger sur  lequel  on  ne  pouvait  s'étourdir. 

La  dévastation  s'avançait  vers  FOccident,  et  chaque  année 
on  vo^'ait  tomber  un  nouveau  royaume.  Le  premier  qui  suivit 
le  sort  de  l'empire  de  Constantinople ,  fut  celui  de  Servie.  Les 
deux  royaumes  de  Rascie  et  de  Servie,  situés  dans  le  pays  des 
anciens  Triballiens ,  avaient  été  réunis ,  et  gouvernés  par  la 
maison  de  JNémagne,  de  l'an  1 177  à  l'an  1354,  et  peut-être 
plus  longtemps  encore  ^ .  A  cette  antique  race  succéda  celle 
des  Lazares,  qui  portaient  le  titre  de  craies  de  Servie;  ils 
avaient  reçu  leur  royaume,  situé  entre  le  Danube,  la  Save  et 
la  Morava,  de  la  générosité  d'Étienne,  roi  des  Bulgares;  leur 
résidence  était  à  Senderova ,  à  peu  de  distance  de  Belgrade. 
Cette  dynastie  avait,  dès  son  origine ,  éprouvé  les  fureurs  des 
Turcs;  car  son  fondateur  Lazare  Bulcus  fut,  en  1390,  taillé 
en  morceaux  devant  Bajazet,  pour  venger  la  mort  d'Amu- 
rath  I.  Etienne  Bulkowitz,  son  fils,  fut,  en  1427,  dépouillé 
de  ses  états  par  Amuratb  H;  ses  enfants  et  deux  cent  mille 
de  ses  sujets  avaient  été  emmenés  en  captivité ,  et  leur  pays 
était  demeuré  à  peu  près  désert^.  George  Bulkowitz,  fils  d'E- 
tienne, élevé  chez  les  Turcs,  et  indifférent  entre  les  deux 
religions,  avait  été,  en  1442,  rétabli  dans  ses  états  par  Amu- 

1  Table  génealog.  de  Ducange^  k  la  suite  de  VHistoire  de  Consianiinople.  T.  XX, 
p.  iM.  ~  s  Annales  KccUgiasiici,  ad  ann  tAii,  S  T.  XVtll,  p.  2i2  —  Conunenl» 
PU  Papœ  n.  L  Xil,  p.  32S.  —  UmcUxvius  Pandectœ,  Misu  Turcicœ  Byiont.  T.  XVI, 
p.  322. 
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rath  II ,  qui  a^ait  épousé  sa  fille  Cantacusèoe  * .  Tour  à  tonr 
allié  des  chrétiens  et  des  Turcs,  il  coHserva  pendant  sa  vie  la 
bienveillance  des  derniers,  mais  il  mourut  en  1457.  Son  fils  La- 
zare mourut  en  1 458.  Alors  Mahomet  II  s'empara  de  la  Servie, 
qu'un  testament  deLazareavait  léguée  au  Saint-Siège,  et  que  le 
sultan  réclamait  comme  héritage  de  la  veuve  d' Amurath  IM. 

Dans  la  même  année  1458,  on  vit  disparaître  les  restes  da 
duché  d'Athènes,  qu'une  suite  df^  révolutions  avait  fait  par- 
venir à  la  maison  florentine  des  Acciaiuoli.  Après  la  conquête 
de  Constanlinople  par  les  Latins ,  les  maisons  françaises  de  la 
Boche ,  puis  de  Brienne ,  et  la  maison  catalane  des  bâtards  de 
Sicile,  avaient  possédé  le  duché  d'Athènes,  qui  comprenait, 
avec  le  territoire  de  cette  antique  république ,  celui  de  ses  plus 
illustres  rivales,  de  Thèbes,  de  Corinthe,  de  Mégare  et  de 
Platée.  La  maison  Acciaiuoli ,  établie  en  Grèce  dès  l'an  1 364, 
avait  déjà  donné  plusieurs  souverains  à  Athènes  et  à  Thèbes, 
lorsqu'Antoine  II  mourut  en  1 435.  Son  fils  François  se  réfugia 
à  la  cour  d' Amurath  II ,  dont  il  implora  la  protection,  tandis 
que  Benier  II ,  frère  d'Antoine,  vint  de  Florence  à  Athènes, 
et  fut  installé  dans  le  gouvernement 

Benier  II  ou  Néri  mourut  après  la  cx)nquète  de  Cunstanti- 
nople;  t>a  femme,  qui  avait  de  lui  un  iils  en  bas  âge,  recourut, 
pour  se  maintenir,  à  la  protection  du  sultan  ;  elle  distribua 
des  présents  considérables  aux  favoris  de  Mahomet  II ,  et  elle 
se  fit  reconnaître  pour  duchesse.  Peu  après  elle  se  laivSsa  sé- 
duire par  une  folle  passion  pour  le  fils  de  Pierre  Priuli ,  séna- 
teur vénitien  ,  gouverneur  de  Nauplie;  elle  lui  fit  offrir  de  le 
faire  duc  d*Athènes,  s'il  voulait  Vépouser  et  pour  cela  se  dé* 

>  Marini  BarletU  Scodrensis,  Bigtor.  Scandêfbeçii.  L.  fIT,  p.  61.  *  PMHppi  ColB* 
machi  fie  rébus  Vla^htui.  L.  II.  Rer  Vtiqaric.  Script.  T.  I,  p.  49'L—OraUo  Mnenr  Si/ivii 
im  eonventu  Francofurtenêl.  huerejus  epIêtùlaSj  n*  131.— Royn.  Ann.  i4S4,S«,p,  4»o. 
•^Buita  CalixiiUl,  P. M.,  15  iêariÂ  1458.  fteyn.  ad  ann.  S  iS,  p.  5iS.— Phransfl  Pro- 
tévesiiariw,  L.  m,e,  M.  ,  p.  il  S,  T.  XXni.  —  >  I>iieange,  TiMtê  çentahg. 

T.  IX,  p.  161, 
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faire  de  sa  propre  femme.  Le  jeune  Priuli  consentit  an  crime 
qui  lui  était  proposé ,  mais  il  en  retira  peu  de  fruit.  Les  Athé- 
niens, indignés  du  marché  honteux  qui  leur  avait  donné  un 
nouveau  souverain  ,  recoururent  à  Mahomet  II,  et  lui  deman- 
dèrent pour  duc  ce  même  François  Acciaiuoli,  qui  s'était  ré- 
fugié à  la  cour  de  son  père.  François  s'empara  d'Athènes  sans 
opposition;  il  Gt  arrêter  la  veuve  de  Nérl  son  prédécesseur, 
et  la  retint  quelque  temps  en  prison  à  Mégare.  C'était  l'ordre 
qu'il  avait  reçu  de  Mahomet  ;  hienlôt  il  le  dépassa  et  fit  mourir 
cette  princesse.  Le  sultan  s'empressa  de  punir  une  rigueur 
qu'il  n'avait  pas  commandée.  Omar,  fils  deTurachan,  pacha 
de  Thessalie ,  vint  mettre  le  siège  devant  Athènes.  François 
Acciaiuoli  se  défendit  longtemps  dans  la  citadelle  :  il  la  rendit 
enfin  au  mois  de  juin  145(),  mais  en  vertu  d'une  capitulation 
qui  lui  assurait  en  retour  la  seigneurie  de  Thèhes  et  le  gou- 
Ternement  de  la  Béotie.  Deux  ans  après  il  perdit  l'un  et  l'autre 
avec  la  vie.  Mahomet  II  fit  étrangler  François  Acciaiuoli  en 
1 458,  parce  qu'il  le  soupçonnait  d'avoir  formé  quelque  com- 
plot pour  rentrer  dans  Athènes  * . 

Les  deux  frères  qui  se  partageaient  le  Péloponnèse,  Thomas 
et  Démétrius  Paléologue,  avaient  éprouvé  à  leur  tour  la  puis- 
sance du  sultan.  Pour  acheter  la  paix  de  lui,  ils  lui  avaidit 
cédé  Corinthe,  alors  détachée  du  duché  d'Athènes,  Patras  et 
plusieurs  autres  de  leurs  meilleures  villes.  Cependant  ils  furent 
assez  insensés  pour  ne  pas  sentir  la  nécessité  de  demeurer 
unis  sous  le  poids  de  calamités  communes.  Ils  cherchèrent 
alternativement  à  se  surprendre  des  villes;  chacun  d'eux  as- 
siégeait celles  de  son  frère,  au  lieu  de  défendre  les  siennes,  et 

1  Laonictu  Chalcocondylen,  De  rebiu  Turcici».  L.  vni,  p.  187,  188;  et  L.  IX,  p  ^0. 
Bytant.  T.  Ducange,  Hiu.  de  Constantin,  xous  les  emp.  franç.  L.  VIIL,  cbap.  44, 
p.  148.  T.  XX.  Byz.  —  Scipinrte  Ammtraio,  Stor.  Fior.  L.  XXlII,  p  91.  —  11  resîe  à 
Athènes  plasieiirs  moniimeoia  de  la  doraioaiion  des  Acciaiuoli  :  quelques  familles  pré- 
tendent tirer  d'eux  leur  origine  ;  et  dans  le  grec  muderoe  d'AIhénei,  ou  reconnaît  quel- 
que mélange  du  dialecte  norenUo. 
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ils  employaient  comme  soldais  les  Albanais  répandus  dans  le 
Péloponnèse,  qui  pillaient  tous  les  Grecs  indistinctement  *. 
Démétrius  se  mit  sous  la  protection  de  Mahomet  II ,  et  loi 
promit  sa  fille  en  mariage.  Mahomet  vint  le  joindre  à  Sparte 
dans  l'hiver  de  1 460  et  le  contraignit  à  renoncer  à  ses  états, 
pour  aller  vivre  à  Andrinople  d'une  rente  que  lui  payait  le 
sultan.  C'est  là  que  Démétrius  Paléologue  mourut  en  1471 
D* autre  part,  Thomas  son  frère,  fuyant  devant  Mahomet,  se 
retira  d'abord  à  Corfou,  d'où  il  passa  à  AncÔDe,  le  1 6  novembre 
1461,  pour  solliciter  les  secours  de  Pie  II  et  du  duc  de  Milan. 

11  portait  avec  lui ,  comme  titre  de  recommandation  auprès 
des  princes  chrétiens,  la  tète  de  l'apôtre  saint  André;  mais  ni 
ses  reliques  sacrées,  ni  ses  droits  héréditaires  à  l'empire  de 
Constantinople  ne  purent  émouvoir  les  Latins,  qui  ne  s'ar- 
maient pas  même  pour  leur  propre  défense.  Sa  fille ,  la  reine 
de  Servie,  l'avait  suivi  à  Rome,  et  n'eut  pas  plus  de  succès 
que  lui.  Découragé ,  il  retourna  à  Durazzo ,  où  il  mourut  le 

12  mai  1465;  sa  femme  était  morte  trois  ans  auparavant  à 
Corfou.  Ainsi  s'éteignit  la  famille  impériale,  et  le  Péloponnèse 
passa  au  pouvoir  des  Turcs,  à  la  réserve  d*un  petit  nombre  de 
forteressesque Thomas  avait  cédées  au  pape  ou  aux  Vénitiens*. 

Ce  fut  en  1462  que  les  états  chrétiens  situés  sur  le  Pont- 
£uxin  furent  à  leur  tour  soumis  au  joug  des  musulmans. 
Sinope,  Cérasus  et  Trébisonde  paraissent  s'être  rendus  à  Ma- 
homet II  sans  faire  aucune  résistance,  lorsqu'il  s'approcha  de 
ces  villes.  Le  sultan  accorda  quelques  revenus  à  David  Com- 
nène,  empereur  de  Trébisonde,  pour  qu'il  pût  vivre  à  Monte- 
Mauro ,  lieu  assigné  à  son  exil  ;  mais  celte  pension  fut  sup- 
primée au  premier  soupçon  que  conçut  le  vainqueur;  et  David 

1  Phranza  Protovesliarius.  L.  ni,  c.  32,  p.  lis.  —  Laonlcus  Chalcocomdyle*^  de  f- 
bus  Turcicis.  L.  vni,  p  i»8.— -ffla/oria  poUtica  Turco-Grœciœ.  L.  I,  p  17.  —  «  Lao~ 
nietu  Chalcocondyles.  ix«  p.  19s.  —  s  Uistor»  politica  Turco-Grœciœ.  L.  I.  p.  20. 
—  *  Phranza  Protovesliarius.  L.  lU,  c.  26,  p.  122.  —  Loontm  Chalcocondyles.  L.iX, 
p.  7Ê0.  —  Crusiw,  ftlst.  pollUca  Turco-Grœciœ.  L.  I,  p.  18. 
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Ck>mnène ,  qui  s'était  rendu  odieux  par  son  impiété  enyers 
son  père ,  et  son  manque  de  foi  envers  son  neveu  dont  il  était 
talM»|Mq[»'i^mil  dépossédé,  moimitamssiné  bientôt  ajprës. 
toffKÉuii  de^nope ,  de  Oéramis  etdes  antres  petite  états  den 
bords  du  Pont-Kuxiti ,  turent  envoyés  à  Andrinople,  où  ils 
vécurent  dans  la  mollesse  (!e.s  bienfaits  du  sultan  * 

•Waëni  PraeaUi ,  hospodar  de  Valachie  et  de  Moldavie,  fut 
MKfné  pa^llalHmiet  n  ittuoédfaténfènt  après  l'emi^ar  de 
Trébisoude.  l'ne  armée  aussi  forte  que  celle  qui  avait  conquis 
Goustautiuople  porta  la  désolation  dans  toutes  les  provinces 
4itIta»tÉ§oa  Dam;  mais  le  sonterain  de  œ  pays  barbare  avait 
tdH  iaiiirt^tootes  'les  feomies  et  totis  lés  enfants  dans  des  bds 
inaccessibles;  tons  les  hommes  étaient  à  cheval  «'\  sa  suite 
pour  barceler  T armée  turque,  et,  au  milieu  de  ces  déserts,  le 
▼ainquenr  et  le  vaincu  étaient  à  peo  près  en  même  condition^ 
QtfmàM  le  féroce  Mahomet  fréoiit  d'homar  lorsqu'il  fiar^ 
▼int  atee^slm  armée  près  de  Praylab ,  au  champ  destiné  par 
le  prince  chrétien  à  ses  exécutions.  I  ne  plaine  de  dix-sept 
stades  était  plantée  de  pieux,  et  vingt  mille  personnes  y  ayaient 
dlNlÉ^dées  pnr  oïdire  de  ce  tyràn  atrèoé.  Le  moindre  soupçon 
suffisait  pour  qu'il  infligeât  cette  peine;  elle  s* étendait  tou- 
jours à  toute  la  famille  du  prétendu  coupable,  et  l'on  voyait 
dans  le  champ  de  Praylab ,  snr  ces  horribles  pieux ,  à  côté  des 
llijjlni  failt,  des  yieSterdé,  desfém^e^,  des  enfants,  dont 
plusiean  étaient  encore  à  la  loaitiellè  *.  Aucun  monstre  né 

}  Phmua  fwmmiiaNiw.L»  m,  c.  ar,  p.  m.  —  tmmkUiCkakÊeonilyltê,  âêf€^. 
nre*  If  n«  T.  ivi,  p,  iM-9oe.— ntr«io-<Siwdœ«  bm.  poL  L.  I,    90.  —  DemgiHtu 

Oflwwwrtr^  Bist.  othom.  L.  m,  chap.  I,  S  P-  >08.  —  '  haonlc.  ChaleocondyleMf  de 
reb.  Turc. ,  L.  IX,  T  XVI,  p.  212.  —  Pie  l\  donne  beaucoup  de  détails  encore  sur  lea 
effroyables  cruautés  do  Draniln  ;  mais  il  le  nomme  Jean,  tandis  qu'il  appelle  Ladisins 
(  Wiadialaus,  ttladus),  un  cher  que  Jean  Uuniades  avait  doooô  aux  Valaques  eu  i4&6. 
Cmummu  PU  Hpœ  ir.  L.  xi,  p.  296,  m  Le  wayvoda  de  vetadiieéiab  Maiiipe  des 
raieée  MogM,  et  e>tt  dans  les  éerlftioa  polonais  qa'oa  doit  chercber  quelques  no- 
seisneRMits  sur  les  princes  valaques.  Mugoss,  historien  polonais,  coniemporain,  don- 
nerail  lieu  de  croire  que  BlaJus  Dracula  arait  usurpé  la  Valachie,  mais  quil  était  way- 
vodede  Bessarabie;  qoe  son  fils  Radal  hii  soeeéda  dans  oett«  prorince,  qu'il  livra  aux 
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poussa  jamais  la  férocité  aussi  loin  que  Dracula,  aucun  n'in- 
YCQta  de  plus  affreux  supplices.  Il  fut  eniia  victime  de  T  hor- 
reur qu'il  avait  inspirée:  ses  sujets  rabaudonuèrent  pour  son 
frère ,  qui  avait  vécu  dans  le  sérail  de  Mahomet  II ,  comme 
un  de  ses  favoris  ;  et  Bladus  Dracula ,  réfugié  à  lieigrade ,  lut 
arrêté  par  les  Hongrois,  qui  le  tirent  mourir  eu  prison  * . 

Au  milieu  de  cette  désolation  de  la  chrétienté  dans  1  Orient, 
ou  se  sent  soulagé  en  reposant  quelque  temps  ses  regards  sur 
la  noble  résistance  de  George  Castriot,  surnommé  Scander- 
beg,  ou  le  be^  Aleiandie.  ^on  père,  Jean,  seigneur  de  Croia 
dans  1  Albanie,  de  blétigrade  et  des  vallées  de  Dibra,  avait  été 
vaincu  eu  1413  par  les  Turcs,  et  forcé  de  donner  en  otage 
ses  neuf  eniants,  quatre  lils  et  cinq  iUles.  George,  le  plus 
jeune  de  tous,  avait  été  circoncis  comme  ses  frères,  élevé 
dans  la  religion  musulmane,  et  employé  ensuite  dans  Tarmée. 
il  n  avait  que  neul  ans  lorsqu'il  fut  mis  entre  les  mains  des 
Turcs ^  il  en  avait  dix-huit  lorsque  Amuiath  Téleva  à  la  di- 
gnité de  sangiak,  lui  donna  cinq  mille  chevaux  a  commander 
et  commença  a  1  employer  dans  les  guerres  d'Asie  ^.  La  vail- 
lance, l'adresse  et  la  générosité  de  bcanderbeg  le  rendirent 
bientôt  cher  aux  Turcs  et  !  illustrèrent  dans  l'armée  ottomane. 
11  conti  ibua  a  ses  succès  en  Asie  et  en  Lurope  j  il  combattit 
vaillamment  contre  George  liulkovvitz,  despote  de  Servie,  et 
autant  de  fois  qu'il  fut  envoyé  contre  lui,  autant  de  l'ois  il 
rentia  vainqueur  a  Andrinopie  ^. 

Le  père  ue  George  Gastriot  était  mort  en  1432.  A  cette 
époque,  Amuiath  s  empara  de  Gioia,  forteresse  presque  im- 

Turcseu  liH  {Uuior,  l'oiouica;.  L.  XIII,  p.  S:6  elqiw  bladus  Dracula,  après  ireixe 
aui  de  câpUvilé  ckez  les  Uoui^uifi,  (ui  reiàrbe  par  eux  eu  |416,  ei  péril  la  niéoie  aooee 
eu  lieskairabie,  d'où  ii  voulaii  chasser  les  lurcs.  l^i^iona:  Polonicœ.  L.  Xili,  p.  6Si.  — 
Les  lurcs  uonuueui  ce  priuce  huiykluvoda^  uu  ie  i^ayvoUe  ubondaui  tn  pitux^  l'em- 
\f^t\UfU€tMirim  iMHtKWV^  ^a^i.  de  i'ttnp.  viivtmuy  iraducl.  de  Joncqmerts.  L.  111, 
ciiap.  1,  %  16,  p.  iM.  —  *  laOHUiU»  UuÀlcoconiîyk».  L.  X,  p.  2i5.  —  *  kuriuun  tuxrLt' 
uu*  ^ùrcn*Uj  IM  vua,  âionùus  uc  reùiu  ynéiu  HcuiulairtiiiU.  L.  1,  p.  l.  Ar|j«u4or«U, 
folio        —  *  àlannm  burUim*  L.  1,  p.  it. 
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prenable,  située  au  sommet  d'une  montagne,  à  aept  lieues  au 
nord  de  Durazzo,  et  à  peu  de  distance  de  la  mer.  Une  forte 
garnison  musulmane  y  lut  logée,  et  tout  le  re^te  du  pays  fut 
occupé  par  les  Turcs.  George  Castriot,  qui  se  voyait  dépouil- 
ler par  Amuratb  de  Théritage  paternel,  dissimula  dix  ans  en- 
core le  ressentiment  qu'il  en  éprouvait;  il  contiuua  à  rendre 
les  services  les  plus  signalés  au  sultan,  et  il  rejeta  avec  dou- 
ceur les  ot  lres  des  seigneurs  épirotes  qui  1  invitaient  à  se  mettre 
à  leur  téte.  L'occasion  favorable  qu  il  attendait  se  présenta 
enfin  à  lui,  après  la  grande  victoire  remportée  en  1442,  près 
de  Sophie  et  de  la  Morava,  par  Jean  Huniades,  wayvode  de 
Transylvanie,  et  par  Wladislas,  roi  de  Hongrie  *.  Le  pacha 
de  la  Uomanic  y  avait  été  complètement  défait;  Scanderheg 
arrêta  dans  sa  fuite  le  secrétaire  de  ce  pacha,  et  le  contraignit 
à  lui  expédier  un  ordre  adressé  au  commandaut  de  Croia 
pour  qu'il  lui  remît  celte  forteresse,  comme  s'il  en  avait  été 
nommé  gouverneur  par  le  sultan  ;  ensuite  ce  secrétaire  et  tous 
les  Turcs  qui  servaient  sous  lui,  puis  tous  ceux  de  la  garnison 
de  Croia,  enlin  tous  c^ux  qui  se  trouvaient  épars  dans  l'Épire 
et  l'Albanie,  furent  sacrifiés  à  une  politique  barbare  et  massa- 
crés par  ses  ordres  ^.  Déjà  douze  mille  chrétiens  s'étaient  rangés 
sous  sesétendards,  lorsque,  suivant  sou  historien,  il  leur  parla 
ainsi  :  •<  Je  ne  vois,  mes  amis,  dans  cette  révolution  rien  de 
«  nouvejEiu,  rien  d'inattendu.  Je  n'avais  jamais  douté  de  votre 
u  courage,  de  \otre  vieille  fidélité  à  mon  père,  de  la  noblesse 
«  de  vos  sentiments;  je  n'avais,  non  plus,  jamais  douté  de 
«  moi.  Souvent,  tandis  que  je  paraissais  servir  le  tyran,  vous 
"  m  avez  invité  à  entreprendre  votre  défense,  et  je  le  rappelle 
«  avec  orgueil.  Lorsque,  ne  voyant  aucune  espérance  cer- 
H  tainc,  aucune  [)ensée  arrêtée,  je  vous  l'envoyais  tristement 

1  Hariaus  Lirlcuus.  L.  I,  p.  15.  —  PhUtppm  Callimachus  Experiens.  De  rébus  Via- 
disl^u.  L.  11.  Her.  Vngaric.  Scrtpi,  T.  I,  p.  —  Demetrm  Caniemir.  L.  H,  chap.  IV, 
%  to,  p.  91.  Traducl.  fraoç.  —  >  Marinut  Barletius.  L.  i,  p.  20. 
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«  à  y  OS  maisons,  vous  croyiez  sans  doute  que  j'oubliais  ma 
«  patrie,  mon  honneur  et  notre  liberté;  alors  cependant, 
«  sous  ce  silence  même,  je  servais  vos  intérêts  et  les  miens. 
«  Il  s'agissait  de  choses  qui  doivent  être  faites  avant  que  d'ê- 
«  tre  dites,  et  je  voyais  bien  que  vous  aviez  besoin  de  frein 
«  plutôt  que  d'aiguillon.  Je  vous  ai  caché  mes  desseins  et 
«  ma  volonté,  non  que  je  me  défiasse  de  votre  foi,  mais  parce 
»  que  l'amour  de  la  libefté  entraine  bien  plus  qu'il  ne  se  laisse 
•«  conduire  ;  dès  que  vous  auriez  entrevu  la  moindre  occasion 
«  de  la  recouvrer,  vous  auriez  bravé  mille  morts;  vous  auriez 
»  conjuré  contre  vous  mille  épées;  et  cependant,  si  nous 
«  échouions  dans  une  seule  tentative,  nous  perdions  pour 
«  jamais  l'occasion  de  secouer  le  joug,  nous  périssions  dans 
«  les  supplices,  et  ceux  qu'on  aurait  épargnés  auraient  été 
«  réduits  à  une  servitude  c^nt  fois  pire  que  celle  qui  finit 
«  pour  nous.  Vous  pouviez  choisir  au  milieu  de  voire  nation 
«  d'autres  restaurateurs  de  votre  liberté;  mais,  d'après  la 
•<  volonté  de  Dieu,  vous  avez  préféré  attendre  cette  liberté  de 

moi,  plutôt  que  de  la  chercher  vous-mêmes.  De  si  nobles 
«  courages,  élevés  dans  l'indépendance,  n'ont  pas  dédaigné 
«  de  demeurer  dans  les  fers  honteux  des  barbares,  pour  at- 
«  tendre  que  je  me  joignisse  à  eux.  Mais  comment  puis-je 
«  usurper  le  nom  de  votre  hbérateur?  Non,  sans  doute,  ce 
«  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  apporté  la  liberté,  je  l'ai  trouvée 
«  chez  vous.  A  peine  avais-je  touché  votre  sol,  à  peine  aviez- 
«  vous  entendu  mon  nom,  que  vous  êtes  accourus,  que  vous 
«  avez  volé,  comme  si  vos  pères,  vos  frères,  vos  enfants  vous 
«  étaient  rendus  du  sein  des  morts  ;  comme  si  tous  les  dieux 
«  étaient  descendus  sur  la  terre.  Ce  n'est  point  moi  qui  vous 
•«  ai  donné  des  armes,  je  vous  ai  trouvés  armés;  ce  n'est  point 
«  moi  qui  ai  conquis  cette  ville,  cet  empire,  c'est  vous  qui  me 
«  les  avez  donnés.  Partout  j'ai  trouvé  la  liberté  dans  vos 

coeurs,  sur  vos  fronts,  sur  vos  épées,  sur  vos  lances  ;  vous 
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«  VOUS  êtes  considérés  comme  de  fidèles  tuteurs,  et  vous  m'a- 
«  vez  rétablis  dans  les  possessions  de  mes  ancêtres.  Achevez 
«  l'ouvrage  commencé  avec  tant  de  gloire  et  de  bonheur. 
«  Croia  est  recouvrée  ;  les  vallées  de  Dibra  sont  évacuées  par 
<t  Tennemi;  le  peuple  entier  de  TÉpire  est  soulevé,  mais  il 
«  reste  au  tyran  des  châteaux  et  des  forteresses.  A  ne  consi- 
«  dérer  que  leur  force  et  le  nombre  des  garnisons,  sans  doute 
«  nous  avons  besoin  d'un  grand  art  et  d'une  grande  obstina- 
«  tion.  Mais  c'est  en  présence  de  l'ennemi,  et  le  fer  ardent  à 
«  la  main,  que  nous  pourrons  mieux  en  juger.  Levons  donc 
«  nos  étendards,  marchons  avec  les  sentiments  des  vainqueurs, 
«  et  la  fortune  nous  secondera'.  » 

La  fortune  seconda  en  effet  les  Épirotes  :  quoique  le  pays 
où  ils  commençaient  leur  révolte  soit  situé  à  peu  près  sous 
le  parallèle  de  Rome,  entre  le  42"  et  le  43*  degré  de  latitude, 
les  hautes  montagnes  dont  il  est  couvert  le  rendent  aussi  froid 
que  la  Suisse.  Des  neiges  épaisses  cachaient  Ja  terre  ;  toutes 
les  eaux  étaient  gelées,  et  cependant  Scanderbeg  réduisit  en  un 
mois  Petrella,  Petralba  et  StcUusio,  forteresses  situées  sur  le 
haut  des  montagnes;  car,  dans  ce  pays  sauvage,  où  l'ordre  et 
la  paix  étaient  dès  longtemps  inconnus,  on  avait  choisi  pour 
l'habitation  de  l'homme,  non  des  lieux  propres  au  commerce 
ou  à  l'agriculture,  mais  des  retraites  inaccessibles,  où  un  sen- 
tier étroit  et  pénible  menait,  par  de  longs  détours,  à  la  cime 
de  quelque  rocher  escarpé  ^ . 

Après  avoir  recouvré  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  son 
père,  Scanderbeg  convoqua  une  assemblée  des  princes  épi- 
rotes ses  égaux,  non  point  dans  ses  états  ou  dans  les  leurs, 
mais  à  Alessio  (Lyssus)',  ville  située  entre  Croia  et  Scutari, 
qui  appartenait  aux  Vénitiens.  Les  noms  de  ces  princes  épi- 
rotes, qui  pendant  plusieurs  siècles  avaient  conservé  le  droit 

•  ^ 

1  Martnus  Barletiui.  L.  I,  p.  M,  i3.  —  «  Ibid.  L.  I,  p.  î«.  —  ■  Colonie  tonèH  par 
rxnys  raiiiMCn,  tyran  de  Syracuie. 
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de  protéger  et  de  conduire  à  la  guerre,  plutôt  que  de  gou- 
verner des  vassaux  affectionnés  à  leur  famille,  se  présentent 
rarement  dans  l'histoire  ;  et  la  guerre  de  Scanderbeg  est  la 
dernière  flamme  qui  les  éclaira  avant  de  les  consumer.  On 
voyait  à  la  diète  d'Alessio  Arianite  Thopia,  qui  gouvernait  k 
pays  situé  près  des  bouches  du  Catlaro;  André  Thopia,  sei- 
gneur des  monts  de  la  Chimère,  qui  n'ont  jamais  subi  le  joug 
des  musulmans;  les  Musacchi,  alliés  des  Castriots;  les  Duca- 
gini,  qui  habitent  les  bords  du  ileuveLodrino;  Leccha  Zacha- 
rias,  seigneur  de  Dayna  ;  Pierre  Spanus,  seigneur  de  Drivast, 
dont  la  famille  se  prétendait  issue  du  grand  Théodose  ;  Leccas 
Dusmanus;  Étienne  Czernow  itzch,  seigneur  de  Monténégro, 
et  beaucoup  d'autres  princes,  qui  dans  ce  congres  se  trou- 
vaient mêlés  aux  commandants  de  Scutari,  d'Alessio,  et  des 
autres  villes  et  forteresses  vénitiennes  ' . 

Cette  assemblée  accéda,  au  nom  de  toiite  Y  Albanie,  à  la  guerre 
que  Castriot  faisait  auparavant  aux  Turcs,  avec  les  seules  for- 
ces de  ses  seigneuries;  elle  le  nomma  général  de  toute  l'Kpirc  ; 
ellepromitun  subside  qui,  joint  aux  salinesqu'il  possédait  déjà, 
porta  ses  revenus  à  deux  cent  mille  (lorins,  et  elle  lui  forma 
une  armée  de  huit  mille  chevaux  et  de  sept  mille  fantassins  2. 

C'est  avec  cette  petite  armée  que  Scanderbeg  soutint  pen- 
dant vingt  ans  tous  les  etforts  de  la  puissance  des  Turcs ,  et 
qu'il  parut  d'autant  plus  grand,  que  des  désastres  plus  inoufe 
frappaient,  à  cette  époque  même,  la  chrétienté  dans  le  Le- 
vant. Après  la  défaite  de  Warna,  où  Wladislas,  roi  de  Pologne 
et  de  Hongrie,  fut  tué,  le  10  novembre  1444,  et  d'où  Jean 
Huniades  n'échappa  qu'avec  peine,  pour  se  réfugier  en  Tran- 
sylvanie Scanderbeg,  qui  avait  déjà  remporté  Tannée  pré- 
cédente une  grande  victoire  sur  Aly  Pacha    recueillit  les  restes 

*  Uarlnus  Barletltu.  L.  IF,  p.  S7.  —  «  Ibld.  p.  44,  45.  —  »  Turco-Grœciœ  Blst.  polit. 
L.  I,  p.  6.  —  PtUUppi  CalUmacht  de  rebua  Oladistai.  L.  III,  p.  5i4-5i8.  Rer.  Vngar.  T.  I. 
—  AnnaL  Bcclet,  1444,  S  »,  »0,  p.  204.  —  *  Marinus  Barteilus.  L,  U ,  p.  53. 
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de  rarmëe  hougroise;  il  les  fit  passer  par  mer  à  Bagase,  et 
de  là  en  Hongrie,  et  il  se  vengea  par  des  incursions  en  Servie 
des  secours  que  le  craie  George  Biilkowitz  avait  donnés  aux 
infidèles  * .  Feyrouz ,  et  ensuite  Mustapha ,  deux  pachas  en- 
voyés contre  Scanderbeg  par  Amurath  11,  furent  défaits  à 
leur  tour.  Anuirath  suspendit  quelque  temps  une  guerre  qui 
lui  coûtait  trop  de  soldats;  mais  Scanderbeg,  dédaignant  le 
repos,  profita  de  cette  trêve  pour  attaquer  les  Vénitiens,  parce 
qu'ils  avaient  accepté  l'héritage  de  Leccha  Zacharias,  .,eigneur 
de  Dayna,  et  l'un  des  petits  princes  de  l'Épire,  qui  avait  été 
tué  par  un  de  ses  voisins  ^.  Cependant  il  était  plus  facile  à 
Castriot  de  vaincre  les  Turcs  en  rase  campagne ,  ou  par  des 
embuscades,  que  de  s'emparer  d'une  seule  ville  fortifiée.  Il 
assiégea  vainement  Dayna,  et  après  avoir  dévasté  son  terri- 
toire ,  il  fit  la  paix  avec  les  Vénitiens.  A  cette  occasion  il  fut 
admis  par  le  sénat  dans  le  corps  de  la  noblesse  vénitienne 

Amurath,  irrité  de  voir  ses  pachas  successivement  défaits 
par  Scanderbeg ,  résolut,  eu  1  Hî),  de  conduire  lui-même  son 
armée  eu  Albanie.  Le  prince  épirole  s'atlcndant  à  voir  Croia 
assiégée,  en  fit  sortir  les  femmes  et  les  enfants,  qu'il  envoya 
dans  les  villes  maritimes,  ou  chez  les  Vénitiens,  Il  fit  chasser 
au  loin  tout  le  bétail  épars  dans  les  campagnes;  il  prépara 
également  Sfétigrade  à  une  défense  obstinée  *  ;  mais  au  lieu 
de  s'enfermer  lui-même  dans  une  de  ses  villes,  il  se  tint  à 
quelque  distance  des  ennemis ,  pour  tomber  sur  leurs  partis 
détachés.  Amurath,  at>n^s  un  long  siège,  s'empara  enfin  de 
Sfétigrade,  et  l'on  assura  que  celte  campagne  ne  lui  avait  pas 
coulé  moins  de  trente  mille  honmies.  Encore  sa  victoire  fut- 
elle  due  à  la  perfidie  d'un  habitant,  qui  jeta  un  chien  mort 
dans  la  seule  citerne  où  l'on  puisât  de  l'eau  pour  la  forteresse. 
Les  Bulgares ,  qui  faisaient  partie  de  la  garnison ,  se  seraient 

t  Mariniu  Barletius.  L.  lU,  p.  6.!.  —  »  tbid.  p.  75.  —  '  Ibid.  L.  IV,  p.  lOO.  —  Smdt 
Sloria  civile  Venez.  P.  II,  L.  VIM,  p.  779.  —  *  Marin,  tiarletius.  L,  IV,  p.  lOf. 
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résignât  à  périr  de  soif ,  i^ntèt  que  de  toseher  à  1*  eau  soiùUét 
parun  eadtne 

L'année  soîraiile  Amoratb  ivviiit  en  Épife  «fee  quarante 
mille  hommes,  et  il  entreprit  le  siège  de  Croia.  Il  fit  fondre 
dans  son  eamp  même  les  canons  qu'il  employa  pour  ses  biitt^ 
ries,  et  teureidîlire  dépassai  de  beaoeoapoeliii  des  plus  grosses 
pièees  dont  nous  faocÉons  usage  anjonrd'hm  ^;  quelques  brè- 
ches furent  ouvertes  par  cette  redoutable  artillerie  ;  mais 
Tacoès  pour  y  arriver  était  si  difficile ,  et  la  coUiue  si  escarpée, 
qne  ks  assants  des  mosolmans  furent  loii}oiars  reponiés  atee 
nn  grand  massacre.  Pendant  ce  temps,  Seanderbeg  surpre- 
nait des  partis  détachés,  il  pénétrait  la'  nuit  jusque  dans  le 
camp  d*Amuratb ,  et  le  remplissait  de  carnage  et  d'effroi.  Ces 
surprises  fréquentes  forcèrent  enfin  le  sultan  à  lever  le -siège. 
L'approehe  de  Jean  Honiades,  arec  une  armée  hongroise, 
qui  arait  déjà  passé  les  fhmtières  de  Torqnie,  bèta  encore  la 
retraite  du  monarque  ottoman  Après  cette  campagne  hu- 
miliante, où  Amurath  avait  vu  ternir  devant  un  miséraUe 
cbàtean  une  gloire  établie  sur  la  déiaite  de  tant  de  rois,  es 
y/km  souverain  se  retira  à  Andrinople ,  où  après  trrate-on 
ans  de  règne,  il  mourut  subitement  dans  un  banquet,  le 
dixième  mois  de  lan  855  de  l'hégire,  ou  Tan  1451  de  Jésus- 
Christ  ^ 

Les  Italiens,  qui  avaient  à  peine  osé  seoonrir  Seanderbeg 
tandis  qu'il  était  accablé  par  toutes  les  forces  du  sultan ,  le 
félicitèrent  avec  transport  sur  sa  victoire.  Alfonse,  roi  de  Na- 
ples,  lui  envoya  trms  cent  mille  muids  de  froment  et  cent  mille 
mids  d'orge,  pour  le  dédommager  de  la  véeolle  qu'il  aiFail 

t  JiorSi.  BarleilMil  L.  v ,  p.  i4S.  ~  iMiKd  €Môoemitftei,  de  m».  Tme,  h,  W, 
p.  14S.    1  jMHniit  Barletiiu.  L.  vi,  p.  iss.     *  laonfciif  &iakoe0itd9le$^  ée  retat 

Turcids.  L.  VII,  p.  140.—*  jMon.  Chaicocond.  L.  Vll,  p.  t^>s.— Annales  Ttircici  Unn-- 
c/ovii,  p.  257  —Barletius  raconte  qu'Amuraih  tomba  malade  et  mourut  devant  Croia.  le 
cinquième  mois  du  siège  de  cette  ville.  L.  VI,  p.  192.  Rien  n'est  plut  Ciiix;  et  cqpeiKitot 
Baritlius  éltit  contemporain  et  compatriote. 
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perdue  * .  Mais  Scanderbeg,  presque  toujours  heureux  dans  les 

combats,  était  toujours  malheureux  dans  le  siéi^e  des  villes.  Il 
voulut  repreudre  Sféligrade,  et  il  fut  repoussé;  il  mit  le  siège 
devant  Belgrade  des  Amantes,  et  il  fut  obligé  de  le  lever, 
après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  ^. 

Les  trésors  de  Mahomet  lï ,  qui  avait  succédé  à  Amurath  II 
et  recommencé  la  guerre  d'Albanie,  trouvèrent  aussi  des  traî- 
tres dans  le  conseil  de  Scanderbeg.  Moïse  Golenthus ,  son 
confident,  et  le  meilleur  de  ses  capitaines,  tourna  ses  armes 
contre  lui.  Cependant  Golenthus  ne  put  pas  supporter  long- 
temps la  colère  d'un  héros;  il  revint  la  corde  au  cou  se  jeter 
aux  pieds  de  sou  maître,  il  lui  demanda  grâce  et  il  l'obtint 
A  peine  avait-il  expié  sa  faute,  lorsqu'un  autre  des  généraux 
de  Scanderbeg,  Araésa,  son  neveu  et  en  quelque  sorte  son 
collègue,  passa  aux  ennemis  *.  Il  revint  bientôt  dans  l'Epire 
avec  un  sangiak  qui  commandait  l'armée  turque;  Mahomet II 
Favait  déclaré  roi  d'Albanie,  et  Amésa  avait  vu  Scanderbeg 
fuir  devant  lui.  Son  triomphe  fut  de  courte  durée;  il  fut  sur- 
pris dans  son  camp,  fait  prisonnier  avec  le  sangiak,  et  envoyé 
dans  les  prisons  de  Naples  ^.  Scanderbeg  annonça  à  tous  les 
souverains  de  l'Europe  cette  victoire,  dans  laquelle  il  pré- 
tendit que  trente  mille  Turcs  avaient  été  tués;  en  envoyant 
aux  princes  latins  une  partie  des  dépouilles  et  dis  captifs,  il 
leur  demanda  des  secours  pour  continuer  la  guerre 

Cependant,  loin  que  les  Latins  formassent  une  croisade  pour 
défendre  Scanderbeg,  ce  héros  fut  lui-même  appelé  en  Italie 
par  le  pape  Pie  11,  pour  défendre  Ferdinand,  et  témoigner 
ainsi  sa  reconnaissance  au  fils  de  cet  Alfonse  dont  il  avait  reçu 
des  bienfaits.  Déjà  depuis  quelque  temps  les  Turcs  évitaient 

*  3larinus  Barlelim.  L.  VI,  p.  t9Z.—Barlh.  Facii  Rer.  Gestar.  Alphonsi  Régis.  L,  IX, 
p.  154, — ^  iVarinm  DarUiUm.  L.  VllI,  p.23i. —  Laonicus  Chalcocondyles.  L.  VlH,  p.  n9. 
—3  Uarmus  Barleiius.  L.  VIII,  p.  25i.  —  *  ibid,  l.  IX,  p.  253.  —  '  Ibi'i.  L.  IX,  p.  275. 
—  Atmul.  Eccles.  Raynald.  i458,  S  »3  et  4fl,  T.  XVIII,  p.  512.  —  •  Marinus  BnrUt'm. 
L-  IX,  p.  281. 
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une  guerre  où  ils  avaient  éprouvé  tant  de  revers  ;  Amar  et 
Siuao,  deux  pachas  du  voisiuage  de  TEpire,  avaient  été  chargés 
d'en  garder  les  frontières ,  sans  les  passer  jamais.  Pleins  de 
respect  pour  la  valeur  du  héros  albanais,  ils  avaient  recherché 
son  amitié  et  l'avaient  obtenue.  Les  deux  nations  n'avaient 
point  fait  la  paix;  mais  par  une  convention  tacite  elles  avaient 
suspendu  les  hostilités,  et  les  Epirotes  se  livraient  sans  dis- 
traction à  l'agriculture  et  au  soin  de  leurs  troupeaux.  Les  sol- 
licitations du  pape  ayant  '-nsuite  déterminé  Scanderbeg  à  passer 
en  Italie ,  alors  il  accepta  les  conditions  honorables  que  Ma- 
homet Il  lui  avait  fait  offrir,  et  la  paix  fut  signée  entre  les 
deux  états,  le  Tl  juin  1461  Nous  avons  vu  que  Scanderbeg 
vint  en  effet  se  joindre  à  Ferdinand  à  Barlette,  qu'il  eut  part 
à  la  victoire  de  Troie  et  à  la  guerre  de  Pouille  contre  les  An- 
gevins. Lorsqu'elle  fut  terminée ,  le  roi  de  Naples  lui  donna 
en  récompense  Trani,  Monte-Gargano  et  San-Giovanni  Ro- 
tondo,  trois  villes  de  l'Apulie,  qui,  situées  vis-à-vis  de  la 
Macédoine,  pouvaient  être  pour  lui  un  asile  précieux  s'il 
succombait  enfin  aux  attaques  des  Turcs 

La  lutte  entre  Scanderberg  et  toute  la  puissance  turque 
avait  déjà  été  soutenue  pendant  dix-neuf  ans  ;  et  les  Italiens, 
spectateurs  oisifs  de  ce  grand  combat,  applaudissaient  au 
liéros,  sans  lui  fournir  de  secours  qui  le  missent  en  état  de 
profiter  de  ses  victoires.  Ils  étaient  eux-mêmes  distraits  par 
des  guerres  importantes,  et  ils  ne  songeaient  pas  encore  que 
le  danger  les  menaç;U  de  si  près.  Mais  lorsque  la  guerre  de 
Naples  fut  presque  terminée,  et  que  Scanderl)eg  reprit  le  che- 
min de  son  pays,  ils  regrettèrent  l'oisiveté  où  allait  rentrer 
ce  champion  de  la  foi.  C'était  d'après  leurs  propres  conve- 
nances, non  d'après  les  siennes,  qu'ils  voulaient  décider  de  la 

)  lUarfnus  Brtrletlus.  L.  X,  p.  3B5.— L.  X,  p.  306,  cl  L.  XI,  p.  311.  fl  parle  d'an«  trêve 
annuelle  d'abord,  et  d'une  paii  ensuite;  mais  les  dates  ne  peuvent  pas  permettre  deux 
traités  différents.  —  *  Ufarinus  BarUttus,  L.  X,  p.  30«, 
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paix  on  de  la  crucrre  en  Albanie.  Pie  TT  reprit  aloM  avec  ar- 
deur le  projet  de  croisade  pour  lequel  il  avait  assemblé  à  Man- 
toue^  peu  d  années  âaparafant,  les  députés  de  la  chrétienté; 
ëLÊÊÈtÊoA  plos  qi'me  uxuftféÊé  eoàqllêtte  dés  Tnresarvalt  enfin 
pome  MiHV  TCaosHunns  imiiwvis  |aM|ii  su  ironiiens  aKine 
de  l'Italie. 

Sur  la  route  que  les  Turcs  éeyaient  suivre  pour  entrer  en 
Italie  fÊT  k  Fiioii,  on  «n  AHeaMigne  t»ar  lâ  Ganiiole,  se 
ttfamnit  la  rnytnne     Barnie,  qoa  las  i|iM  aiantagnes,  let 

les  châteaux  inexpugnables  dont  elles  étaient  couvertes,  pou- 
Taient  faire  regarder  comme  la  forteresse  de  la  chrétituté. 
Mais  les  Bbsaiaqoes  n'éteienil  pas  ^rttHMikMKBs  ;  on  les  aoci»- 
Sait  dMire  aMmiehéeas ,  ee  qui  fmhabteHneat  signtflail  sed^ 
ment,  qu'à  Tetemple  des  Bulgares,  ils  avaient  embrassé  la 
réforme  des  Paulieiens.  D'ailleurs,  l'ignorance  et  la  barbarie 
du  peuple  avaieut  étouffé  les  lumières  qui  disUnguaielit  orig^ 
mireneAtoetle  secte.  Lovsqae  las  BdSUtaqMreeonimraatrap^ 
^ppêdie  fia  danger,  ils  f^feriMtent  à  ffiês&nfft  lem^  alHanae 
avec  les  chrétiens  occidentaux,  et  dans  l'année  1 145  leur  roi 
Etienne  Thomas  se  réconcilia  à  l'Eglise  * .  Cependant,  comme 
il  se  Rfasa  à  panir  aeui  de  iessajelsqai  étaient  demcui^  at- 
tachés è  l'aneieliBe  crojraace,  ksfjatins  eauteffaKÉldaiésates 
sur  son  orthodoxie,  et  considériretit  les  malheurs  dont  son 
pays  fut  ensuite  frappé  comme  un  jugement  du  ciel. 

La  conquête  de  la  Servie,  en  I4d6|  avait  rendu  la  Bosnie  ii» 
Hiitrophe  én  Tora  ;  dès  lors  HiÉaaait  il  avait  éeMMéé  an 
tribut  à  san  rof,  et  il  avait  lértMé  le'ehàISMl  de  CMItin^  bAti 
au  conlluenldcla  Save  etdeia  Bosîia,  pour  s'assurer,  quand  il 
le  voudrait,  rentrée  du  pa|rs.  Le  roi  £lîf  nne,  ûls  et  successeur 
d'£tienne  Thomas,  prévoyant  rmge  qui  allait  fondre  sur  loi, 
éerivit  en  1 462  àKe  II,  pour  lai  iairecounaltreiedanger  qui  le 

1  SoyiMiittJfiiwl!.  SMiif  •  s  n»  ».  m. 
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menaçait.  Les  Turcs,  lui  disait-il,  traitent  avec  tant  de  doDcear 
les  paysans  bosniaques,  qu'ils  en  ont  séduit  le  plus  grand  nom- 
bre; les  seigneurs  sont  abandonnés  dans  leurs  donjons  par  leurs 
vassaux;  et  si  les  Vénitiens,  le  pape,  ou  quelqu'un  des  peuples 
latins,  ne  vient  au  secours  de  ce  pays,  il  va  se  trouver  ouvert 
sans  combat  aux  ennemis  de  la  chrétienté.  Cependant  si  la 
Bosnie,  avec  ses  montagnes  sauvages  et  ses  ft>rteresses,  est  en- 
core le  bastion  de  l'Occident,  elle  deviendrait,  entre  les  mains 
des  Turcs,  un  repaire  d'où  ils  fondraient  à  leur  gré  sur  l'I- 
talie ou  sur  r  Allemagne.  Pendant  que  ce  royaume  subsiste  en- 
core, des  forces  très  peu  considérables  suffisent  pour  rendre 
le  courage  à  ses  peuples,  et  engager  les  belliqueux  Bosniaques 
à  se  sacrifier  jusqu'au  dernier  pour  défendre  leur  patrie  et 
couvrir  la  chrétienté  ;  mais,  si  l'on  attend  sa  chute,  les  ar- 
mées les  plus  nombreuses  seront  à  peine  en  état  de  fermer  aux 
Turcs  l'entrée  de  l'Italie  et  de  T Allemagne.  Étienne rappelait 
enfin  que  son  père  avait  annoncéde  m^me  à  Nicolas  V  la  prise 
de  Constantinople  lorsque  quelques  milliers  de  soldats  latins 
auraient  pu  la  sauver,  et  il  suppbait  Pie  II  de  ne  pas  laisser 
les  Latins  tomber  une  seconde  fois  dans  la  même  faute  *. 

1463 —  Mais  Pie  II  n'était  point  encore  prêt  à  fournir  aux 
Bosniaques  les  secours  qu  on  lui  demandait.  Ces  peuples,  af- 
faiblis par  des  combats  précédents,  et  peut-être  désunis  par 
la  haine  entre  les  deux  sectes  chrétiennes,  ne  firent  presque 
aucune  résistance  lorsque  Mahomet  II  vint  les  attaquer  en 
personne.  Radaces,  commandant  de  Bobazzia,  alors  capitale 
de  la  Bosnie,  rendit  cette  ville  sans  l'avoir  défendue,  et  se 
joignit  aux  Turcs.  Le  duc  Etienne,  qui  commandait  à  Jaickha, 
ne  se  défendit  pas  mieux.  L*un  et  l'autre  sont  accusés  parTan- 

»  Celle  letlre .  qui  Ml  pleine  de  noblesse,  de  raison  ei  de  sentiRtent,  est  rapportée 
tout  entière  par  Pie  II  dan»  »on  commentaire,  t.  XI,  p  207.  Cependantle  même  Ëtienne 
est  accusé  d'avoir  étranglé  sur  son  lit  son  père  Éiicooe  Thomas  ,  qu'il  soupçonoail 
de  rctourocr  au  manichéisme.  FamlUœ  Sclavonlcœt  Bossinens64  boni  ac  reges.  Pie- 
cangi.  p.  341.  T.  XXI. 
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naiiste  de  T  Église  d'a\oir  été  manichéens  :  tous  deux  crai- 
gnirent peut-être  les  persécutions  que  Home  demandait  avec 
instance  au  roi  de  Bosnie,  pour  prix  de  ses  secours.  Ce  roi 
s'enfuit  avec  peine  de  Jaickba ,  et  s'enferma  dans  le  château 
d'Eluth,  mais  il  ne  put  y  faire  une  longue  résistance.  Au 
bout  de  huit  jours,  Etienne  fut  amené  prisonnier  aux  pieds  de 
Mahomet  II.  Le  sultan  lui  promit  de  le  rétablir  dant  ses  états 
comme  prince  feudataire  de  la  Porte,  sous  condition  que  le 
roi  lui  livrerait  les  clefs  de  soixante-dix  forteresses  de  la 
Bosnie.  Le  captif,  à  la  merci  de  son  vainqueur,  se  soumit  à 
tout  ce  qu'on  exigea  de  lui;  mais  dès  que  les  drapeaux  du  crois- 
sant flottèrent  sur  tous  les  chAteaux  forts  de  la  Bosnie,  Ma- 
homet II  ût  trancher  la  tète  au  roi  son  captif,  ou,  selon  d'au- 
tres, le  fit  écorcher.  Il  envoya  au  supplice  toute  la  noblesse 
dans  les  champs  de  Blagaï  ;  il  réduisit  les  habitants  en  capti- 
vité, et  il  peupla  de  musulmans  cette  province,  où  l'on  ne 
trouve  plus  aujourd'hui  un  chrétien,  et  qui  est  devenue  lebou-  • 
levard  de  l'empire  musulman.  La  reine  de  Bosnie  s'enfuit  à 
Rome,  où  elle  vécut  de  la  charité  du  pape.  Par  reconnaissance 
elle  légua  au  Saint-Siége  tous  les  droits  qu'elle  pouvait  avoir 
sur  les  états  de  son  mari  ♦ . 

Les  Turcs  étaient  à  peine  établis  dans  leur  nouvelle  con- 
quête, qu'ils  commencèrent  à  pousser  plus  loin  leurs  ravages. 
La  même  année  1463,  le  ban  d'Esclavonie  fut  enlevé  par  eux 
dans  ses  états,  et  massacré  avec  cinq  cents  de  ses  gentils- 
hommes. La  guerre  s'approchait  toujours  plus  des  frontières 

1  Demeirius  Cantemir.  L.  III,  chap.  i,  S  19,  p.  I09.  —  Comment.  PU  Papœ  II.  L.  XI, 
p.  Zti  —Laonicus  Chulcocondyles.  L.  X,  p.  2  5. — Annale-t  Turcici  a  Leunclavia  editi, 
p.  257.  —  R'itjnaldi  Annales  Ecoles.  1463,  S  i4-i7,  T.  XIX,  p.  i47.  —  Bnssinenses  boni 
ac  reges  m  Ducangio  FamiL  Dalmat.  p.  258.  —  Dluyossl  HisiorVr  Polonlcœ.  i..  XIII, 
p.  322.  r.  II.  Lip»i»,  Toi.  17 12  Les  Trères  mineurs  de  Jaickzs  apporièrcni,  dans  leur 
fuite  à  Venise  ,  le  corps  de  saint  Luc  l'Evangéli<'te  ;  un  dulro  corps  do  même  saint  Luo 
élail  à  Padoue,  et  sa  iCte  â  Rome  ;  raulhenllciié  de  ces  trois  reliques  était  également 
prouvée  par  des  miracles.  La  cour  de  Rome ,  sollicitée  de  prononcer  entre  elles,  s'y 
refusa.  Armai.  Eccles.  H6J,  S  ,^8,  p.  ri».  —  Comment.  PU  Papes  IL  L.  VIII,  p.  192.  — i 
Marin.  SanutOj  Vite  de'  DucUi  di  Vmitùa,  p.  1177, 
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(le  l'Italie,  et  tandis  que  les  états  Téuitieus  n'étaient  plus  sé- 
parés des  avant- postes  musulmans  que  par  une  ou  deux  jour- 
nées de  chemiu ,  la  guerre  se  rallumait  aussi  en  Grèce  entre 
les  mêmes  Vénitiens  et  les  Turcs.  Les  chrétiens  ne  se  croyaient 
obligés  envei*s  les  musulmans  à  aucune  des  lois  prescrites  par 
le  droit  des  gens.  Lu  esclave  du  sous-pacha  d'Athènes  avait 
Yolé  la  caisse  publique,  et  s'était  réfugié  chez  Jérôme  Yalare- 
sio,  comauiLidaut  vénitien  de  Coron,  avec  lequel  il  avait  par- 
tagé les  cent  mille  aspres  que  contenait  cette  caisse.  Les  Turcs 
firent  redemander  l'esclave  et  l'argent  ;  on  leur  répondit  que 
l'esclave  s'était  fait  chrétien,  et  ne  pouvait  être  livré  aux  in- 
fidèles, et  l'on  ne  rendit  point  l'argent.  Les  Turcs,  par  repré- 
sailles, s'(  mparèrent  d' Argos,  où  commandait  Nicolas  Dandolo, 
et  la  guerre  recommença  au  mois  de  mai  1463*. 

Louis  Lorédauo ,  procurateur  et  capitaine-général  des  Vé- 
nitiens, craignit  que  sa  république  ne  Lui  reprochât  d'avoir, 
par  sa  cupidité,  allumé  une  guerre  dangereuse.  Pour  prévenir 
cette  accusation,  il  s'efforça  de  persuader  à  la  seigneurie  que 
l'occasion  était  favorable  pour  s'emparer  de  la  Morée  ^  que 
vingt  mille  Grecs  étaient  prêts  à  prendre  les  armes  ,  et  a  se 
ranger  sous  les  étendards  de  Saint-Marc  j  que  la  presqu'île 
eulin  étant  une  fois  entre  les  mains  d'une  puissance  maritime, 
ne  pourrait  plus  lui  être  enlevée.  L'ambition  aveugla  le  sénat  ; 
il  se  résolut  a  la  guerre  j  il  lit  passer  en  Morée  Bertoldo,  fils 
de  Taddée,  d'une  branche  cadette  de  la  maison  d'£ste,  avec 
quinze  connétables,  pour  commander  les  soldats  qu'on  lève- 
rait dans  le  pays.  En  même  temps,  vingt-trois  vaisseaux  et 
cinq  galères  devaient  transporter  et  protéger  les  troupes  ita- 
liennes. Celles-ci  débarquèrent  à  Modon  ,  Jkrtoldo  d'Esté  les 
conduisit  a  Napoli  de  Malvoisie  ;  il  attaqua  Argos  et  le  reprit 
sans  difficulté^,  il  marcha  ensuite  vers  l'isthme  qui  attache  le 

1  Marin.  Sanuo^  Vite  de'  Duchi  dl  veneiicu  p.  il72.<->  Comment.  PU  Popœ  II.  L.  XII, 
p.  Si4.  —  À/idreaNavagiero,  Sloria  Venez,  T.  XXUl,  p.  H2i, Marin.  Sanmo^  ¥iu 
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par  iiorédauo,  était  dans  le  golfe  de  Gorinthe  ou  de  Lépante  ; 
le  gQÏJùù  ^roui()ue  ou  d'£ogiA  était  occupé  autres 
'VPBmiix  v^iûiUMis,  CQ  aorte  que  les  cbréUevs,  mttrai  en 
il^ème temps  de  latene  et  de  tewr,  n'cumit pa»de  peiae  à 

détend i  c  1  Uexamigliou.  Cette  langue  de  terre  qui,  comme  sou 
uuui  i indique,  n'a  que  six  milles  de  largeur*,  unit  au  con- 
tqn^t  uue  péuiusuie  qui  présente  trois  cent  soixante  milles  de 
e(M(i9k  '47nsiite  ipUle  ciavriei:^ iureat  rassemblés  dans  la  Morée, 
et  en  quinze  jours  de  temps  ils  élevèrent  un  retsanehement  en 
pierres  sèches,  de  douze  pieds  de  hauteur  ;  il  était  défendu  par 
uj^  dQuUle  iossé,  et  surmouté  par  ceut  trente-six  tours.  Le . 
Ty^^fiftfi^  ftfai^oi  éte  d«s  longten^pa  rassem^iiés  sur  la  jpiace 
pour  la  défense  dû  Péloponnèse  contre  de  précédentes  inva- 
sions j  lUtus  les  Grecs  iudoieuts  ue  les  avaieiit  jamais  |niç»  en 
fieuvre. 

t  Pour  s'assurer  la  possession  de  la  péninsule  i  il  ne  suffisait 
pas  d*en  défendre  Tentiée,  il  fallait  enoora  en  fifaaieer  le  pe- 
tit nombre  de  Turcs  qui  y  étaient  cantonnés.  A  laniitée  des 

\euiliens,  un  camp  de  quatre  mille  chevaux  couvrait  Corin- 
tbO  )  ils  se  retirèrent  au-deia  de  l  isthme  après  un  premier 
combat,  fienedetto  Coléoui  soumit  tente  la  LaeoniOi  à  la  ré- 
serve de  la  seule  forteresse  de  Misitra,  mais  il  fut  tué  sons  ses 
murs  ;  (iiovanni  Magno  se  rendit  maître  de  i'Arcadie  ;  cepen- 
dant 4  échoua  devant  le  château  de  Léon  tari,  à  deux  lieues 
des  ruines  de  l'ancienne  Mégalopolis.  Le  reste  de  la  Morée,  à 
Texoeption  de  Gorintbe,  obéissait  aux  Vénitiens.  Berteldo 
rahbciiiijia  toute  son  armée  pour  faire  le  siège  de  cette  der- 
IMmre  vUie»  la  plus  forte  .4  h|  plus  peMpjee  de  la  presqu'île. 

<te'  Duclii  <U  Veneiia,  p.  iiïJ.  —  Jf.  ÀtiU  SabelUco.  Dec.  ni,  L.  VIII,  f.      —  I«M. 
Chakùcwd.,  De  nb.  Tare.    X,        -  >  Lli8i«aiiiliMiaU«iiMii»S»iiznill«i 
St  iariw  M  iMioi  te  irfM  éirolu  AppMMi  que  iQB  M  SérifM  ta 
derotoppenent de> retrincSeineato qrfoa  |miiétav4i. 
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Dans  \es>  deux  premiers  assauts ,  quelques  ouvrages  extérieurs 
furent  enlevés;  mais,  au  troisième ,  le  général  fut  blessé  d'une 
pierre  à  la  tempe,  et  il  mourat  au  bout  de  douze  jours 
1^64;  —  L'armée,  découragée  par  la  perte  de  son  chef,  et 
rebutée  par  la  rigoenr  de  l'hifer  qui  ïïf^^éoiÈiâlÊlfiéy  àlMàr 
donna  le  siège.  Les  habitants,  redoutant  les  cruelles  Teu- 
geances  des  musulmans ,  n'osaient  point  se  déclarer  pour 
laiépubUque.  .  -  mf*^ 

Bientôt  on  annonça  que  Vabomel,  pacha  de  LlTadle,  ^a- 
Tançait  avec  une  armée  considérable  ;  les  plus  effrayés  en 
portaient  la  force  à  quatre-vingt  mille  chevaux.  Bettino  de 
Calcina,  qui  ayalt succédé  à  Bertoldo  d'Esté  dans  le  comman- 
dement des  Vénitiens,  n'osa  point  attendre  l'ennemi.  Il  aban- 
donna risthme  pour  s'enfénner  dans  dés  places  fortes ,  et 
cette  lâcheté  perdit  la  Morée^.  Le  pacha  de  Livadie  était  si 
loin  den  pouvoir  faire  la  conquête,  que  lorsqu'on  lui  avait 
annoncé  qoe  deux  mille  fusiliers  gardaient  THexamigiioii,  il 
avait  écrit  au  sultan  ponr  excuser  d'avance  le  pen  de  aneeès 
auquel  il  devait  s'attendre.  11  rebroussait  chemin,  lorsqu'un 
Albanais,  traversant  le  golfe  d' Ëngia,  lui  apporta  de  Corinthe 
la  nouvelle  de  la  retraite  des  Italiena.  Il  partit  donc  de  Pla- 
tée, et,  passant  de  nuit  le  Githéron,  il  vit  lee  vaisseaux  véni- 
tiens qui  occupaient  encore  les  deux  mers.  A  peine  en  put-il 
croire  ses  yeux,  lorsqu'il  trouva  les  fortifications  de  T isthme 
abandonnées.  Les  forteresses,  dans  lesquelles  l'armée  décou- 
ragée des  Vénitiens  s'était  dispersée,  n'opposèrent  presque 
point  de  résistance  ;  Argos  fut  répris  ponr  la  troisième  fois, 
et  l'armée  turque  s'aVançant  en  deux  divisions  sur  Léontari 
et  sur  Patras,  chassa  devant  elle  les  Latins,  et  passa  au  fiL  de 
Tépée  tous  les  Grecs  qui  s'étaient  déclarés  ponr  eox.  1 462.  — 
Les  seules  places  fortes  que  les  Vénitiens  possédaient  avant 

i  M.  À.  Sabellico.  Dec.  lU,  L.  Viil,  f.  203.  —  Navaglero,  Sior.  Fenes.  p.  ii22.  — 
■  Marin,  Smm,  VUe  MDuehL  p.  itïS,  -~  Uon,  GAolfMOfid.  L.  X,  p.  sis* 
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•la  guerre  demeurèrent  à  F  abri  de  cette  rapide  conquête*. 

La  guerre  des  Vénitiens  et  des  Turcs,  celle  de  Bosnie  et 
celle  d'Esclavonie  avaient  ranimé  le  zèle  de  Pie  II.  Ce  pontife, 
libre  des  soucis  que  lui  avait  donnés  jusqu'alors  la  succession 
au  royaume  de  Naples,  avait  assemblé  un  consistoire,  et  avait 
représenté  aux  cardiuaux  qu'il  était  temps  de  commencer 
cette  guerre  sacrée,  à  laquelle  il  s'était  engagé  dès  son  as- 
somption  au  pontificat.  «  Cliaque  année,  dit-il,  les  Turcs  dé- 
«  vastent  quelque  nouvelle  province  de  la  chrétienté;  dans 
«  celle-ci  nous  leur  avons  vu  conquérir  la  Bosnie,  et  massa- 
«  crer  le  roi  de  cette  nation.  Les  Hongrois  sont  effrayés, 
«  tous  les  peuples  voisins  sont  frappée  de  terreur  :  et  nous, 
«  que  ferons- nous?  Exhorterons-nous  les  rois  à  marcher  à  leui* 
«  secours,  à  repousser  l'ennemi  de  nos  frontières?  Mais  nous 
'<  Tavous  déjà  tenté  en  vain.  On  a  peu  de  crédit  quand  ou 
«  dit  aux  autres  :  allez  ;  peut-être  le  mot  venez  aura-t-il  plus 
«  d'effet  sur  eux  ;  je  veux  le  tenter  à  son  tour.  J'ai  résolu  do 
«  marcher  moi-même  à  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  d'invi- 
«  ter  ainsi,  par  des  faits  autant  que  par  des  paroles,  les  priu- 
«  ces  chrétiens  à  me  suivre.  Peut-être,  lorsqu'ils  verront  leur 
«  maître  et  leur  père,  le  pontife  romain,  le  vicaire  de  Jésus- 
«  Christ,  vieux  et  malade,  partant  pour  la  guerre  sacrée,  ils 
t  rougiront  de  rester  chez  eux,  ils  prendront  le^  armes,  et  ils 
«  embrasseront  enfin  avec  tout  leur  courage  la  défense  de  uo- 
«  tre  sainte  religion.  Si  nous  ne  pouvons  exciter  les  chrétiens 
«  à  la  guerre  par  cette  voie,  nous  n'en  savons  aucune  autre. 
«  Sans  doute  notre  vieillesse  rend  l'entreprise  hasardeuse,  et 
«  nous  marchons  à  une  mort  presque  assurée  ;  mais  nous  ne 
«  la  refusons  point.  Nous  devons  mourir  une  fois,  et  le  lieu 
«  de  notre  mort  n'est  pas  ce  qui  importe  à  la  chrétienté.  Vous 

*  Laon.  Chalcocond.  L.  X,  p.  233.  Cel  historien  grec  nous  manque  à  la  fin  de  celle  cira 
pagoe.  Avec  l'indépendance  de  la  Grèce,  on  voit  finir,  à  ccUo  ôpoquo ,  tous  ses  monu- 
ments historiques. 
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a  aussi,  qui  nous  avez  exhorté  si  souveut  à  la  guerre  contre 

0 

«  les  Tares,  vous,  cardiuaux,  metabres  de  l'Eglise,  vous  de- 

«  vez  suivre  votre  chef        Kous  l'avons  promis  au  duc  de 

«  Bourgogne,  nous  l'avous  promis  aux  Vénitiens ,  une  llolle 
«  redoutable  de  Venise  nous  accompagnera  et  dominera  la 
A  mer;  les  autres  puissances  d'Italie  nous  suivront.  Le  duc  de 
«Bourgogne  entraînera  l'Occident  avec  lui*;  du  côté  du 
«  nord,  le  Turc  sera  pressé  par  le  Hongrois  et  le  Sarœate; 
«  les  chrétiens  de  la  Grèce  se  soulèveront,  et  ils  accourront 
«  dans  nos  camps.  Les  Albanais,  les  Serviens,  les  Epirotes  se 
«  réjouiront  de  voir  arriver  le  jour  de  la  liberté,  et  ils  nous 
«  prêteront  leur  assistance;  dans  l'Asie  même,  nous  serons 
«  secondés  par  les  ennemis  des  Turcs,  le  Caramau  et  le  roi  de 
«  Perse.  Enfin,  la  faveur  divine  nous  donnera  la  victoire. 
«  Pour  moi,  ce  n'est  point  au  combat  que  je  marche  ;  la  fai- 
«  blesse  de  mon  corps,  le  sacerdoce  auquel  il  ne  couvieut 
«  point  de  manier  le  fer,  doivent  m'en  détourner.  J'imiterai 
«  donc  le  saint  patriarche  Moïse,  qui  priait  sur  la  montagne, 
«  taudis  qu'Israël  combattait  les  Amalécites.  A  genoux  sur 
«  une  poupe  élevée,  ou  sur  la  cime  d'un  mont,  j  aurai  de- 
«  vaut  les  )eux  la  sainte  Eucharistie;  vous  m'entourerez,  et, 
«  avec  un  cœur,  contrit  et  humilié,  nous  demanderons  au 
«  Seigneur  la  victoire  pour  nos  soldats*.  » 

Il  n'y  eut  que  deux  cardinaux  dans  le  consistoire,  celui  de 
Spolelte  et  celui  d'Artois,  qui  ne  partagèrent  pas  1  enthou- 
siasme du  vieux  pontife,  line  bulle  éloqueute,  datée  du  22  oc- 

< 

1  Ce  Tut  dès  rannée  14  53,  et  sur  la  nouvelle  de  la  prise  de  Constaolinople,  que  le  duc 
Philippe  (le  Bourgogne  (Il  vœu,  avec  la  plus  graude  parile  de  sa  noblesse,  du  marcher  à 
la  croisade.  L'engagement  en  Tut  pris  au  milieu  des  fêles  de  cette  cour  élégante,  sur  le 
faisan,  avec  toutes  les  pompe»  de i'aiicit'nDe  chevalerie.  (Jwun.  d'Engutrr.  de  Mous- 
treiei  V.  III,  p  5&.  Deux  ans  kpiëo  le  duc  engagea  les  états  de  son  royaume  à  tripler 
les  aides,  pour  subvenir  aux  fiais  de  celte  croisade.  (  Ibtd.  p.  t>4-  — '  Aucune  harangue 
n'est  plus  autbeniique,  puisque  cekui  nitiue  qui  la  prononça  l'a  insérée  dans  ses  ix>in- 
menuires.  Pie  tl^  Lib.  XII,  p.  336  à  3ii;  et  hayualdus,  Annal.  Eccka,  1463,  S  26,  p.  llO. 
J'«n  ai  rtiranché  une  partit. 
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tobre  1463,  appela  tous  les  chrétiens  à  la  gUefri  sacrée;  èïle 
annonça  le  rasseinl)le!n<  iit  de  l'armée  à  Ancône,  et  menaça 
des  foudres  de  l'Eglise  ceux  qui  troubleraient  sa  paix  par  des 
hostilités  de  chrélieus  à  chrétiens  * .  Le  pape  écrivit  en  même 
temps  au  doge  de  Venise,  Cristoforo  Moro,  en  invitant  le 
vieux  ctief  d'une  république  à  se  joindre  en  personne  au  vieux 
pontife  de  la  chrétienté.  Le  conseil  des  Pregadi  n'hésita  pas  à 
lui  en  faire  prendre  l'engagement.  Le  doge  faisait  quelque 
difficulté  de  monter  sur  la  flotte,  à  cause  de  son  grand  âge,  et 
les  conseillers  ayant  en  vain  essayé  d'autres  moyens  de  per- 
suasion, Victor  Cappello  lui  dit  :  «  Sérénissime  prince,  si  vo- 
«  tre  sérénité  ne  veut  pas  s'embarquer  de  bon  gré,  nous  la 
«  ferons  bien  partir  par  force  ;  car  nous  faisons  plus  de  cas  da 
«  bien  et  de  l'honneur  de  ce  pays  que  de  votre  personne.  » 
Cependant,  comme  le  doge  déclarait  ne  point  entendre  la 
guerre  maritime,  on  lui  promit  de  lui  donner  pour  amiral 
son  parent  Lorenzo  Moro,  duc  de  Candie^. 

Les  exhortations  de  Pie  11  n'eurent  point  sur  les  princes 
chrétiens  tout  l'effet  qu'il  avait  attendu.  Les  Français,  occu- 
pés des  intrigues  de  Louis  XI,  et  les  Allemands  se  débattant 
dans  l'anarchie,  qui  durant  le  règne  du  faible  Frédéric  111 
rendait  leur  nation  toujours  plus  impuissante,  ne  prirent  au- 
cune part  à  ce  qui  devait  être  l'affaire  de  tous.  Le  duc  de 
Bourgogne,  qui  s'était  à  plusieurs  reprises  engagé  solen- 
nellement à  la  croisade,  s'exempta  de  marcher;  mais  Pie  II 
trouva  plus  de  zèle  dans  l'héroïque  roi  de  Hongrie,  Mathias 
Corvinus,  fds  du  grand  wayvode,  Jean  Huniades.  Mathias 
conclut,  le  12  septembre  1463,  un  traité  avec  la  république 
de  Venise,  par  lequel  les  deux  parties  s  engageaient  à  attaquer 
de  concert  les  musulmans  avec  toutes  leurs  forces,  et  à  ue 
poser  les  armes  que  d  un  commun  accord'.  Le  pape  ne  pou- 

»  AnnaUs  Ecclesiaslici.  1463,  S  29-40,  p.  i3l.  —  *  Marin.  Sanuto^  Vile  def  Duchi  d  i 
Venexia.  p<  ii74,  —  ^  Raynaldi  Amtal.  Mvcles.  i4<3,  S  so,  fti,  p.  is«. 

2«» 
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vait  négliger  d'appeler  aussi  à  son  aide  ce  Scanderbeg,  dont 
le  nom  seul  remplissait  les  Turcs  d'effroi,  cl  dont  les  ports 
et  les  forteresses,  situés  en  face  de  l'Italie,  favoriseraient  le  dé- 
barquement des  Latins.  Mais  Scanderbeg  avait  accepté  et  juré 
la  paix  avec  le  sultan,  et  les  musulmans  observaient  le  traité 
avec  fidélité.  Quelques  brigandages  de  troupes  irrégulières 
commis  en  Albanie  avaient  même  été  punis  par  Mahomet  II 
avec  une  grande  sévérité,  et  il  avait  fait  restituer  au  prince 
épirote  la  valeur  entière  de  ce  qui  lui  avait  été  enlevé.  Pie  II 
chargea  Paul  Angelo,  archevêque  de  Duraz,  de  déterminer  le 
champion  de  la  foi  à  ne  point  manquer  au  combat  que  les  oc- 
cidentaux allaient  livrer  pour  sa  cause.  Il  lui  offrit  de  le  dé- 
lier de  tous  ses  serments ,  par  la  puissance  souveraine  de 
l'I^lglise.  Gabriel  Trévisani,  ambassadeur  vénitien,  appuya  ses 
soUicitations.  Scanderbeg,  retenu  quelque  temps  par  ses 
scrupules,  céda  enfin  aux  instances  du  chef  de  sa  religion  « . 
Il  entra  eu  campagne  sans  déclaration  de  guerre,  et  il  enleva 
dans  les  provinces  turques  qui  l'avoisinaient  soixante  mille 
bœufs  et  quatre-vingt  mille  moutons ,  prenant  pour  prétexte 
de  ces  hostilités  les  brigandages  mêmes  dont  Mahomet  lui 
avait  donné  une  ample  satisfaction.  Celui-ci  ayant  encore 
cherché  à  rétablir  la  paix,  Scanderbeg  lui  répondit,  le  2G  mai 
14 63  ,  qu'il  n'entendrait  à  aucun  traité  si  Mahomet  n'aban- 
donnait, avant  tout,  le  culte  de  son  faux  prophète^. 

1 404.  Cependant  Pie  11,  après  avoir  fait  ses  prièreîf  dans 
la  basilique  des  Saints-Apôtres,  se  mit  en  chemin  le  18  juin 
1404  :  déjà  il  se  sentait  atteint  d'une  petite  fièvre;  et  comme 
il  ne  voulait  point  s'arrêter  pour  la  soigner ,  il  obligea  par 
serment  ses  médecins  à  ne  révéler  son  mal  à  personne  5.  Dès 
le  troisième  jour  de  son  voyage,  on  vint  annoncer  à  Pie  II 

1  Marin^M  liarletim.  L.  XI,  p.  313.  -  Comment.  PU  Papœ  II.  L.  XII,  p.  330.  -  '  «a- 
rinns  Barletias.  L.  XI,  p.  325.  -  »  Jo.  Ant.  Campanus,  Vita  PU  il.  T.  111,  P.  Il  lier, 
tlat.  -  Jacobl  Cardinal.  Papiensis  Comment,  L.  J,  p.  354.  Ad  Calcem  Ç<jr^mçn{.  Pu  U. 
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que  la  foule  des  croisés  rassemblée  à  Ancône  commençait  à  se 
plaindre  de  ne  rien  trouver  de  prc>t  pour  la  traversée.  Le 
vieux  pontife  choisit  un  vieux  cardinal  son  ami,  pour  le  re- 
présenter auprès  de  la  multitude,  exhorter  celle-ci  à  la  pa- 
tience, et  pourvoir  à  ses  premiers  besoins.  C'était  un  Espa- 
gnol, Jean  Carvajal,  cardinal  de  Saint- Ange.  L'ayant  appelé 
auprès  de  lui,  il  lui  lit  connaître  rohjet  de  sa  mission,  et  lui 
demanda  en  grâce,  plutôt  qu'il  ne  lui  ordonna  de  partir. 
C'était  avec  quelque  pudeur  qu'il  imposait  un  si  pesant  far- 
deau à  un  vieillard  chargé  d'années,  et  dont  les  forces  s'é- 
taient  déjà  brisées  au  service  de  l'Eglise.  Mais,  considérant 
l'importance  de  l'entreprise,  et  combien  peu  d'hommes  étaient 
en  état  d'en  venir  à  bout,  il  ne  crut  point  devoir  épargner 
son  vieil  ami.  J'assistais  seul  à  cet  entretien  (dit  le  cardinal 
«  de  Pavie)  ;  le  langage  de  Carvajal  fut  toujours  le  même,  plein 
«  d'humilité  et  de  courage.  Saint  pontife,  si  je  suis  tel  que  tu 
«  me  croies  propre  à  de  si  grandes  choses ,  je  suivrai  tes  or- 
«  dres  sans  retard,  et  plus  encore  ton  exemple.  Avec  ta  frêle 
«  santé  n'exposes'tu  pas  ta  vie  pour  moi  et  pour  le  reste  de 
«  tes  brebis?  Tu  m'as  écrit  :  viens,  et  me  voici;  tu  m'ordonnes 
«  d'aller,  et  je  vais.  Ce  n'est  point  cette  dernière  partie  de  ma 
«  vie  que  je  refuserai  au  Christ.  Ces  mots  touchèrent  le  pon- 
«  tife;  il  était  d'autant  plus  ému,  qu'il  voyait  plus  de  courage 
«  dans  le  vieillard  :  Jean  Carvajal  aimait  uniquement  Pic  II, 
«  et  il  avait  été  un  des  plus  ardents  conseillers  de  cette  sainte 
«  entreprise  * .  » 

Pie  II ,  en  approchant  de  la  mer  Adriatique ,  rencontrait 
chaque  jour  des  baudes  de  croisés  qui  revenaient  sur  leurs  pas, 
renonçant  déjà  à  cette  expédition  sacrée.  Parmi  ceux  qui  s'é- 
taient assemblés  à  Ancône,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  gens 
de  guerre  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  prendre  du 

>  Jacobi  paplensis  ammentariori  L.  1*  p,  3SS. 
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service  ;  mais  quand  ils  virent  que  la  cour  pontificale  ne  leur 
offrait  d'autre  paie  que  des  indulgences,  ils  s'en  retournèrent 
tous  avec  un  mélange  d'indignation  et  de  moquerie  Cepen- 
dant Pie  II,  en  publiant  la  croisade,  avait  annoncé  à  toute  la 
chrétienté ,  que  les  grandes  indulgences  ne  seraient  accordées 
qu'à  ceux  qui  auraient  servi  au  moins  six  mois  à  leurs  frais. 
Les  soldats  n'en  avaient  tenu  compte,  sachant  bien  que  sans 
eux  on  ferait  un  rassemblement  et  non  pas  une  armée  ;  et  le 
bas  peuple  était  aussi  accouru  sans  armes  ni  argent,  comptant 
être  défrayé  et  transporté  en  Grèce  \mr  un  miracle.  Gomme 
cette  foule  déjà  détrompée  de  ses  espérances  croisait,  en  se 
retirant,  la  litière  du  pontife  qui  avançait ,  on  voyait  se  peindre 
sur  le  visage  du  vieillard  le  découragement  et  la  douleur  de 
commencer  son  entreprise  sous  de  si  fâcheux  auspices  Lors- 
qu'il arriva  enfin  à  Ancône,  il  y  trouva  encore  une  nombreuse 
multitude  de  gens  de  la  plus  basse  classe ,  qui ,  sans  chefs , 
sans  argent ,  sans  armes  et  sans  vivres ,  avaient  espéré  que  le 
pontife  fournirait  à  tous  leurs  besoins.  Pie  II  fut  obligé  de 
renvoyer  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  de  quoi  se  maintenir  six 
mois  à  leurs  frais;  il  accorda  cependant  à  leur  bonne  volonté 
les  indulgences  de  la  croisade,  qu'ils  avaient  si  peu  méditées. 
Il  promit  aux  autres  de  leur  procurer  leur  passage  sur  deux 
galères  vénitiennes;  mais,  comme  ces  galères  se  faisaient  at- 
tendre, les  Croisés  perdant  courage  se  séparèrent  presque  tous. 

Tandis  que  le  pape  voyait  ainsi  s'éteindre  l'enthousiasme, 
et  se  dissiper  cette  multitude  sur  laquelle  il  avait  compté,  il 
donna  audience  à  Ancône  à  des  ambassadeurs  de  Raguse,  qui 
lui  annonçaient  qu'une  armée  turque,  campée  à  trente  milles 
de  leur  ville,  les  menaçait  d'une  destruction  entière,  s'ils 
faisaient  partir  les  vaisseaux  qu'ils  avaient  promis  à  la  ilotte 
pontificale.  Pie  II  les  exhorta  à  persister  encore ,  et  leur 

*  Joann.  Slmonetœ.  L.  XXX,  p.  764.  In  vUa  Franclici  SfortUg.  •  *  Jaeobi  Cardinai, 
Papieruli  Comment.  L.  1,  p.  SS7. 
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b  promit  de  leur  conduire  bientôt  de  puifliants  fiêoonm*  fifaii 

I  d^tift  n'amt  plas  de  oooflance  dans  kê  espérances  qii*il  ?oii- 

•  kit  kor  déimcr  «.  Il  hésita  s'il  n'Irait  point  lui-même  s*en- 

I  ftrmer  dans  Raguse,  espérant,  par  son  danger  personnel, 

I  léveiiler  eidiu  ia  ctirétieuté  endormie.  Cependant  on  ne  tarda 

i  j^^ii  kd  iiiiioiHwqa»4e8  Tui^ 

i  wAêh  SnfiÉ  mé  flMté*  ténitieniHi  4i»  dôiM^  galènesy  «tondmté 

I  par  le  doge  Christophe  Moro, an iva devant  Aricône.  Pie  II  se  ' 

I  fit  aussitôt  |>orter  sur  le  rivage  pour  la  voir,  et  après  lavoir 

p  fHMOT«  des      I  ii  s*éena  en  gémissapi:  «  Jusqu'à  te  joiir 

I  *»A4n'«iNlll  manqué  tme  flbtte  {KNiMUa  navigation  ;  aujour^ 

I  *  d'hui  c'est  moi  (juivais  inanqiu  ra  la  (lotte.    Va\  effet,  une 

i  dyssenterie  s  était  jointe  aux  maux  qui  i  accablaient  déjà,  et 

p  Mllgrrt  las  iattenes  de  ses  aounisan»,  il  Éditait  qu'il  nlaTait 

I  surpris  par  la  mort  au  moment  ote  il  toulait  consdcrcfr  sa  rie 

I  au  service  de  la  chrétienté ,  il  supplia  le  cardinal  de  Pavie  de 

I  mAw  ^'expédition  qu'il  «vut  préparée,  et  de  monter  sur  li^ 

I  tkmf^iéf^  towmiMrÉMte  M  Msertte  piét;  il  ledr 

I  tÊÊÊÊÊÈ^  âè  parétttitie^Mtes  ^MMmi'de  prier  ^r  Ml ,  èk  ft 

\  mourut  entre  leurs  hras  le  même  jour,  14  aoîit  I  4G4  ' 

'  La  mort  de  Pi^  ii  détruisit  toutes  les  espérances,  des  duré- 


tJMMlM  MMMM  MMv  Sls*»*  m^-MkêÊlÊmaglirê,  SiBrte  rifMi.p.  liai.' 
^ODimMl.  Jacobi  Cardin^  Papiens.  L.  1,  p.  Pie  il  a  éerit  et  publié  lui-mâiM» 

fous  ]o  nnm  de  ^"o^<;/i^H^ ,  des  Commentaires  sur  sa  vie  et  son  poniifloat.  il  les  termine 
au  dernier  jour  do  l'année  M63,  au  milieu  de  la  sixième  année  de  son  règne  ,  et  avant 
80U  voyage  a  ADcuite,  pour  lequel  il  tait  des  vœux  (  L.  XII,  p.  347  ei  uUima)  Aucun  des 
bislorieiis  de  celle  époque  ne  monire  phit  de  Justene  ^esprit ,  une  eonnaiMaiice  plut 
adumite  ém  iMaiM,  éMHb«s«  det  réwilaiioM  ei  det  gouvememeite,  m  plm  gnod 
de  varier  son  histoire ,  de  récapituler  tout  ce  qui  appartient  à  chaque  pa}»>  è  mesuM 
qu'il  l'introduit  «ur  la  scène  II  se  Tait  lire  avec  aniant  iriniérét  et  d'amusement  que 
d'instruction.  On  sent  coostammenl  que  le  pontire  était  riiummede  son  siècle  qui  avait 
les  opioioDS  les  plus  libérales  et  le  plus  d'instrurtion.  Le  cardiual  de  Pavie  son  ami 
toSme,  ton  eonOdent ,  souvent  ton  compagnon  unique,  a  consacré  lesfffeBilères  pagea 
SndtaGOHÉMiMre  à  raeonMr  le  wfm»  ei  II  nmndo  c«  graiid  boinne.  CM  on  des 
asordeattA  dlilstoire  les  phis  toochanti  4Bt Je  oonnaiise,  et  Pan  des  plus  dl|ntl  de  Sgll* 
rer  dans  une  épopée.  Commeniarii  JoeÔM  CBiHttn.  Poplana.  L.  I ,  p.  tf  i. 
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tieus  du  Levant,  et  dissipa  l'expédition  qui  était  prête  à 
partir.  Quarantc-huit  milJe  florins,  qu'on  trouva  dans  sa 
cassette,  furent  envoyés,  selon  son  désir,  à  Matthias  Corvinus, 
roi  de  Hongrie,  pour  soutenir  la  guerre  où  la  cour  de  Rome 
l'avait  engagé  *.  Il  semble  que  c  est  là' tout  ce  qui  restait  du 
trésor  amassé  par  le  pontife  pour  la  guerre  sacrée.  Pie  II 
avait  compté  sur  la  coopération  puissante  de  tous  les  princes 
de  l'Europe  :  il  avait  voulu  seulement  donner  l'exemple; 
mais  ses  préparatifs  n'étaient  nullement  proportionnés  à  la 
grandeur  de  son  entreprise.  La  guerre  seule  de  Naples,  dans 
laquelle  il  n'était  qu'auxiliaire,  lui  avait  coûté  plus  d'un 
million  de  florins;  et  Ton  comprend  à  peine  que  ce  sage 
pontife  ait  songé  à  attaquer  un  ennemi  incomparablement 
plus  fort  que  le  duc  de  Calabre,  avec  moins  du  vingtième  de 
cette  somme.  Indépendamment  de  ses  revenus  ecclésiastiques 
qui  étaient  considérables,  il  avait  levé  dans  toute  T  l^urope  une 
imposition  du  trentième  denier  de  la  rente,  pour  soutenir  la 
guerre  sacrée,  et  il  avait  fulminé  des  excommunications 
contre  ceux  qui  tarderaient  à  Tacquitter.  Il  avait  dans  le 
môme  but  autorisé  le  commerce  des  indulgences  :  chaque 
péché  avait  son  prix  fixe,  et  l'indulgence  plénière  de  toutes 
fautes  était  taxée^à  vingt  mille  florins.  Ce  trentième  denier  et 
ce  trafic  d' indulgences  avaient  causé  de  grandes  clameurs  contre 
lui  2.  Le  mécontentement  aurait  été  plus  grand  encore,  si  l'on 
avait  su  que  tous  les  trésors  levés  sur  les  fidèles  avaient  été 
dissipés  pour  affermir  le  trône  de  Ferdinand,  de  ce  prince  si 
peu  digne  d'estime.  On  doit  donc  convenir  avec  le  cardinal 
de  Pavie,  que  Pie  II  fut  heureux  dans  sa  mort  comme  dans 
sa  vie  ;  elle  fut  sublime  aux  yeux  des  hommes,  elle  fut  pieuse 
aux  yeux  de  Dieu,  et  elle  le  déroba  aux  difficultés,  au  moment 

«  ànnoL  EccUsiast.  RaynaldL  i4M,  S  50,  p.  ibS.  -  Coimnent.  Jacobi  Cardin.  Pa- 
piens.  L.  I,  p.  342.  —  s  Cristoforo  da  Solda,  Isiorm  BrtscUma.  T.  XXI, |  p.  t9»- 

899. 
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OÙ  sa  gloire  allait  ètrç  compromise  par  d'imprudentes  déter- 
minations*. 

-  Pot  pa»  paiaitre  abwidonntr  entikementle  projet  de 
Pie  II;  kft  oandiiiaix,  après  aTC^  comblé  df  homiemr  le  doge 
Ghvislof^  Moro,  et  kd  avoir  donné  séance  dans  le  coilrisloire, 

lui  offrirent  de  joindre  cinq  galères  armc^s  à  sa  flotte,  et  de 
les  solder  pour  quatre  mois ,  8*il  voulait  continoer  la  guerre 
saintek'Cépeiiâant,  an  boot  4e  pen  d'heures,  ils  se  dédirent 
de  leur  offre,  et  serédàisirmit  à  trois  galères  d^à  armées  à 
Veoâse,  et  qu'ils  promettaient  de  payer.  Le  doge  voyant  que 
la  coopâratiou  de  l'Église  romaine  serait  presque  nulle,  et 
qu'elle  ne  cioÉDpensefait  pas  laigèneifoe  celle  alliance  appor- 
tennt»anx  opératicfns^de  sa  répobHQiie,  crut  plus  coûTenable 
de  ramener  sa  Hotte  à  Venise:  il  partit  d'Ancône  le  16  août, 
pour  se  diriger  sur  ristrie,  et  il  y  reçut  bientôt  Tordre  du 
sénat  és^  jmtrer  dans  les  lagunes  et  de  désumer 

vLes>«GaiADMNii,  se  hfttant  de  retourner  à  Borne,  s'enfer^ 
mèrent  en  conclave  dans  le  palais  du  Vatican.  Avant  de  pro- 
céder à  l'élection  ils  s'imposèrent,  pour  la  boune  administra- 
tion  et  la  réforme  de  l'Église,  plusieurs  lois  que  chacun  d*eux 
s'engagea  par  serment  à^cfeserrer  s'fl  était  lavoiieé  par  les 
snfinigeS'de  ses  ioollègues.  Le  pape  fntor'était  tenn  de  conti- 
nuer l'expédition  contre  les  Turcs  avec  tontes  les  forces*  de 
l'Église  romaine,  et  d'y  consacrer  le  produit  tout  entier  des 
mines  d*alnn  lécemnient  déconwtes.  On  voulut  qu'il  promit 
de  ne  point  fûre  voyager  la  coor  romaine  sans  le  consente^ 
ment  des  cardinaux  ;  d'assembler  avant  trois  ans  un  concile 
œcuménique  pour  travailler  à  la  réforme  de  l'Eglise;  de  ne 
jaMîs  porter  an-'desBas  de  vingt-quatre  le  nombre  des  cardî- 

1  CardbuMt  Poplensis  EpiêL  4i,  apuA  Bmjnald.  i464 ,  $  45^  p.  163.  simoneia  ne 
peut  croire  que  Pic  II  ait  eu  réellement  l'intention  de  s'ennbarquer.  11  prétend  qu'il 
voulait  seulemeni  mettre  son  honneur  à  couvert ,  en  montrant  à  toute  l'Europe  que  les 
princes  tpii  ëeiaieol  le  seconder  l'avaient  abandonné.  Uisior,  fnmc.  SforUœ,  L.  XXX , 
p.  744.  —  S  jfvtab SmvÊÊo ,  Viie    DmhL  p,  iii«-iui. 
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doux;  de  n'en  choisir  qu'un  seul  parmi  ses  parents;  de  ne 

faire  entrer  dans  le  sacré  collège  aucun  homme  qui  n'aurait 
pas  étudié  le  droit  ou  les  lettres  sacrées,  ou  qui  serait  âgé  de  • 
moins  de  trente  ans.  On  voulut  encore  que  le  nouveau  pon- 
tife promit  de  ne  point  diminuer  le  patrimoine  de  T Église, 
de  ne  point  déclarer  la  guerre  sans  le  consentement  des  car- 
dinaux; on  voulut  qu'il  prît  leurs  suffrages  à  haute  voix,  et 
non  à  l'oreille,  pour  qu'on  ne  lui  \it  plus  prononcer,  comme 
résultat  de  la  délibération,  une  décision  contraire  au  vote  de 
chacun  des  délibérants.  On  voulut  qu'il  n'employât  jamais 
dans  ses  diplômes  la  formule  :  Sur  la  délibération  de  nos 
frères,  quand  il  ne  les  aurait  pas  consultés.  EriGn  on  exigea 
qu'il  se  fit  relire  chaque  mois  ces  conditions  dans  le  consistoire, 
et  que  ses  cardinaux  examinassent  deux  fois  par  année,  hors 
de  sa  présence,  s'il  les  avait  exécutées  fidèlement*. 

Après  avoir  en  quelque  sorte  donné,  par  ce  concordat, 
une  constitution  nouvelle  à  la  république  de  l'Eglise,  les  car- 
dinaux procédèrent  à  l'éleclion.  Elle  se  fit  avec  plus  d'accord 
et  de  promptitude  qu'aucunedes  précédentes.  Pierre,  cardinal 
de  Saint-Marc,  de  la  famille  des  Barbi  de  Venise,  âgé  de 
quarante-huit  ans,  fut  élu  le  IG  septembre.  Il  voulut  d'abord 
se  faire  appeler  Formose;  mais  comme  il  était  en  effet  d'une 
beairté  remarquable,  on  le  dissuada  de  prendre  un  nom  qui 
aurait  indiqué  un  orgueil  tout  humain.  Il  se  fit  appeler 
Paul  11^.  C'est  ce  pontife  qui  a  acquis  une  triste  célébrité 
par  la  persécution  qu'il  exerça  contre  les  gens  de  lettres. 
Mais  bien  auparavant  il  démentit  les  espérances  qu'on  avait 
conçues  de  lui.  On  ne  s'était  pas  contenté  du  serment  qu'il 
avait  prêté  en  commun  avec  tous  les  cardinaux  sur  les  de- 
voirs du  pape  futur  ;  on  le  lui  fit  renouveler  et  signer  au  mo- 

»  Jacohï  Gard.  Papiens.  Commentar,  L.  H,  p.  i66.  —  noijnaldi  Annales  Bceles.  HM, 
S  S2«  p.  181.  —  S  CommenL  Jacob.  Gard,  Pop.  L.  H,  p.  3«t-  —  Ragnaldi  Jmt.  EecL 

S  53-i4,  p.  196.  ( 
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ment  de  son  élection .  Cependant  il  ne  fat  pas  plus  tôt  couron  né, 
qu'il  anpula  celte  constitution;  il  voulut  avoir,  pour  cet  acte 
^  BMQViie»  fii»  TaflieiitiflMiitét  tiam  tes  ctniiamu;  il  obUmt 
9êm  du  plus  graid  Bombro,  BHitié  par  pvièm^  mitié  pÊf 
menace.  Le  cardinal  de  Pavie  confesse  en  rougisMH  <)u  il 
oàda  lui- même  à  cette  iiéduotioa^  mais  ilhoiiore  Jean  Gârraja^ 
yttor  7  avoir  Hmté} . 

Pasl  II  aMMBUa ,  dès  le  nauMMW^wir  daamifègne^  te 
aa&sistoire  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  poursuivre  la 
fuerre  sacrée,  et  il  y  admit  les  ambassadeurs  des  puissances 
^  ymomuA  k  lébeàtar  aor  um  éèaetioa.  Lear  ptéseiH»  ëeii- 
Aail  à  eUta  ainmbMo  rappaiw»  dT^na  cMla  débuta  ritalie, 
al  le  papa  en  profita  poor  répartir,  entné  ees  ùhm  élata^  Hf 
aubside  annuel  qui  devait  servir  à  maintenir  larmée  de  la 
•brétiettlé**  Mais,  comm»  taa  ambassadanffa  étaient  flans 
MPMioia  I— r  art  otjat^  Mb  ac<i>ntentègaiit  d6  twwettfte  ^fls 
an  ésfiraiant  à  leors  oommattaiits  ;  on  n«  leur  donna  point  4e 
réponse,  et  la  ligue  de  l'Italie  fut  abandonnée,  comme  la  croi- 
sade de  Pie  IL  ' 

Les.  Vénitiens,  seols  entre  les  pnîssanees  d*Italie,  demen»* 
lèfent  cèas^  êa  farAean  da  la  guerre  oenire  tes  Tnres;  èt 
capaidant,  presque  à  la  même  époque,  ils  en  avaient  entre-" 

*  Conminf.  Jaeob»  Ç»ilÊ^  Fap,  L.  n«  p.  37 1,  —  Baynald,  Ann.  i  S7-60,  p.  Uf« 
— •  Volet  «NkiiMat  cette  MiniM  ftit  répartie;  eetlS  eonTedllou  donne  une  lâê» de  h 
wUbem  proporitemiae  dB  ^tm  dmdin» 

Le  papr  (lut  pijer,  loo.oooflorioi. 

Les  Vénitiens.  loo  ooo 
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pris  deux  autres,  qui  ne  leur  laissaient  pas  la  libre  disposition 
de  leurs  forces.  Toutes  deux,  il  est  vrai,  n'eurent  qu'une  très 
courte  durée;  la  première  fut  commencée  et  terminée  en 
1463,  pendant  que  Pie  II  vivait  encore;  la  seconde  éclata 
deux  ans  après.  Les  habitants  de  Trieste,  qui  dépendaient  de 
l'empereur  Frédéric  III,  archiduc  d' Autriche,  avaient  élevé  la 
prétention  de  forcer  tous  les  marchands  qui  se  rendaient  du 
golfe  Adriatique  en  Allemagne,  à  passer  par  leur  ville.  Les 
Vénitiens  n'avaient  garde  d'admettre  un  privilège  aussi  rui- 
neux pour  leur  propre  commerce.  Ils  n'hésitèrent  point  à 
attaquer  Trieste,  [malgré  la  protection  impériale,  et  à  forcer 
cette  ville  à  renoncer  à  la  prérogative  qu'elle  réclamait.  Pie  II 
se  hâta  d'offrir  sa  médiation  pour  arrêter  des  hostilités  qui 
pouvaient  amener  une  guerre  dangereuse  sur  les  frontières 
mêmes  de  la  Turquie.  Le  traité  dans  lequel  il  intervint  fut  si- 
gné le  17  décembre  1463;  et,  pour  reconnaître  la  condescen- 
dance de  la  république,  il  rendit,  à  sa  sollicitation,  ses  bonnes 
grâces  à  Sigismond  Malatesti,  seigneur  de  Rimini,  que  les  Vé- 
nitiens voulaient  mettre  à  la  tête  de  leur  armée  dans  la  Mo- 
rée  ' . 

1465 —  L'autre  guerre  dans  laquelle  ils  s'engagèrent  en 
1465,  pouvait  compromettre  davantage  encore  les  intérêts  de 
la  chrétienté  dans  le  Levant.  Ils  attaquèrent  larehgion  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  et  le  grand-maître  de  Rhodes,  pour  punir 
ces  chevahers  d'avoir  arrêté  deux  vaisseaux  de  commerce  de 
la  république,  à  bord  desquels  se  trouvaient  plusieurs  mar- 
chands maures  et  égyptiens.  L'honneur  du  pavillon  de  Saint- 
Marc  et  l'hospitalité  accordée  à  des  étrangers  avaient  été  violés 
par  une  piraterie  vainement  déguisée  sous  le  manteau  de  la 
religion  ;  tous  les  passagers  musulmans  avaient  été  mis  aux 
fers.  Le  sénat  envoya  dans  l'île  de  Rhodes  la  même  Hotte  qui 

^  Marin.  SanulOy  Vite  de'Duchi  di  Venezicu  p.  1178.  ^  U.  A*  Sabeltioo,  D«c.  Ilfj 
L.  VUl ,  f.  203,  V.,—  Crittof.  da  Solda  ^  Wor.  Brcsciana,  p.  897* 
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avait  été  armée  pour  accompac^ner  Pie  IL  Elle  se  partagea  en 
deux  divisions,  et  ût  en  même  temps  deux  débarquements, 
m  Imnl  et  ad  ooodniit  de  File  :  peniiant  trois  jours,  les  Yé- 
mtiens  pillèrent  et  brûlèrent  Ions  les  alentours  de  la  capitale 
|nst[n*à  quinze  milles  de  dislance,  et  ils  ne  se  retirèrent  que 
lorsque  le  grand-maître  leur  eut  fait  rendre  leurs  captifs  * ,  • 
Dans  le  Péloponnèse,  la  campagne  de  1464  ti'aTait  été  si*^ 
gtialée  par  aoeon  combat.  Les  Yénitiéns  ayaient  laissé  piller 
tout  le  yoîsmage  de  Gonm  et  de  Modon,  où  ils  étaient  enfer- 
més. A  leur  tour  ils  avaient  ravagé  T  Arcadie  avec  trois  mille 
hommes.  Les  deux  armées  accablaient  également  et  sans  pitié 
ks  malhearenx  Chrecs,  sor  lesquels  ^les  se  Tengeaient  ton^ 
joniB  de  la  féaistanee  dé  leors  ennenns.  La  flotte  'vénitienne 
s'empara  de  l'île  de  Lemnos  ou  Stalimène,  qui  lui  fut  cédée 
par  un  corsaire  de  la  Morée.  Elle  se  partagea  ensuite  entre  les 
ports  de  Modon,  de  Zonchio,  de  Coron  et  de  Napoli  où  elle 
passa  rWver 

•  An  eommêncement  dé  Tannée  1465,  Orsato  Gtnstiniani 

succéda  à  Louis  Loredano  dans  le  commandement  de  la  flotte 
vénitienne.  11  la  réunit  à  Coron,  où  il  se  trouva  avoir  trente- 
deux  galères  sous  ses  ordres.  Cétait  bien  plus  que  les  Turcs 
neipouvaient  lui  en  opposer.  Mais  eettè  supériorité  ne  lui  ilt 
tenter  aucune  entreprise  glorieuse.  Il  fit  la  guerre  en  pirate 
plutôt  qu'en  soldat.  Lorsqu'il  réussit  à  prendre  des  vaisseaux 
marchands  aux  ennemis,  il  fit  tailler  en  morceaux,  pendre  ou 
noyer  tons  ceux  qui  les  montaient.  Il  attaqnade  nuit  Mételin, 
dans  rOe  de  Lesbos,  et,  dans  la  première  surprise,  il  y  fit 
trois  cents  Turcs  prisonniers,  il  en  fit  empaler  le  plus  grand 
nombre,  noyer  d'autres,  et  ceux  à  qui  il  accorda  le  plus  de  fa- 
Tenrfiffént  pendus.  U  donna  ensuite  deux  assauts  à  la  for- 
teresse de  Mételin  ;  l'on  y  combattit  avec  un  adiamement. 

i  ânirett  KmagUro,  Storla  VfnezUma.  p.  lâM.^    A,  SflMScp,  IK9D.UI,  Ç.  VUlt 
,  1M,Y.— JlatiR.SmiiiovIifilc'liiidU.phUT». 
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inouï  ;  les  Turcs,  avertis  du  sort  qui  les  attendait,  se  défen- 
dirent en  désespérés  ;  enfin,  un  renfort  de  deux  raille  chevaux 
leur  arriva  sur  le  rivage  opposé,  et  Giustiniani  fut  obligé  d'en 
lever  le  siège,  après  y  avoir  perdu  cinq  mille  hommes.  Mais  ce 
mauvais  succès  l'accabla  d'une  telle  douleur,  qu'à  son  retour 
à  ModoQ  il  y  mourut  une  demi-heure  après  s'être  fait  débarquer 
sur  le  rivage.  Le  même  Sabellico,  qui  raconte  ces  actions  fé- 
roces, ajoute  .  «  Telle  fut  la  fin  d'Orsato  Giustiniani,  que  l'é- 
«  lévation  de  son  àme  et  sa  courtoisie  avaient  rendu  illustre 
«  entre  ses  pareils.  »  La  plus  atroce  barbarie  eiercée  contre 
des  infidèles  n'était  pas  considérée  comme  pouvant  diminuer 
en  rien  l'estime  qu  ou  devait  à  un  homme  de  bien  ;  elle  était 
presque  toujours  la  preuve  d'un  zèle  plus  ardent  pour  la  re- 
ligion *. 

D'autre  part,  l'armée  de  terre  était  tombée  dans  une  em- 
buscade aux  champs  de  Mantiuée,  elle  y  avait  perdu  quinze 
cents  hommes,  taillés  en  pièces  avec  Cecco  Brandolini  et  Jean 
de  la  Tela  qui  la  commandaient.  A  cette  époque  même,  Sigis- 
mond  Malatesti  débarqua  en  Morée,  amenant  avec  lui  environ 
mille  hommes  d'armes  ;  mais  ce  renfort  n'était  point  suffisant 
pour  réparer  les  pertes  de  l'armée  vénitienne  ou  lui  donner  de 
meilleures  chances  de  succès.  Malatesti,  confondu  de  voir  à 
quel  petit  nombre  de  soldats  elle  était  réduite,  et  à  quelle  mi- 
sère on  l'abandonnait,  exprima  vivement  ses  regrets  d'en 
avoir  accepté  le  commandement  ^,  11  entreprit  cependant  le 
siège  de  Misitra,  bâtie  près  des  ruines  de  Sparte.  Il  se  rendit 
sans  f€\m  maître  de  la  ville  ;  mais  le  château  ,  bâti  sur  des 
rochers  dont  les  aspérités  permettent  à  peine  aux  soldats  de 
mettre  un  pied  l'un  devant  l'autre,  lui  opposa  une  opiniâtre  ré- 
sistance, et  fut  enfin  ravitaillé  par  les  Turcs.  Avant  de  se  re- 

*  ir.  A  Sabellico  Dec.  III,  L.  vni,  f.  20S.—Istoria  Bresciana  diCrisloforo  daSoldo. 
f,  IM.  —  ttf.  A.  SabeUieo»  Dee.  III,  L.  Vill,  f.  205.  —  Marin.  &mu(o,  Vite  de'  Duchi. 
p.  lill. 
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tirer,  Malatesti  brûla  Alisitra  qu*i1  avait  oeeiipée.  (Test  ainsi 
que  la  ruiue  4^  Grecs  était  accomplie  par  les  armes  des  La- 
tiii8»  :çt  que  la  croisse  entreprise  pour  le  aiMilagemwyt 
ehr^tieiui  9vif|iilaiu(  1^  ecoaMiît .  lewli  de  Iiwécb  lee  fnla 
imiÂi  de  guerre.  ÀTUit  fne  f mée  ae  tmÛBftt»  Miirtiiili 
fàt  averti  que  Paul  il  sougeait  à  loi  enlever  la  seigneurie  de 
BimiaL  .A  cette  DOuveUe,  il  quitta  en  tout^  hâte  k  Morée, 

Xa  flotte  doal  Viclor  ÇapyeUoirmlpteBdpele  'eeBimande*' 

ment  Tannée  suivante  ajouta  encore  aux  désastres  de  la  guerre 
et  à  la  désolation  des  Grecs.  1466.  —  L  ile  de  INégrepont  ou 
i  £ubée  ai^parienait  aux  Vénitiens  ;  ua  iwaa    bwp  qui  ki  aé- 

jftmJ^àaqoatàmnXfa^^^  Mis 
ils  ne  rémriiwaieat  à  le  maiBtePÎr  dam  atténue  de  leara  eo»' 

quèles  de  terre  ferme.  Cappello  passa  led^roit  de  TEuripe  ; 
il  débarqua  ses  troupes  à  Aiiiis.,  le  rendez- vous  de  la  Grèce 
dana  la  gncm  de  ïrcne;  il  le  leodil  maâiredtt  Viiée,  il  att»- 
qna  Athènes^  dont  las  fûblealuiniillMl^ 
sées;  ses  portes  furent  brûlées,  et  celle  ville,  qui  était  encore 
une  des  plus  riches  et  des  plus  peuplées  de  la  Grèce,  fut  livrée 
^u  pillage.  Les  soldat»,  et  jusqiy^aux  ^pdé^^flns  de  l'armée, 
dea#poHU^  ceux  qa*ott  avait  pcélaiida  dé- 
livrer i  et  à  peine  œlteenieUB  exéentie»  élail^le  aîiwvée, 
que  les  Vcuiliensse  retirèrent  précipitaiume.iàLsaus  être  pour- 
auivis,  et  rempoirtèfeut  leur  butin  a  ^égre[)ont^. 
^Une  expédition  pareille  fut  tentée  sur  i^aljwe,  viUaaiaiBa 
illnstre,  mais  funesque  aussi  opttknjla;  uft  ki  fii0|tî&  diireafte 
de  k  Grèce  s*  y  étaient  réunis  et  y  avaient  apporté  de  grandes 
richesses.  Gappello  avait  séduit  des  traîtres  qui  avaient  promis 
de  lui  hvrer  k  château.  U  arriva  devant  l^«4ras  avec  vingtp 
tpxûa  gakiea  e(  trente-six  mmndrca  vaiiacanx  f  il  mit  à  terre 

>  Marin.  amtUo,  ¥lt^  p.  llis.— »JI.  âM,  S§MÊ§Ot  Mb  H^V*  VBI»  k  SiaHM- 
Hm  aoNiip,  riii  lté*  0iwM  <M  FiMBfa,  9,  iiiik 
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Nicolas  Ragio  avec  deux  cents  chevau-légers,  et  Jacques  Bar- 
ba rigo,  provéditeur,  avec  quatre  mille  fantassins.  Ceux-ci,  en 
entrant  dans  le  faubourg  à  un  mille  de  distance  de  la  ville , 
se  jetèrent  aussitôt  dans  les  maisons  pour  les  piller  ;  ainsi 
dispersés,  ils  furent  hors  d'état  d'opposer  aucune  résistance  à 
trois  cents  Turcs  qui  tombèrent  sur  eux  à  l'improviste,  et  qui 
les  taillèrent  en  pièces.  A  peine,  sur  toute  la  troupe  débarquée, 
mille  hommes  réussirent  à  s'échapper.  Barbarigo,  renversé  de 
son  cheval ,  mourut  foulé  aux  pieds  dans  le  combat  mais  le 
commandant  turc  ût  empaler  son  cadavre  ;  il  soumit  au  mémo 
supplice  Nicolas  Ragio,  commandant  de  la  cavalerie,  qui  était 
tombé  vivant  entre  sesmains.  Victor  Cappello  ne  perdit  cepen- 
dant pas  courage  ;  ce  mauvais  succès  était  dû  à  l'indiscipline 
de  ses  troupes,  non  à  la  vigueur  de  l'ennemi.  Il  débarqua  le 
reste  de  son  armée,  et  au  bout  de  huit  jours  il  tenta  une  nou- 
velle attaque  sur  Fatras.  L'assaut  continua  pendant  quatre 
])cures,  mais  les  Vénitiens  furent  enfin  repoussés,  après  avoir 
laissé  plus  de  mille  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille.  Victor 
Cappello ,  affaibli  par  ces  deux  défaites ,  honteux  de  tant  de 
mauvais  succès,  resta  dès  lors  dans  l'inaction  pendant  huit 
mois  entiers,  au  bout  desquels  il  mourut  à  Négrepont.  Jacoh 
Veniero,  qui  lui  succéda,  ne  fit,  pendant  seize  mois  qu'il  com- 
manda en  Grèce,  autre  chose  que  défendre  les  forteresses  qui 
lui  étaient  confiées,  sans  tenter  rien  contre  l'ennemi* . 

Taudis  qu'une  guerre  si  déshonorante  pour  le  nom  latin,  si 
calamiteuse  pour  les  Grecs,  se  continuait  avec  tant  de  brigan- 
dages et  si  peu  de  valeur  ;  tandis  que  la  barbarie  des  troupes 
vénitiennes  forçait  leurs  alliés  naturels  à  faire  cause  commune 
avec  les  musulmans  s'ils  voulaient  sauver  leurs  villes  du  pil- 
lage, leurs  femmes  du  déshonneur,  leurs  enfants  de  la  capti- 
vité, la  guerre  se  continuait  aussi  en  Albanie  avec  une  férocité 

1  If.  A.  SabeUiCQ.  Dec.  ni,  fc.  Viii,  f.  20«,  v.— jforin.  Sanulo,  WUc  de'  DuchL  p.  IIM. 
"Jtndr,  KavagierOfSlQr,  Venet,  p.  u?S. 
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peBtHfiire  ë||^e  ;  mû  dn  moins  dte  ne 

mis,  et  elle  était  rachetée  par  plus  d'héroïsme. 

1464.  —  Ballabanus  Badera  avait  envahi  TÉpire  avec 
qaiDzemiUe  chevaux,  lonqu^à  peine  .la  mort  da  Pie  II  poiiTait 
y.ètre  connn^*  J(é  Ini-mème  de  {prents  albanais  et  Tassanx  de 
Gastriot,  mais  élevé  dans  la  religion  musolmaDe,  il  consenrait 
pour  le  héros  de  sa  patrie  un  respect  qu'il  lui  témoigua  dès  le 
commencement  de  la  guerre,  en  loi  envoyant  des  présents. 
Scanderb^  n'y  répondit  qne  par  des  railleries  provocantes, 
n  envoya  nne  pioche,  nn  soe  de  diarrae  et  nne  faux  à3alla- 
hanus ,  eu  l'invitant  à  retourner  au  métier  de  ses  pères,  et  à 
laisser  la  conduite  des  armées  à  des  hommes  nés  pour  les  com- 
mander, car  le  gnmd  art  de  l|i  guerre  ne  pouvait  être  connu 
par  des  paysans  comme  bd.  BaUabanns.jnva  de  se  venger 
d*une  insnlte  gratuite ,  et  d'entant  plus  blessante ,  qu'elle  lui 
était  faite  eu  retour  d'un  hommage  flatteur*. 

Hallabamis  ne  réussit  pas  à  vaincre  Scanderbeg ,  mais  il  ne 
lui  livra  pas  une  bataille  qoi  ne  laissât  aux  ÉpirotesdeB  regrets 
cuisant^.  Castriol  n'avait  que  quatre  mille  ehevanx  à  opposer 
à  quinze  mille,  et  que  quinze  cents  fantassins  pour  combattre 
trois  mille  musulmans.  L'art  de  la  guerre  u  était  point  encore 
assez  perfectionné  pour  qu'aucun  général  sût  faûe  un  bon 
usage.d'upe  armée  nombrenie;  Scanderbeg  ne  les  mmait  point, 
et  il  avait  coutume  de  dire  que  celui  qui  ne  savdt  pas  vaincre 
son  ennemi  avec  huit  ou  tout  au  plus  douze  mille  hommes , 
ne  le  saurait  pas  mieux  avec  un  nombre  bien  plus  cçnsidér 
rable  ^.  Les  deux  camps  étaient  placés  à  peu  de  distance  Fnn 
de  Faotre,  dans  la  riante  vallée  de  Yalcbdia.  Derrière  les  mn- 
sulmans  était  nn  défilé  où  Scanderbeg  devina  sans  peine  qn'ils 
avaient  placé  une  embuscade  ;  il  en  prévint  ses  soldats  avant 
d'engager  le  combat,  et  il  les  exhorta  à  ne  point  poursuivre 

1  Marinus  BarleUtu»  L.  XI,  p.  134.  —  >  Ibid, 
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lenr  yictoire  au-delà  des  extrémités  de  la  plaine ,  et  à  s'arrêter 
d'eux-mêmes  devant  les  fourches  de  Valchalia.  Les  musulmafis 
qui  l'avaient  attaqué,  ayant  été  repoussés,  se  retirèrent  en 
effet  en  désordre  par  le  défilé.  La  prévoyance  et  les  exhorta- 
tions de  Scanderbeg  ne  purent  retenir  huit  de  ses  plus  valeu- 
reux officiers.  Sourds  aux  prières  et  aux  ordres  de  leur  chef, 
ils  s'engagèrent  dans  le  défilé;  quoique  attaqués  aussitôt  sur 
les  flancs,  ils  le  traversèrent  tout  entier;  mais  couverts  de 
blessures,  et  accablés  par  le  nombre  des  ennemis,  ils  furent 
enfin  faits  prisonniers.  Moïse  Golenthus,  le  môme  qui  avait 
une  fois  passé  aux  ennemis,  était  le  premier  d'entre  eux; 
Giurisa  Wladenius,  et  Mussachius  d'Angelina  ,  tous  deux  pa- 
rents de  Scanderbeg,  l'avaient  accompagné;  les  cinq  autres 
n'étaient  pas  moins  distingués  par  leur  naissance  et  leur  bra- 
voure. En  vain  Scanderbeg  offrit  de  les  racheter  à  tous  prix , 
ou  de  les  échanger  contre  les  plus  distingués  de  ses  captifs; 
Ballabanus  les  avait  envoyés  à  Mahomet  II ,  et  ce  barbare  les 
fit  écorcher  vivants.  A  cette  nouvelle ,  les  soldats  épirotes  re- 
vêtirent des  habits  de  deuil,  et  laissèrent  croître  leurs  cheveux 
et  leurs  barbes  ;  puis  ils  se  jetèrent  en  furieux  sur  le  territoire 
turc,  et  cherchèrent  l'occasion  de  venger  leurs  malheurenx 
compagnons  d'armes  *. 

Une  seconde  bataille  près  d'Oronichio,  dans  la  Dihra  supé- 
rieure, ne  satisfit  qu'imparfaitement  leur  ressentiment  :  elle 
fat  sanglante  des  deux  parts.  Ballabanus  fut  enfin  mis  éb  fuite, 
mais  il  ne  fut  pas  détruit  ;  et  Mahomet  II ,  trouvant  qu'aucun 
de  ses  généraux  n'avait  encore  opposé  une  aussi  heureuse 
résistance  au  héros  de  TÉpire,  recruta  de  nouveau  son  armée, 
la  porta  à  dix-sept  mille  chevaux  et  trois  mille  fantassins ,  et 
promit  au  pacha  que,  s'il  réussissait  à  vaincre  Scanderbeg,  ce 
serait  lui  qui  succéderait  à  la  couronne  de  TAlbame.  Balla- 

1  Mûrtmu  Barktiui  L.  XI,  p.  Stf. 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  AG£.  415) 

bataille  près  de  SHéâqjné» ,  nais'ctto  foi  longtampa  ^bpalée. 

Scanderbeg  fat  renveit^é  par  son  cheval  sur  un  tronc  d'arbre  ; 
étHMirdi  et  blessé  au  bras,  il  fat  quelque  temps  sans  BMNiTe- 
]iMot}jB!ifi&iiminliàliii|  et  réoaÉI  à  netlce  te  fluMoiiiiaM' 
ea  faite ,  parce  que  «e«i*d  ea  te  i^jattl  nffmÊiKtj  onmiH 

reconnaître  la  fatalité  qui  rendait  ce  héros  invincible  ;  mais  sa 
vaillante  armée  resta  affaiblie  par.une  victoire  trop  chèrement 
achetée  ^ 

llthMBet  n  el  BalMiaiini  ne  foMit  «oint  fdmléB  par  ee 

mom^f^ééMe  t  d'après  te «oimeil  dsfleeoiid,  dm  armées ,  éga-^ 

lement  fortes ,  reçurent  l'ordre  de  pénétrer  en  même  temps  en 
Épire  par  deux  points  différents.  Jacoub  Arnauth  fut  le  col- 
lègiiaéiMméàBftUAlMmiiis  paitaatdelaGièoeelde  lallna- 
salie,  il  devait  eatter  en  Albante  par  te  wdi^  et'anhrve  te  mer^ 
tandis  que  Ballabanus ,  parti  de  Thrace  et  de  Macédoine ,  y 
entrerait  par  les  dédiés  des  montagnes  au  couchant.  Scan- 
derb^  «vait  l'aYantage.  d  àUre  toiyoois  Jmi  servi  par  ses 
cqptetei  el  dé  )MMudtre^  tes  pfaa»  éB  campapie  de  T 
kmqoe  oeliiM  cmttHieBfait  à  penie  à  tes  ekéBàler.  H  eoÉiprit 
que ,  par  sa  promptitude  seule ,  il  pourrait  prévenir  la  jonc- 
tion des  deux  armées  dirigées  contre  lui ,  et  sauver  sa  patrie, 
ïandis  qae  BaUabenoa  ei^rail  dans  fÉpîre  oiree  viisgt  Hîlte 
eheVanx,  et  ^tre  miite  tentiwiiiM,  par  te  vallée  de  Vaiehtfte» 
Scanderbeg  avait  formé  son  camp  à  quiilze  milles  de  distance, 
devant  le  château  de  Pétralba.  Il  n'avait  avec  lui  que  huit 
mille  chevaux  et  quatre  mille  fantassins,  mais  ces  soldais 
étaient  te  fleur  de  tonte  te  jeunesse  tittiaDawe  K 

Avant  de  fivrer  te  eonlNit,  cependant,  peu  s'eii  faillit  que 
Scanderbeg  ne  fût  victime  de  la  trahison  de  ceux  qu'il  avait 
ebargés  dereooonaitre  te  camp  ennemi;  il  ftvait  tei-mème  été 

&  Marinua  B<vUttns,  L.  XJ,  p.  338.  —  >  Ibid,  p.  343. 
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Tenda  par  eux.  Gomme  il  s'avançait  sur  leurs  traces  avec  cinq 
compagnons  seulement ,  il  tomba  dans  une  embuscade  qu'on 
loi  avait  dressée..  La  raj^té  de  mut  chenil  le  sanra  ;  il  s*  ôaMt 
ym  une  fèrèt,  et,  frandussant  d'un  saut  on  arbre  reivferBé^, 
qui  fermait  le  seul  chemin  praticable,  il  mit  cette  barrière 
entre  ses.  ennemis  et  lui.  Un  seul  Turc  avait  un  cheval  ass^ 
ingoureia  pour  sauter  par  dessus  l*aitee  qui  nèlailjhniiMtiii; 
niais  fieandeitwg  1» lelonrim  Mabâllillà  têteë'tti  emip 

de  cimeterre  * .  "     *  •  - 

Revenu  à  Pétralba,  Scanderbeg  conduisit  immédiatement 
son  armée  contre  BaUabanns  j  et,  qaoiqii*U  eàt  une  dietenee 
de  qirittae'niillèB  à  pamnrir  avant  de  joindre  rennend,  afvès 
ravoir  franchie ,  il  n*hÀita  pas  à  offrir  la  bataille.  Mais  le 
pacha ,  qui  avait  donné  rendez-vous  dans  cette  même  vallée 
à  Jaooob  Arnaath ,  ne  voulait  point  combattre  qu'il  ne,  vit 
.  pa^atlre  sob  drapeanx  sur  les  hâaténn  derrîèçe  Seaidédieg. 
Grinl-el  mettait  an  contraife  tont  en  oenvie  pow  irriter  Bal- 
labanus;  en  même  temps  qu'il  le  faisait  harceler  par  ses  ar- 
chers et  ses  fusiliers ,  il  avançait  avec  le  gros  de  son  armée,  et 
les  Albanais  leiprochaienit  an  Mnsidnuins  de  a'  oser  pas  eom- 
lïattré.  Ces  demiten  frétnissaieBt  d*inip«tîenêe,  ils  grinçaient 
les  dents,  et  menaçaient  le  chef  qui  osait  arrêter  leur  ardeur. 
Ballabanps  vit  enfin  que  s'il  persistait ,  il  serait  forcé  <ians  son 
.camp,  et  4tt*il  perdrsit  ainsL-l'avantage  qpL-il  ponvait  espérer 
de  la  colère  de  sès  soldatiu  U  sortit  donc  de  ses  retranebeÉieBlB, 
à  la  tête  de  son  armée  partagée  en  quatre  corps  :  celui  qu'il 
commandait  lui-même  fut  opposé  à  la  division  que  /oondulsait 
Scandesrtieg,  ,et  c'est  là  Je  .ooodMt  fat. le. pins. animé. 
Cependant  FÉpMe  ayant  réussi  à  lonmer  BaUaliamis  par  mi 
mouvement  rapide ,  l'armée  entière  des  musulmans  fut  jetée 
dans  un  effroyable  déscodre.  Lear  chef ,  après  les  avoir  loog- 

%  natbm  WÊfkHMi.  t,  XI,  p.  »4»« 


Digitized  by  Google 


m 


UU  MO¥£N  AG£.  421 

temps  aiîhiiéB,  ionteimi)  ndliés,  aTee luitant  d'IidiOielé  que 

de  courage ,  s* ouvrit  eniin  un  passage  pour  se  retirer,  suivi 
d'un  petit  nombre  des  si^ns;  le  reste  fut  tué  ou  fait  pri- 
sonnier ^ 

L'anoée  de  tanderlMg,  qm  awl  raiiporM 

irktoîre,  n'était  fias  encore  sortie  de  la  vallée  de  Valchalia, 
les  dépouilles  des  vaincus  n'étaient  pas  encore  partagées  entre 
les  s^dats ,  et  les  oorps  palpitants  des  Musulmans  étaient  eo^ 
eore  oouchés  sur  la  terre,  lorsqa'im  messager  de  Manizai  soev 
de  Scanderbeg,  loi  atrhra  de  Pétrella,  où  elle  était  enfermée 
avec  sa  famille,  sous  la  garde  d'une  seule  cohorte.  Elle  écrivait 
à  son  frère  que  Jaooob  Arnauth,  avec  seise  mille  dieyanx-, 
éfadt  «tré    Épi»  1»  Bdgnd.  ;  H  <p£^  tout  d»! 

Tant  lai;  le  somom  doimé  à  Jaeevib ,  d' Amanth ,  est  le  nom 
tare  des  Albanais,  que  ce  chef  désignait;  il  était  né  de  parents 
chrétiens  et  épirotes ,  mais  il  avait  été  réduit  en  esclavage  dès 
son  enfance ,  et  élevé  dans  la  foi  mnsolmane.  U  s*é(ait  signalé 
eA  Asfè  et  en  Ênrope  dans  lesgaems'^dellabbmetll;  il  vint 
mourir  sous  l'épée  de  Scanderbeg  :  car  celui-ci  ayant  conduit 
immédiatement  son  armée  dans  les  montagnes  de  la  Tyranne, 
où  éiait  JacoubÀmanth' auprès  de  Cassar,  fit  jeter  devant  loi 

•  im  grand  nomlwe  de  tites  de  Mnsnli&aBS,  de  tarmée  de  Bal- 
labanus,  pour  lui  apprendre  la  défaite  de  son  collègue.  11 
attaqua  ensuite  ces  soldats,  que  la  fortune  de  Scanderbeg 

•égayait  plus  encore  que  la  vaiUanœ  de  ses  tronpes}  il  attei- 
gnit AfnauUi  loi-même^  eft  9Lpsh$  Tavoir  Uessé  d*nn  eoq^.  de 
laneé,  il  abattit  sa  tète  de  son  cimeterre.  Les  Musulmans, 
frappés  de  terreur,  ne  firent  presque  aucune  résistance  ;  ceux 
qui  échappaient  aux  soldats  par  la  rapidité  de  leur  fuite , 

-menaifliit  .tomber  entre  les  mains  des  paysans-,  et  étaient 
égorgés  ou  ftHs  prisonniers.  Bans  les  deox  bateilkSi  rhiilo- 

«  arorimii  jMiliiifc  i.  u,  p.  J4f. 
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lim  d«  Softnderbeg  assure  que  les  Turcs  pérdirent  Yingt-qoatre 
mille  hommes  Inès  et  six  mille  faits  prisonmen ,  tandis  qb*  on 

délivra  de  leurs  mains  quatre  mille  captlÈi.  Les  Épirotes 
avaient  perdu  environ  mille  soldats;  mais  les  survivants  furent 
eorichis  par  la  dépouille  de  deux  camps  ;  un  immense  butin 
fill  partagé  entre  ka  Tainqueorsy  et  déposé  dans  Gioia;  et' 
eette  capitale ,  que  la  gîienre  rendait  opulente ,  àocneittit  a^ee 
des  transports  de  joie  le  héros  qui  T accoutumait  aux  triom- 
phes * . 

146$.  —  Mahmaet  II,  si  long[temps  couronné  par.  la  Tîe- 
tmre,  ne  pooYait  s'acooutnmer  aux  revers  :  cet  angle  de  FÉ- 

pire,  qui  se  soustrayait  à  sa  domination,  et  dont  chaque  châ- 
teau était  iltustré  par  la  défaite  d'une  de  ses  armées,  lui 
paraissait  menacer  la  domination  musulmane  tout  entière.  Eu 
etfat,  ses  fanatiques  soUala  avaient  été  vietoriênx  dans  les 
antres  eon^ts,  par  leur  eoniance  dans  la  vokmté  du  ciel  ; 
toute  leur  vigueur  était  anéantie  s'ils  commençaient  une  fois 
à  se  persuader  que  le  ciel  favorisait  leurs  ennemis.  La  croyance 
à  la  fatalité}  qui  rend  si  redoutabks  des  armées  accoutiiiiiées 
aux  snoc^y  les  rend  anssipUis  susceptibles  que  d'antres  dé 
terreurs  paniques,  lorsque  la  fortune  commencé  à  leur  être 
défavorable.  Mahomet  chercha  d'abord  à  se  défaire  de  Scan- 
derbegpar  un  assassinat.  Deux  Musulmans  se  préseutèrentau 
prinee  épirote/eonune  empiwés  de  se  convertir,  de  recevoir 
le  baptême  et     eémibaltre  ensuite  pour  la  foi  sons  ses  An» 
peaux.  En  effet,  ils  furent  reçus  dans  la  garde  même  de 
Scanderbeg  ;  mais  une  querelle,  violente,  élevée  entre  eux, 
dévoila  lenr.oûÉUplqt  avant  le  moment  qu'ils  avaient  choisi 
pour  Pexéeuler;  il  cf accuèrent  rédiproquemeàt  iciës  trahisons 
qu'ils  méditaient,  et  tous  deux,  arrêtés  et  examinés,  suM- 
reut  un  même  suppUce*. 

1  IIMlWt  BoiMll;  L.  XI,  p.  I40é  «- *  IM  L.  XH,  p.  Ml. 
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Cependant  Mahomet  II  entrait  lui-même  en  Épire  avec 
toutes  ses  forces  ;  les-cbrétiens  épouvantés  assuraient  que  le 
sultan  menait  aVec  lui  deux  cent  mille  combattante.  Scander- 
beg  n'essaya  point  dje  tenirtète  à  nne  année  aussi  formidable  ; 
il  laissa  dans  Groia  une  forte  garnison,  sous  les  ordres  d*un 
italii'ii,  Baltbasar  Perducci  qui  entendait  Diitux  que  les  Épi- 
rotes  la  défense  aussi  bien  que  T attaqué  .des  places.  11  se  retira 
ensuite  dans  les  montagneéy  pour  harceler  Tarmée  qu'i)  n'o- 
sait combattre,  et  tomber  sur  les  partis  détachés.  Mahomet 
d' cuti  éprit  pas  le  siège  de  Groia,  qui  présentait  de  trop  gran- 
dies difficultés,  et  qui  pouvait  compromettre  Thouneuf  du 
jfqltan^  il  ravi^^'sealement  les  campagnes,  eitil  prit  en^pte 
parcapijtulatidnlàyille.deGhidnai.dans  la  Ghaonie,  où  tons 
les  habitants  de  la  contrée  s'était  retirés.  Au  retour  d'une  ex- 
pédition que  le  sultan  commandait  lui-même,  des  tètes  devaient 
être  étalées  aux  yeux  du  peuple,  e|  décorer  les  portes  du  sé- 
fail)  ppur  ne.laiaBer  aux  Musulman»  aucun  doute  sur  la  no- 
toire de  leur  souverain,  Mahomet  fit  massacrer  huit  inîlle  des 
h  .hitauts  de  Ghidna,  et  emporta  ainsi  à  Gonstantinople  un 
trophée  de  tètes  chrétiennes  suffisant  pour  orner  soi^  triom- 
phe*. 

Mais  BaUabanus,  laissé  dans  l'Epire  ayec  nne  forte  division 
de  l'armée  musulmane,  entreprit  le  siège  de  Groia.  Scander- 
beg,  dont  les  états  avaient  été  entièrement  ravagés,  dont 
l'armée  épuisée  par  ses  victoires  gièmes,  suffisait  à  peine  aux 
garnisons  de  ses  forteresses,  trayersa  FAdriatique  poidaiit  ce 
siège,  vint  à  Rome,  et  se  présenta  à  Paul  II,  pour  lui  deman- 
der des  secours  d'argent  et  des  munitions,  dont  il  avait  un 
pressant  besoin.  Introduit  dans  le  consistoire,  et  accueilli  par 
les  cardinaux  co(mQe  ie  héros  de  la  chrétienté,  il  leur  fit  le 
fableau  des  pro^^  rapides  de»  Turo},  f^  ^es  dangers  qui 


1  iifutiiim  Barleiiu».  L.  XU,  p.  3iS. 
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s'approchaient  toujours  plus  de  l'Italie.  «  Après,  la  destrac- 
«  tion  de  l'Asie  et  de  la  Grèce,  leur  dit-il;  après  le  massacre 
«  des  princes  de  Constantinople,  de  Trébisonde,  de  Servie,  de 
«  Bosnie,  de  Valachie  et  d'Esclavonie  ;  après  la  soumissiou  du 
«  Péloponnèse ,  et  la  dévastation  de  la  plus  grande  partie  de  la 
«  Macédoine  et  de  l'Épire,  je  demeore  seul,  avec  mou  faible 
.«  et  petit  état,  avec  mes  soldats  épuisés  par  tant  de  combats, 
«  brisés  par  tant  de  batailles,  que  l'Épire  n'a  plus  dans  son 
«  corps  une  partie  saine  où  elle  puisse  recevoir  de  nouvelles 
«  blessures,  qu'il  ne  lui  reste  plus  de  sang  à  verser  pour  la 
république  chrétienne.  Dans  cette  Macédoine,  si  fertile 
«  en  soldats ,  de  tant  de  princes ,  de  tant  de  chefs ,  de 
«  tant  de  guerriers,  il  ne  reste  plus  que  ma  petite  ar- 
«  mée;  de  notre  antique  fortune,  il  ne  reste  plus  que  notre 
«  courage  et  des  esprits  indomptés.  Venez  donc  à  notre  aide 
«  pendant  qu'il  en  est  temps  encore;  bientôt  peut-être  il  ne 
«  demeurera  plus  d'athlètes  du  Christ  de  l'autre  côté  de  la  mer 
«  Adriatique  * .  » 

Paul  II  accorda  à  Scanderbeg  des  distinctions  honorifiques  : 
il  lui  fit  présent  d'un  chapeau  et  d'une  épée  bénis  de  sa  main  ; 
il  y  joignit  quelque  argent,  mais  ilneluifournitquepeuou  point 
de  soldats.  Il  écrivit,  il  est  vrai,  à  tous  les  princes  de  la  chré- 
tienté, pour  leur  demander  des  subsides,  mais  aucun  ne  s'em- 
pressa de  faire  des  sacrifices  dont  ce  pape  ne  donnait  point 
l'exemple.  Scanderbeg,  de  retour  enÉpire,  trouva  Ballabanus 
campé  devant  Croia.  Cette  forteresse,  qui  domine  les  champs 
^Emathiens,  est  bâtie  au  sommet  du  mont  Cruinus.  La  mon- 
tagne, à  l'une  de  ses  extrémités,  présente  de  toutes  parts  des 
escarpements  inaccessibles,  et  c'est  sur  leurs  rochers  à  pic  que 
s'élèvent  les  murs  de  la  ville.  Mais,  du  côté  opposé,  le  joug 
même  de  la  montagne  s'abaisse  imperceptiblement  vers  la 

1  Marintts  BcvietUu.  L.  XII,  p.  3S7.  —  Miehael  Canesiuf,  Viia  PauU  II,  Pont.  Max, 
T.1U,P.  II.  Ker,  ItaL  p.  1021. 
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ptaihie;  et  se  tennine  per  'pbaskm  inmitiiMilea.  Cert  an  ma^ 
mcftdejoetteeronpe,  etôi  kDvavt8éite»iqflitë8f  qif  un  sentier 

'  imiiiae  ouvre  les  communicatioDs  entre  Groia  et  la  campagne. 
Ballabanus  était  campé  sur  les  bases  delà  montagne,  et  sur  le 
penchant  du  mont  Cruinus.  Scanderbeg  rassembla  son  armée 
dansla'villeYéidtieimed'AleMîo  oaL7BBiiB.Ily  fufcavertîqiie 
lonyma,  frère  de  BaUitoHiSf  arrivait  avec  xm  corps  nom- 
breux qu'il  amenait  à  F  armée  turque.  Scanderbeg,  prenant 
avec  lui  une  troupe  d'élite, -surprit  Jouyma  au  milieu  des  mon- 
tagnes, le  fit  priséniiier  avec  son  fÙA  Aydar,  et  les.  conduisit 
tous  deux  soivi  leemim  de  Groia,  où  û  eut  «oin  de  les  foire  voir 
à  Ballajrainis,  an  moment  mèmeoù  il  venaitl'attaqaer.Lorsqtie 
le  pacha  reconnut  son  frère  et  son  neveu,  leur  capti\itc  lui 
parut  un  signe  de  cette  fatalité  qui  poursuivait  tous  les  ad  ver- 
saires  de  ScaQderbeg.  U  ne  prit  plôs  cionsdl  que  de  son  déses- 
poir, et  attaquant  en  forieux  les  avant-postes  de  Groia,  U  y 
fut  tué  d'un  coup  de  fusil  dans  la  gorge.  Dans  la  nnitqui 
suivit  sa  mort,  son  armée  se  retira  en  bon  ordre  jusqu'à  la 
montagne  de  la  Tyranua,  à  huit  milles  de  Groia  :  elle  était  en- 
eore  for|;  sapérieoro  en  nombrè  et  ea  forces  à  odle  deâean- 
der)>eg'f  elle  ne  pnt  cependant  ressortir  de  TÉpire  qu* après 
avoir  perdu  tous  ses  bagages  et  une  grande  part^e  de  ses  sol- 
dats ... 

1  Mamm  BtÊrtitku.  h.  XU,  p.3Î9.  Cet  UatoriaB  parie  de  ta  opMlliiMMÎ  do  Maho- 
met n  en  Ëpire,  dans  deux  annéei  eoniéaolitai^  de  deux  aiéiea  de  Cnia,  de  deux  le- 

traiies  du  sulUo,  après  des  Icntaltvcs  inutiles.  Comme  l'une  de  ces  campagnes  ne  difTérc 
puiitl  de  Tautre,  et  comme  il  ne  s'écoula  que  dix-sept  mois  entre  la  mort  de  Pic  II  et 
celle  de  Scanderbeg,  je  soupçonne  parlelius  d'avoir  raconté  deux  fois  de  suite  les  mè- 
nes explofis.  U  chronologîe  de  BirieOui  est  très  diffieile  à  éublir,  parce  que  dans  le 
léeitiTaAeviedesoIxaBte-urolaaiiseidftaBiègne  dèftogHMttvsM,  S-Mantjanals 
d'antres  dates  que  celiss  du  petit  nombre  de  lettres  qu'il  rapporte.  L'imiUliôn  des  an- 
ciens a  formé,  mais  quclfiucfois  .lussi,  a  gâté  cet  historien  dont  la  lecture  est  si  at- 
trayante. Né  à  Scutari  dans  l'Albanie,  élevé  dans  le  pays  même  dont  il  écrit  l'histoire,  il 
eoonalt  les  lieux  et  les  hommes,  et  il  les  peint  avec  une  vérité  plus  rare  encore  que  son 
éiéganoe.  Sa panialllé pour  ao^bérafaait quelquefois, tt esimi, à aastoeMld, etdè- 
foise  lés  drteeaiM  et  les  earasiteii.  tt  rapfraahe  aiee  «t  hn^^ 
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Après  la  morl  de  Ballabaaus^  le  sultau  chargea,  Ali  et  Haia, 
deux  pachas  limitropties,  de  réprimer  les  incwrsioûs  des  AIIni- 
nais',  sans  rechercher  de  noùVeaux  combats.  Ces  paehais  en- 
voyèrent à  Scanderbeg'  des  présents  magnifiqacs ,  et  celui-<â 
répondit  à  celte  courtoisie  militaire  avec  une  égale  libéralité. 
U  rassemblait  cependant  son  armée,  pour  ï'cprei^jjjf  .j^^yi^.^ 
loniie  que  Mabomet  avait  fortifiée.  Les  Yénit^eff^  aasi^rçilt 
qu'il  4ear  avait  auparavant  consigné  lui-même  la  Yiile  de 
Croia,  et  que  ce  fut  Jean  Mattéo  Coutariiii,  provéditeur  en 
All)anie,  qui  en  prit  possession  au  nom  de  la  république^. 
£q  effet,  au  lieu  d'y  retourner  et  de  iy  é^]>Ur^  gçjip^^f^ 
parcourut  d*abôrd  toute  la  province  ;  il  ^'arrêta  ensuit 
la  ville  vénitienne  d'Àlessio,  où  !f  avait  convoqué  un  çougjrès  ; 
mais  il  y  fut  saisi  par  une  ,fiè\re \iolente,  qui,  faisant  dea^  pro- 
grès rapides,  ne  permit  bientôt  plus  à  lui-même  0U.i^ifJy|f^e9 
de  douter  que  le  terme  de  sa  vie. ne  fût  arrivé?.  ^ 

Scanderbeg,  sur  soh  lit  4e  mort,  entouré  de  ses  cfipitainesj. 
de  ses  amis ,  de  ses  alliés ,  leur  recommanda  la  défense  de 
cette  foi  clirélienne  pour  laquelle  il  avait  combattu  pendant 
vingt-quatre  ans  ^vectant  de  bonheur;  la  défense  de  ce  pays 
qu'il  avait  arraché  aux  barbares,  .et  qu'il  avait  accoutumé  à  la 
gloire  comme  à  la  liberté  ;  la  défense  de  son  fils  Jean,  qu'il 
•  avait  eu  de  son  tardif  mariage  avec  Donica,  iille  d'ilarjanites 
Comiuatus^.  «  Je  ne  vous  ai  jamais  regardés,  leur  dit- il, 
«  comme  des  soldats,  des  satellites,  des,ministres,  mais  comme 
«  des  associés  et  dés  fk'ères.  Je  n*ai  pas  souvenanoe,  non  sedr 
«  lement  d'avdr  jamais  porté,  la  main  sur  aucun  de  vous, 

éenm,  «i  il  4A|»toift«bMUMoap  de  eomudiuncM  daaiiQiiM  à  cdté  4e  eeU^t  delà  po- 
liftique  el  derari  miliuire  des  Turçi  et'dee  AlUndis;  •nrloul  il  eal  aqioè  drun  vif 

enthousiasme  pour  la  n  ligion,  la  lihf>r(6  ot  la  ^loiir  <le  sim  pays.  Les  harangues  dont  il 
insère  un  grand  nombre  dans  suii  récit,  soul  souveul  remarquables  par  leur  éloquence» 
t^ueiquefuls,  il  «.si  vrai,  Von  seul  trop  Vini|U^iaii  de  i'aalique  daus  ses  orateurs  et  dam 
fMguenlen,  etroanedbynguequecoitftt^îiieDitoaèiiittHiroa  le  «oldalépiirolè,ioos 
li  logeoolaeuiraMeronuiiiiedootaiBiaNTâttii.  —  ^  Marte  £01111104  Fiie  de*  Mcfei 
di  FeMsift  p.  im.  —  «  HMmBarliiiui,  L,  XU,  9.  sér.  —  >  ifrid.  !..  vn,  p.  tM. 
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mais  encore  d'avoir  prononcé  contre  aqcun  une  parole  bles- 
«  s^iiite.  Pap9  \^  travaux  descamps,  dans  les  offices  militaireSi 
«  dans  le9  raHei}  ipa  part  ii*était  point  différente  de  la  vôtre  ; 
«  tout  était  commun  entre  mes  camarades  et  moi,  et  je  deinau- 
«  dais  qu'on  suivît,  non  mes  ordres,  mais  mon  exempte.  Les 
f  âépQoiUeg  des  eauemis,  le  butin  ei^levé  sur  les  barbares, 
<t  eptre  TOUS  que  je  lés  partageais ,  sàns  en  rien  .retenir 
V  pour  môi.  L'empire,  le  oommaùdement,  les  richesses,  tout 
^  était  commun  entre  nous,  rieu  ne  me  demeurait  en  propre. 
/t  liKis  àprésept»  cbecs  camarades,  je  meurs,  il  &ut  que  je 
«  Voua  quitte;  cette  foi,  cette  btenveillauce,  cette  charité  que 
«  TOUS  avez  trouvé^  en  moi,  je  vous  les  demande  aujourd'hui 
«  pour  mon  fils,  pour  son  royaume  et  pour  votre  patrie.  Ke- 
f  comme  mon  image ,  qu'il  SQi|  ihpp  rçpré^Atapt, 

•  ^  Jpam  )î|Hiite|iiaut  ad  miHeu  dà  yop'*.  ^  . 
'  1466.  — '  Scanderbeg  étidt  entouré  de  ses  soldats  qui  rece^ 
valent  ses  adieux,  lorsque  la  ville  entière  retentit  d'un  tumulte 
^bit.  On  annonça  que. les  Turcs  s'approchaient,  qu'ils  rava- 
geaient les  champs  voisina,  qu'en  voyait  d^à  1;  f  umé^  <tç  leurs 
Incendies.  Le  héros,  quoique  affaissé  par  la  maladie,  emt  à 
cette  nouvelle  retrouver  ses  forces  et  son  esprit  guerrier.  Se 
soulevant  sur  son  lit ,  il  demanda  ses  armes  et  son  bouclier, 
.^  ordonna  qa*<m  sellât  sçp  cheval;  mais  quand  il  vit  tous  ses 
mmbres  trembler  sous  «e  poids  qu'  ils  n*étaîeut  plus  laits  pour 
supporter,  retombant  sur  sa  couche,  il  dit  à:  ses  scddats  t 
-  «  Allez,  mes  amis,  allez  combattre  les  barbares  ;  vous  ne  me 
f  devancerez  que  de  peu  de  pas;  j'aurai  bientôt  aasez  de 
f  forciBs  pour  vous  suivre.  »  Ûn  êspadrop  ^pirule  sortîl  en 
effet  de  la  ville ,  et  80  dirigea  vers  le  torrent  de  Glirus,  où  le 
pacha  Anamathius  s'était  montré  avec  un  corps  de  cavalerie, 

is&vagMiKt  le  taïuitoii»  de  âcutai*  Les  Iiuccs  m  doutôi:enjt  pas 

A  Jfarifti»  Barlettiu,  L.  XIU,  p.  3«T. 
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que  ScaUderbeg  ne  fût  à  la  tète  de  rannée  qQ*3s  Toyaîent 
ifaTimcer  m  eux  ;  ils  s'énfciireiit  prëdpitàmnieiit  au  trayers 

des  montagnes  couvertes  de  neige  ;  ils  abandonnèrent  tout 
leur  butin,  et  perdirent  beaucoup  de  monde  dans  les  défilés 
occupés  par  les  paysans.  La  nouvelle  de  cet  avantage  avait  été 
à  peine  portée  à  Seanderbeg,  qu'après  avoir  reçd  tous  les  8{h 
crements  de  FÉglise ,  il  expira  lé  17  janvier  1 466 ,  dans  la 
soixante-troisième  année  de  sa  vie ,  et  la  vingt-quatrième  de 
son  règne.  Son  cheval  de  bataille  ne  voulut  plus  après  sa  mort 
se  laissér  monter  par  personne  ;  il  devint  farouche  èt  in- 
domptable, et  monriit  enfin  an  bout  de  peu  de  semaines  * . 

Scauderbeg  fut  enterré  dans  la  grande  église  de  Saint- 
Nicolas  d'Alessio.  Ses  os  y  reposèrent  en  paix  jusqu  à  l'année 
1478,  où  les  Tores  ai^evèrent  la  conquête  de  T Albanie,  et 
prirent  Scutari  et  Alesfiio.  Ils  accoururent  en  foule  à  son 
tombeau,  empressés  de  toucher  tout  ce  qui  restait  de  ce  grand 
homme  ;  ils  se  partagèrent  ses  ossements ,  et  les  enchâssant 
dans  Tor  ou  Targent,  ils  les  portèrent  suspendus  à  leur  cou, 
comme  des  joyaux  précieux,  ou  comme.des  amulettes  Xfoï  leur 
communiqueraient  le  courage  et  la  fohse  invincible  de  celui 
qu'ils  admiraient  ^. 

Au  moment  où  Scanderbeg  mourut,  Léchas  Ducaginus, 
l'un  dés  petits  princed  de  l'Épire,  sortit-dans  Içs  rues  en 
iTarracihant  les  dievéux  et  la  barbe  ;  etil  s*écria'  :  «  Accourez, 
«  citoyens,  accourez,  nobles  Albanais,  défendez-vous;  car  les 
«  murailles  de  i'Épire  et  de  la  Macédoine  sont  aujourd'hui 
«  tombées  en  poussière,  nos  eitadelles  sont  abattue^,  notre 
«  loree  est  anéantie,  et  lé  de  Fempire  est  renversé  par  la 
«  mort  de  cet  homme  seul.  »  En  effet,  l'Épire,  dont  il  avait 
fait  la  puissance  et  la  gloire,  devait  à  peine  survivre  à  son  hé- 
ros. Le  fils  de  Scandorbeg  se  réfugia  dans  les  ohAteanx  que 

SMwiBflnflfiit.UXlll,p.irt.  — i|MI.  p.^J,eliiWii|C 


Digitized  by  Google 


BU  MOYEN  AO£.  429 

•  •  •  • 

Ferdinand  lui  avait  donnés  dans  le  royanme  de  Naples  * .  Les 
Albanais,  qui  l'avaient  si  longtemps  suivi  dans  les  combats, 
périrent  en  partie  par  le  glaive ,  les  autres  furent  emmenés 
daos  une  mîBérable  servitude.  «  Les  villes  qui,  j^uqu'à  oejour, 
•  avaient  résisté  à  la  fureur  des  Turcs  (écrivait  le  pape  Paul  tl 
«  au  duc  de  Bourgogne),  sont  désormais  tombées  en  leur 

• 

'  «  puissance^  Tous  les  peuples  qui  habitent  sur  les  bords  de 
m  l'Adrintique,  tremblent  à  l'aspect  de  ce  danger  imnûnent. 
«  On  ne  Toit  partout  qu*effroi,  que  deuil ,  que  captivité  êt 
«  içpe  mort.  On  ne  peut,  sans  verser  des  larmes,  contempler 
«  ces  vaisseaux  qui,  partis  du  rivage  albanais,  se  réfugient 
«•.dana  les  ports  d'Italie,  et  ces  familles  nues,  misérables,'  qui, 
«L  dhassées  de  leurs  demeures,  sont  assises  sur  le  bord  de  la 
«  mer,  tendant  les  mains  au  ciel  et  remplissant  l'air  de  la- 
«  mentations,  dans  une  langue  qui  n'est  point  entendue^. 

Un  fils^  peut-être  un  petit-ûls  d'une  sœur  de  Scanderbeg  et 
âe  ioet  Amésa,  dont  nous  avons-  vu  la  défection  et  la  captivité, 
se  trouvait  entre  les  mains  du  sultan  ;  il  était  élevé  dans  la 
religion  musulmane.  Ce  fut  à  lui  que  Mahomet  II  destina 
laitage  de  Scanderbeg  ;  et  il  le  mit  en  effet  en  possession 
4'<ipe  partie  de  rÉf|ire.  Plusieurs  des  forteresses  demeurèrent  ' 
aux  Yénitiens,  mais  nous  les  verrons  tomber  sucéessiveilient 
entre  les  mains  des  Turcs,  avant  la  paix  de  1478,  qui  enleva 
aux  chrétiens  les  derui^  restes  de  Ihéritage  de  George 
Gastriot'. 

...         .  ... 

,  1  Jean  Castriot  eul  ptarienrt  enfanis,  qQi  ont  porté  dans  le  rojaone  de  Naplei  les  U- 
iret  de  dues  de  Saint-Piem  in  Gtitttni,  de  dues  de  FerriniriM,  de  inarquii  df  AtripildA, 
«t  de  mnquis  de  Cilé  Siinl>An«».  Ces'diTeraes  brancbea  des  Gastriots  Dapoliulns  parais- 
sent cependant  s'être  toutes  éteintes  dans  le  x?i«  siècle.  FamiliœDahnaiiœ  et  Sclavonicœ 
DUeangii.  p.  269.  —  *  Epistola  Pauti  II  ad  Philippum  Burgundtœ  Ducem;  apud  Carrll- 
Wliis  Papiemis  Kpimlas,  qo  iSi.^ÀnnaUs  Jicclesicut.  1466,  S  ^  P«  —  '  Phranzu 
^mettlartMs  U  Ul,  chap.  xxvj,  p.  1S8.  UmiclàviÊU,  Anmkt  Tur0eU  p.  2ST.— 
Ofo.  Batu  ngna,  Starta  de*  Pi«iel|ii  «fbfe.  1»  vm,  p.  1».  DmUrtMt  Omemif^  'isf* 
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Fausse  politique  des  Vëoiliens  dans  radministration  de  leurs  proTinces 

d*outre-mer.  Perfidie  de  Ferdinand  de  Naples  ;  il  fait  périr  Jacob  Pic- 
cinino.  — Dernières  années  et  mort  de  François  Sforza. — Troubles  de 
Florence  sous  radministratloQ  de  Pierre  de  li'lédicis.  Projets  et  faiblesse 
de  Lucas  PiUi. 

•      ■  .  •   •  •        .  '  .    •  . 

t 

.    .         1464-1466.    _  * 

•  •  • 

*  •  . 

«  «  • 

.  ...  .  • 

Les  YTàlg  intérêts  de  l'Itafie  86  décidaient  à  cette  éiK)qiie  sur 

l'autre  bord  de  la  mer  Adriatique.  C'est  là  que  l'on  combat- 
taity  non  pour  savoir  si  chaque  état  étendrait  ses  frontières 
sar  q[a^qae  Tille,  sur  qnelqne  petit  district  de  pins;  si  ehaqœ 
corps  dans  le  goaTeroement,  chaqœ  faction  aitre  les  ch 
toyens,  conservèrait  ses  prérogatives,  mais  pour  savoir  s'il  y 
aurait  encore  une  Italie  depuis  qu'il  n'y  avait  plus  de  Grèce, 
de  Macédoine,  .ni  d'iilyrie^  si  la  religion,  la  liberté  et  l'iion- 
neor  nétionai  ne  seraient  pas  détruits  ;  si  les  marchés  ne  se- 
raient pas  pillés,  les  villes  brûlées»  kshonimes  adultes  enlefés 
comme  des  animaux  domestiques  et  vendus  pour  un  lointain 
esclavage;  les  enfants  arrachés  à  leur  mère  pour  recruter  la 
milice  des  janissaires,  et  détenir  les  ennemis  de  ceux  qui  ka 
avaient  mis  an  jour.  Le  danger  s'ayançait,  la  puiasanee  des 
Turcs  croissait  en  se  rapprochant,  leur  invasion  semblait  iné- 
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Titable,  et  cependant  l'Italie  sommeillait  encore.  Aucune 
ligoe  n'avait  été  condue  entre  ses  puissances  pour  la  défendre, 
ancnne  armée  n'aràit  été  mise  sar  pied,  ancnn  trésor  n'ayait 
^té  rassemblé  ponr  9d>Tenir  aux'  frais  d'une  guerre  immi- 
nente ;  et  si  les  bannières  du  croissant  avaient  une  fois  fran- 
chi la  mer  Adriatique,  tous  les  états  situés  de  l'extrémité  de 
la  «Galabre  jusqu'aux  Alpes,  aurq|ent  été  conquis  plus  rapide- 
ment et  avec  biisn  moins  de  résistance  que  les  royaumes  bèl- 
liqueux  d'Epire,  de  Macédoine,  de  Servie,  de  Bosnie,  d'Escla- 
vonie,  ne  l'avaient  été  sur  la  rive  opposée.  TI  nous  reste  à 
voir  quels  intérêts  occasionnaient  la  distraction  des  italiens  à  ' 
cette  époque,  quels  motifs  divers  les  empêchaient  de  se  pré-^ 
parer  à  cette  grande  lutte.  Tl  nous  reste  à  voir  le  duché  de 
Milan  passer  à  un  prince  volupUieux  et  cruel,  dont  les  vues 
ne  s'étendaient  point  au-delà  de  sa  vanité  et  de  ses  plaisirs;  le 
royaume  de  Naples  affaibli  par  Ijit  perfide  politique  de  Fçr^ 
dinand,  qui  ne- ruinait  ses  ennemis  domestiques  qu*à  l'ombre 
des  traités;  la  république  de  Florence  succombant  à  des  fac- 
tions dont  les  chefs  avaient  perdu  les  vertus  qui  dislniguaient 
leurs  pères;  le  pape  Paul  H  semant  la  discorde,  et  voulant 
rallumer  une  guêtre  universelle,  pour  nmr  au  domaine  ecclé^ 
siastique  quelques  petits  fiefs  qui  en  étaient  séparés  à  jiiste  titré. 
Nous  nous  étonnerons  de  tant  dç  misères  mises  à  la  place  de 
si  hauts  intérêts,  d'un  oubli  si  complet  de  la  prudence  et  de 
la  politique  chez  des  gens  renommé  ponr  leur  sagesse,  de  la 
Mie  sécurité  des  peuples  qui  reposaient  sur  le  bord  des  pi^ 
dpiees  ;  et  nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de  remarquer 
qu'aux  époques  signalées  par  de  grandes  révolutions,  leur 
cause  doit  être  cherchée  moins  dans  la  force  de  ceux  qui  les 
tf^èrmt,  que  dans  la  faiblesse  de  ceux  qui  les  souffrent;  dans 
èél  es|^  d'étdiiriH^êeiaent  et  de  vertige,  qui  frappe  quelque- 
fois les  nations  et  leurs  chefs  comme  une  fatale  çpidémie,  et 
qui,  les  aveuglant  sur  le  danger  qui  les  menace,  les  entraine 
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souvent  à  se  précipiter  ^a-deyaot  de  ce  qu  ils  devraient  le 
•  plus  craindre. 

Entre  les  états  de  Tltdie  qal  abindoimamt  la  oanie  de  la 

,  cbrélienté,  les  plus  coupabliès  pait-ètre  -étaieiit  leii  VéDÎtieu; 
cependant  ils  étaient  déjà  eux-mêmes  engages  dans  la  guerre 
aveç  les  Turcs  ^  ils  étaient  attaqués  dans  leurs  oolopiesi  et 
menacé  sar-  lears.  fronlièrai  obntîQeiitaleg^  ito.MQliimiit 
flenlSy  ]il  est  vrai,  le  cdoibiît  où  ils  Paient  aîiaBdennés  par 
tous  leGf  Latins,  et  ils  équipèrent  des  flottes  dignes  de  la  puis- 
sance de  leur  république  ;  mais  ils  augmentèrent  le  danger 
ponr  eux-mêmes  et  pour  les  antres,  par  lapins  iausae  poli* 
tique  ét  le  ^ns  ^uiz-syBtème  de  gnerre.  Us  m  oonsidéièveal 
jamais  leurs  pos^e^Ênons  dn  Levant  comme  'dés  parties  inté- 
grantes de  leur  état;  ils  ne  les  gouvernèrent  jamais  de  ma- 
nière à  les  faire  fleurir;  ils  ne. les  défendirent  jaipaisde 
manière  à  les  sauver  ;  ils  n-assnièrent  'jamais  atiz  peuples  ce 
degré  de  prospâité  et  dé  paix  qni  anrait  altacbt  leoni  sojeta 
à  la  répubnque,  qui  leur  aurait  concilié  l'affection  de  leurs 
voisins,  et  qui  les  aurait  fait  reconnaître  pour  les^  alliés  et  les 
défensears  nàtofels  de  tons  les  ehrétifliis  somnis^anx  Tmm 

La  république  dé  Venise  était  formée,  ^  quelque  sorte,  de 
trois  nations  :  les  Vénitiens,  les  peuples  de  terre-ferme,  et 
les  Levantins.  Les  habitants  de  Venise  même  et  des  lagunes 
se  ivgardaiNit'  domme  le  peuple-roi;  ks  prérogatives  de  la 
souveraineté  n'appartenaieut,  il  est  ^rai ,  qu'à  un  eorpe  de 
noblesse  peu  considérable,  formé  au  sein  de  cette  nombreuse 
population;  mais  tous  les  Vénitiens  se  sentaient  eneore  mem- 


bres de  la  réi 


et 
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avaient  c(mqois.'Le  gouvernement  ks  flattait  etlesménageaity 

et  c'était  chez  eux  seuls  qu*il  trouvait  au  b^oin  des  marins 
fidèles  et  des  citoyens  dévoués.  La  seconde  classe  des  sujets 
étût  celle  des  habitants  des  provinoes  de  terre-ferme.  Soumis 
poor  la  plupart  à  la  fieigaenrie  depuis  meius  ffm  siède,  ils 
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atakal  mMcrvédes  |iréiogili?flB  el  im  fgomffmmmt  imBH" 
eipal  ;  fis  ne  se  croyaient  point  Vénitiens,  mais  Brasans,  BeN 

gamasques,  Véronais,  Padouans  ;  ils  ne  songeaient  pas  même 
à  demander  quelque  participation  à  la  souveraineté,  mais  ils 
mainteniieDl  aieo  soin  tours  firanchises;  elles  étaiettt  telles, 
que  le  oonmeNe  et  Tagrioiillnre  florissaient  ehes  enx,  et  que 
r aisance  et  la  population  8*y  accroissaient.  Enfin  les  habitants 
des  provinces  situées  au-delà  des  mers,  formaient  une  troi- 
sième classe  i  méprisée,  opprimée,  et  toujours  sacrifiée  aux 
deux  antres.  Leors  ports  étaient  des  mardiés  réservés  anx 
senls  Tiénitiens,  où  ils  exerçaient,  sans  rivanx,  nn  odîeax  mo- 
nopole ;  leurs  forteresses  devaient  contenir  les  sujets  dans  lu 
crainte,  et  assurer  la  domination  de  la  mer  Adriatique;  mais 
elles  ne  couvraient  point  les  frontières,  et  ne  protégeaient 
point  Fagrîcnlinre  et  la  paix  dans  une  enceinte  inviolable  ; 
leurs  milices  n'étaient  point  régnlièrenient  armées;  les  soldats 
levés  dans  ces  pays  si  guerriers  n'étaient  point  incorporés 
avec  le  reste  de  l'armée  Yénitienne;  ils  étaient  repoussés  au 
dernier  rang  de  l'établissement  militaire. 

Cependant  sr  Ton  considère  l'étendue  de  la  domination  vé- 
nitienne au-delà  du  golfe  Adriatique,  dans  ristric,  la  Dalma- 
tie,  une  partir  considérable  de  l'Albanie  et  de  la  Grèce;  si  l'on 
réflédiit  au  climat  heureux  de  presque  toutes  ces  provinces,' 
anx  ricbesprodnetions  de  leur  sol,  à  l'esprit  industrieux  d'une 
partie  des  babitents,  au  caractère  guerrier  des  antres,  à  la 
force  des  sites,  au  nombre  et  à  la  grandeur  des  ports,  on  sent 
bientôt  que  la  république  de  Venise  aurait  dù  avoir  l'ambition 
de  devenir  une  puissance  illjrienne  plutôt  encore  qu'italienne  ; 
d'étendre  sur  toutes  les  côtes  delà  mer  Adriatique  les  bien- 
ftrils  du  commerce,  de  Fagricnlture,  de  Vaisance  et  de  la  sû- 
reté; d'y  accueillir,  sous  la  protection  de  lois  sages  et  justes, 
la  population  de  tous  les  états  voisins,  toujours  prête  à  s'y 
réfugier;  de  recruter  ses  flottes  por  tes  marins  qu'Mraie&l  pu 
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former  les  îles  semées  ea  si  grande  aboudaiice  dans  le  goUe 
du  Quaruaro  ;  de  donner  une  nouvelle  ardeur  à  ses  ai  uiccs, 
en  y  incorporant  cette  race  d'hommes  \igoureux  et  bai^dis, 
que  nourrissent  les  montagnes  de  la  Morlacchie  et  de  l'Alba- 
nie; enûu,  d'associer  les  lUyriens,  les  Albanais  et  les  Grecs  à 
sa  gloire,  à  sa  richesse  et  à  son  gouvernement. 

Mais  les  états  les  plus  sages  sont  eux-mêmes  souvent  con- 
duits par  les  préjugés  des  peuples  bien  plus  que  par  leur  ju- 
gement. Chacun  des  agents  de  l'autorité  partageait  les  préven- 
tions nationales  contre  tous  les  sujets  levantins  de  la  républi- 
que. Tous  les  Grecs  étaient  réputés  faux  et  corrompus,  tous 
les  lUj^riens  barbares.  Le  Vénitien  se  serait  senti  humilié,  s'il 
avait  été  confondu  avec  de  semblables  hommes.  11  ne  pouvait 
s  affectionner  à  ces  possessions  lointaines;  jamais  il  n '}  faisait 
d'étabUssement  durable,  jamais  il  ne  voulait}'  être  considéré 
autrement  que  comme  un  étranger.  11  y  venait  pour  faire  sa 
fortune  ;  dès  qu'elle  était  faite,  il  se  hâtait  de  remporter  ail- 
leurs. Cette  avidité  pour  gagner  de  l'argent  devenait  dans  les 
colonies  le  caractère  national  :  rien  n'était  honteux  de  ce  qui 
pouvait  enrichir  ;  la  justice  devenait  vénale,  les  finances  étaient 
épuisées  par  des  malversations,  les  approvisionnements  de 
guerre  étaient  incomplets  et  de  mauvaise  qualité,  les  armées 
étaient  composées  de  beaucoup  moins  de  soldats  qu'où  u  eu 
portait  sur  les  rôles,  l'honneur  et  la  sûreté  de  l'état  étaient 
sans  cesse  sacrifiés  à  la  cupidité  de  ses  ministres. 

Les  Vénitiens,  dans  leurs  guerres  contre  le  duc  de  Milan, 
avaient  mis  en  campagne  dix-huit  mille  chevaux  pesamment 
armés,  et  presque  autant  de  bonne  infanterie.  Loin  d'opposer 
une  armée  aussi  forte  à  un  ennemi  bien  autrement  dangereux, 
ils  n'eurent  presque  jamais  en  Morée  deux  mille  hommes  sous 
les  armes  :  il  est  vrai  que  dans  ce  nombre  n'étaient  pas  com- 
prises les  milices  du  ])ays  ;  mais  les  Grecs,  dont  elles  se  com- 
posaient, si  souvent  vaincus  par  les  Turcs,  si  effrayés  de  l'as* 
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prisés  et  maltnitéB  ptr  ks  eomHnteH  ^éiitiens,  qalls  M 

pourraient  s'intéresser  aux  succès  de  la  république. 

Pendant  que  cette  misérable  armée  représentaitseule,  aa-delà 
deamm,  tovtt  kpiMaiMede8ltalMiit,«tartilëtlea»6^ 
Demis,  les  sovrwiîiis,  joqiwaptd'«iepai»inalaMWi<e»  mn» 
s'ils  avaient  pu  se  livrer  à  la  plus  entière  sécurité,  ne  son- 
geaient plus  qu'à  venger  leurs  vieilles  offenses,  à  écraser  leur» 
eaneHiia  seoiela,  età  faire  payer  avec  usure  les  arrdiages  4e 
leur  iaàttlgeim  panée kemaq^fk aivaMttl  M ÊmgmvntÉt 
forcés  de  ménager. 

Ferdinand,  roi  de  Naples,  avait  triomphé  de  son  compéti- 
teur» en  délacbant  l'un  après  l'autre,  de  la  maison  d'Anjoo, 
ks  grands  de  son  i^jaiune  qui  aweat  ùÀi  ea«ie  numwnne 
avee  eUe.  11  levratail  aiMordé  les  eondUmM  les  plus  anÉl»» 
geuses,  et  il  tes  avait  eanirmées  pmr  les  sermcals  lespliMSè» 
lennels.  1464. — Mais  les  traités  ui  les  promesses  n'étaient  point 
des  liens  pour  lui  j  aussi,  quoiqu'il  fut  en  paix  avec  tout  le 
BMHide»  rasBemiila441  sen  armée  dans  kCanpaiiîe,  aneom-» 
SMoeemoBt  deTattuée  1464,  osnaieil  ravoftlaîtlis  années 
précédentes.  En  même  temps,  il  invita  les  seigneuns  avec  les- 
quels il  s  était  réconcilié  à  se  rendre  auprès  de  lui.  Le  danger 
de  ku  résister  éUit  évident,  celui  de  sefier  à  loi  an  moins  don- 
tenx,  si  las  hommes  liiMes  aimaiil  nlsift  ifaraiglsrsnrtoQr 
situation  qna de  rseennattre  dis Talièfd éomkisB  eieest  pé- 
rilleuse. 31ariuo  Marzano,  duc  de  Suessa,  vint  le  premier,  au 
mois  de  juin,  lui  rendre  hommage  dans  son  camp,  après  s  être 
fait  donner  k  garantie  de  François  et  d'Akinnifire  âforza.  11 
était  baanfrtre  dn  loi,  et  aon  fik  élail^pNndBi^  k  iik  de 
Ferdinand.  Cette  double  aUknee  M  ^emsail  «ne  séonrlté  qoe 
les  traités  seuls  ne  lui  auraient  peut-être  pas  inspirée.  Mais 
Ferdinand  n  avait  point  oublié  que  Marzano  s  était  k  premier 
déckré  poor  Jean d'Anjon  :  il  kit avxiler  et  Tenvegri  piw 
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sonnier  à  Naples,  au  mépris  de  ses  serments  et  de  la  parole 
donnée  par  ses  plus  Mèies  alliés  :  il  fit  arrêter  en  même  temps 
86B  fils,  et  il  i^anpara  de  tous  leon^UU» 

Getie  ^ioMoB  de  lafèi  pidbliqoe  lem^td'effiPoitoiueeQx 
qai  avaient  fait  la  guerre  à  Ferdinand,  et  qui  avaient  cru  pouvoir 
se  reposer  sur  les  traitt^s  conclus  avec  lui.  Le  plus  inquiet  de 
tous  était  Jacob  Piccinino,  qui  avait  été  longtemps  à  la  tète 
da  parti  d'Anjoai  el  qui  s'était  m  le  pomt  de  venvener 
FerdinaDd  de  son  trône.  PIceinino  était  àlen  onÎTeriMllenient 
reconnu  pour  le  plus  grand  général  de  l'Italie  :  il  deuicurait 
à  la  tète  de  cette  vieille  école  militaire  de  Braccio,  qoi  avait 
passé  ensuite  sous  la  direction  de  son  père  Nicolas,  pois  de 
son  frère  François ,  et  qnl,  pendant  s<riiante-diz  ans,  s'était 
maintenue  en  rivalité  aree  Fécole  de  fifonsa.  On  Ten  Atin- 
guait  par  sa  manière  de  faire  la  guerre,  qui  était  plus  prompte, 
plosimpétueuse  et  quelquefois  plus  téméraire.  Cette  milice  était 
demeurée  indépendante,  et  eontinnait  à  prendre  indifférem* 
ment  la  solde  de  cenx  qui  voulaient  INBmployer,  tandis  que 
l'élévation  de  Sforza  au  duché  de  Milan  avait  fait  descendre 
ses  anciens  compagnons  d'armes  au  rang  de  ses  sujets,  et  leur 
avait  ôté  la  faculté  de  s'offrir  à  renchère  aux  diverses  puis- 
sances. Piccinino,  lorsqn*ii  s*  était  réoonottiéàfeidinand,  avait 
reçu  de  loi  poor  récompense  la  principauté  de  Sulmona  et  des 
Hcfs  considérables.  Mais  les  grâces  qu'un  roi  parjure  avait  ac- 
cordées, il  pouvait  les  reprendre,  et  Piccinino  crut  qu'un  vieux 
guerrier  ne  fausserait  pas  si  aisément  sa  purole  d*honnenr. 
Malgré  k  longue,  rivalité  entie  saluniHs  M  oelle  de  Sfom, 
Inalgré  leurs  offenses  mutuelles,  il  se  fiait  ^atf^œ  de  IQlati,  et 
il  résolut  de  se  mettre  entre  ses  mains.  Dè?  longtemps  Sforza 
avait  fait  offrir  en  mariage  sa  fille  naturelle  Drusiana,  comme 
gage  de  la  réconciliation  outre  les  Braceseehi  et  lesSfonesdd. 

1  Jomn,  SftÊonette,  I..  XXX,  p.  i«3. 
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Piccinino  Taccepla  :  il  annonça  qu'il  irait  lui-même  la  cher- 
cher ;  et  pour  donner  en  même  temps  au  duc  de  Milan  un 
gage  de  sa  loi,  il  remit  entre  les  mains  de  Thomas  Thébaldi, 
lieutenant  de  celui-ci,  la  \ille  même  de  Sulmona,  toutes  ses 
forteresses,  et  l'armée  qui  servait  sous  lui.  Il  prit  seulement 
deux  cents  chevaux  pour  son  cortège,  et  partit  ainsi  pour  la 
Lombardie  * .  Ferdinand,  qui  le  voyait  à  regret  s'éloigner,  le 
rappela  en  vain  par  les  lettres  les  plus  flatteuses  et  les  plus  pré- 
venantes ;  mais  en  même  temps  il  attaquait  la  maison  de  Cal- 
dora,  avec  laquelle  ses  traités  ne  le  liaient  pas  moins  qu'avec 
Piccinino;  il  forçait  le  chef  de  cette  maison,  Antoine,  à  s'éta- 
blir à  Naplcs,  avec  les  femmes  et  les  enfants  de  sa  famille;  il 
obligeait  tous  les  jeunes  gens  du  môme  nom  à  vivre  dans  l'exil, 
et  lorsqu'il  les  avait  fait  passer  à  un  service  étranger,  il  leur 
enlevait  leurs  forteresses  avec  presque  tous  leurs  biens 

Cependant  Piccinino  était  arrivé  à  Milan ,  il  y  avait  été  ac- 
cueilli par  le  duc  avec  toutes  les  marques  d'estime  et  d'affec- 
tion les  plus  flatteuses.  Toute  la  noblesse  de  Milan  lui  témoi- 
gna plus  d'empressement  encore;  elle  avait  eu  de  longues 
liaisons  avec  Piccinino,  lorsque  sous  les  ordres  de  son  père  il 
servait  le  dernier  des  ducs  de  la  maison  Visconti,  et  lorsque 
ensuite  il  avait  été  le  général  de  la  république  milanaise.  Tous 
les  gentilshommes  allèrent  l'attendre  bien  loin  en  avant  des 
portes,  tout  le  peuple  y  accourut  aussi.  Piccinino  traversa 
Milan  aux  acclamations  d'une  foule  immense,  et  son  entrée 
ressembla  presque  à  un  triomphe  5.  Son  mariage  avec  Dru- 
siana  fut  célébré  avec  modestie;  la  mort  toute  récente  de 
Cosme  de  Médicis,  le  vieux  ami  de  François,  aurait  rendu  une 
plus  grande  pompe  inconvenable.  Sforza  se  chargea  d'affer- 
mir, par  de  nouvelles  négociations,  l'amitié  entre  le  roi  de 
Naples  et  son  général,  il  lui  fit  confirmer  pour  une  autre  an- 

*  joann.  Simoneiœ.  L,XXX,  p.  76?,—'  ilfid.  p.  763.  —  «  Mcolo  MçcchiaveUU  Istor. 
L.  VII,  p.  Wî. 
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wtHéÊ  é»eMl  adlle  êotmê,  Bromrdo  Fmioo,  son  lieotaimit, 

fut  envoyé  à  Naples;  il  y  fut  traité  avec  distinction  par  le  roi, 
^iireçiilpoactuelleiiMiittOQt  l'argent  promis  aux  soldats.  Par 
t0ft  6iilMBiig|  lefiliBaBd  imilnl  Piocnino  à  retourner  au- 
pfèi  4i  M;  el  BmflMd»  Fenioo^  qu'il 
aTait  reçu,  assurait  son  maître,  dans  IMesMdépèilies,  que, 
loin  d'avoir  quelque  chose  à  craindre,  il  serait  comblé  d'iion- 
Beurs  à  son  retour. 

I4d6.-^ttpp«ljt»4iarift,  fiU«d«VK«a««iaSfom,dt^ 
épomar  Alyiiiie,  flte  ds  roi  de  INépk».  An  printstniM  éê 
Tannée  1465,  Frédéric,  second  fils  de  Ferdinand,  s'approcha 
de  Milan  avec  six  cents  obevaux  pour  la  chercher  et  lui  servir 
eioerto.  fieoiiiiiio  pf#éM  ne  pas  l'aUendre;  il  repartit  pour 
Naplea  airee  Piem  de  Pesteria ,  son  mà  pertienlier,  immis  te 
eanvegarde  duquel  François  Sforza  avait  compté  le  mettre, 
en  le  choisissant  pour  son  ambassadeur.  Piccinino  visita  en 
chemia  Borso  d'Ëste  à  Ferrare,  et  Dominique  Malatesfi  à 
GéÉÉw;  tBM  detti  diMfprevvèmt  eim  wfttge,  et  e^effbnsè- 
lênt  de  le  ittoBlr»  lÊet^mmâ  a*élaH  asM»  donné  à  eonnettre 

pour  ne  leur  inspirer  aucune  conliance.  Piccinino  lui-même 
éprouvait  cpielquefois  de  violentes  inquiétudes  ;  mais  une  sorte 
de  fatalité  l  entrainaîi  à  Maples.  Brooeardo  Fersioo  était  re» 
wuBL  mÊptèê  de  4t  ai  EenIreiBBaH  qae  dee  lM>niieore  qu-fl 
eiviétrafM.  PieeMno  eiieninait  eependent  ;  et  dès  qa*ll  eut 
dépassé  la  frontière,  les  hommages  qu'on  lui  rendit  lui  firent 
oublier  ses  craintes.  Toute  la  première  noblesse  de  Napiea 
a'étail  aimeée  j«q«'è  iNift  jooniéee  de  la  ^leponr  lereee- 
wîT;  de»  met  signalkient  een  piDeage  dans  elia^e  iMrgadet 
etlend  lni*>méme  vint  hors  des  portes,  au-devant  de  lui,  avec 
Bnefloile nombreuse.  11  l'embrassa  affectueusement,  et  le  traita 
comme  un  frère.  Pendant  vingt-sept  jours,  des  réjouissances 
oontinuelles  se  ç^çcédèrent  e^  9on  honneiir,  et  la  prévenanca 
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de  Ferdinand  ne  se  démentit  pas  un  instant.  Enfin  Piccinino 
demanda  et  obtint  son  audience  de  congé  pour  retourner  à 
Sulmona  :  c'était  le  24  juin,  jour  de  la  fête  de  saint  Jean- 
Baptiste  ;  il  fut  introduit  auprès  du  roi  dans  le  Chàteau-INeuf  ; 
il  trouva  en  lui  les  mêmes  marques  d'affection  et  de  confiance, 
et  il  se  sépara  de  lui  avec  de  nouveaux  embrassements.  Mais 
à  peine  Ferdinand  s'était-il  retiré,  que  des  archers  se  jetèrent 
sur  Piccinino,  et  f  entraînèrent  dans  un  cachot.  Son  fils  Fran- 
çois fut  arrêté  en  même  temps  que  lui,  aussi  bien  que  son 
lieutenant  Broccardo  et  quelques  autres.  Pendant  les  fêtes 
qu  on  lui  avait  données,  on  avait  envoyé  des  ordres  sur  toutes 
les  routes ,  à  tous  les  commandants  de  provinces ,  pour  l'ar- 
rêter s'il  voulait  s'échapper,  pour  saisir  ses  biens,  et  tomber  à 
l'improviste  sur  ses  troupes  qui  furent  partout  dévalisées.  Ses 
soldats  privés  de  chefs,  et  dépouillés  de  leurs  équipages,  ne  se 
retirèrent  qu'avec  peine  chez  Dominique  Malatesti  à  Césène'. 

L'Italie  entière  accusa  François  Sforza  d'avoir  eu  part  à 
cette  trahison  :  on  disait  qu'il  n'avait  pas  rougi  de  sacrifier 
sa  propre  fille,  pour  attirer  dans  le  piège  un  rival  qu'il  re- 
doutait ;  que  sa  jalousie  avait  été  rédoublée  par  les  honneurs 
que  les  5Iilanais  avaient  rendus  à  Piccinino;  qu'enfin  il  avait 
craint  pour  son  fils,  après  sa  mort,  la  concurrence  d'un  capi- 
taine si  accrédité,  qui  lui  disputerait  la  faveur  du  peuple.  Ces 
accusations  ont  été  répétées  par  la  plupart  des  historiins,  et 
Macchiavel,  en  les  adoptant,  leur  a  donné  un  nouveau  crédit 
Cependant  le  récit  détaillé  de  Simoneta,  secrétaire  du  duc  de 
Milan,  et  f  indignation  qu'il  exprime  contre  ce  forfait,  contre- 
balancent à  nos  yeux  tous  ces  témoignages.  Si  son  maître 
avait  été  complice  du  roi,  Simoneta  n'aurait  pas  manqué 
d'appuyer  sur  le  complot  de  Piccinino,  que  Ferdinand  pré- 

»  joann.  Simoneiœ.  L.  XXXI,  p.  765-768.  —  Giornali  Kapoletani.  T.  XXI,  p.  II34. 
— *  Macchiavelli  Isiorie,  L.  VIF,  p.  ^9i-2Qi.-^Muratori,  AnnaU  d'Ualia,  1465,  p.  308, 
—  r.rixtoforo  da  SoldOy  Ittor.  Bresdana.  p.  fl03. 
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tendit  avoir  découvert,  et  qu'il  annonça,  par  ses  circulaires, 
à  tous  les  princes  de  T Europe.  11  aurait  feint,  tout  au  moins, 
de  croire  le  récit  du  roi  de  jXaples  sur  le  sort  du  prisonnier. 
Ce  roi  disait  que  Piccinino,  attiré  par  les  clameurs  du  peu- 
ple à  la  rentrée  de  la  flotte  royale ,  s'était  attaché  aux  bar- 
reaux d'une  fenêtre  élevée  de  sa  prison,  pour  voir  ce  qui  se 
passait,  qu'il  était  tombé  et  s'était  cassé  la  cuisse;  qu enlia  il 
était  mort  au  bout  de  douze  jours.  C'est  ainsi  que  Simoueta 
n'avait  pas  hésité  à  justifier  les  arrestations  de  Charles  Goa- 
zague,  de  Guillaume  de  Montferrat,  de  Tiberto  Brandolini,  et 
la  mort  du  dernier.  lAlais,  à  l'occasion  de  Piccinino,  il  fait 
sentir  combien  la  supposition  d'un  complot  était  absurde, 
combien  la  fable  de  son  accident  était  ridicule,  combien  la 
conduite  entière  de  Ferdinand,  dont  il  relève  toutes  les  cir- 
constances ,  était  perfide  et  honteuse.  D'ailleurs,  le  complot 
qu'on  prête  au  duc  de  Milan  était  trop  compliqué  et  trop 
hasardeux  pour  le  but  qu'on  lui  suppose.  Pendant  qu'il  avait 
tenu  son  rival  à  Milan,  avec  deux  cents  cavaliers  seulement, 
loin  de  son  armée  et  de  ses  forteresses,  il  lui  aurait  été  facile 
de  l'arrêter  et  de  le  faire  périr;  l'enthousiasme  du  peuple 
pour  lui  aurait  aisément  fourni  un  prétexte  à  des  conjura- 
tions supposées  où  le  poignard  d'un  assassin  obscur  n  aurait 
pas  laissé  reconnaître  le  vrai  coupable;  mais  donner  sa  pro- 
pre fille  à  Piccinino,  le  laisser  ensuite  traverser  l'Italie  en  li- 
berté, le  Uvrer  à  des  conseils  qui,  jusqu'au  dernier  jour  de  sa 
route,  pouvaient  l'écarter  du  piège,  c'est  un  mélange  d'im- 
prudence et  de  scélératesse  dont  il  ne  semble  pas  juste  de 
charger  la  mémoire  de  François  Sforza. 

Lorsque  le  duc  de  Milan  reçut  la  nouvelle  de  cette  trahison, 

>  Jaann.  Simonetœ.  L.  XXXI,  p.  769.— Bemardiwd  Corio,  Higt.  Wlanesi.  P.  VI,  p.  965. 
Celui-ci,  tout  en  repoussaol  Taccusaliou  de  complicité,  parle  de  l'inquiétude  que  Fran- 
çois srorza  avait  conçue  pour  les  honneurs  rendus  à  l'iccinino,  de  manière  à  Taire 
nal(r«  des  doutes. 
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il  exprima  hantement  combien  il  en  ressentait  de  douleur  et 
de  colère  * .  Il  fit  partir  aussitôt  un  courrier  pour  porter  à  sa 
fille  Hippqljle  Tordre  dé  s'arrêter  partoat  où  ce  courrier 
ratteindrail.  Si  Ton  en  croit  Simoneta,  ce  courrier  la  joignit 
à  Sienne,  à  la  fin  de  juin,  et  Hippolyte  n*en  repartit  qu'à  la 
la  iiu  du  mois  d'août^.  Alors  seulement  le  duc  de  Milan,  ré- 
iléchissant  qu'il  ne  pouvait  rendre  son  gendre  Hccinino  à  la 
\Vdy  et  .qa*il  serait  imprudent  de  rompre,  pour  an  événement 
irréparable,  une  alliance  à  laquelle  il  avait  fiût  des  sacrifice» 
prodigieux  pendant  la  guerre  de  jNaples,  permit  à  sa  fdle  de 
continuer  sa  route.  Dans  T intervalle,  il  avait  envoyé  son  fils 
Tristan  à  Naples  pour  redemander  Picdnino,  qn*ii  croyait 
encore  vivant.  Tristan,  à  qui  Ton  répondit  qne  son  bean-frère 
était  mort,  incertain  s*il  né  languissait  point  dans  quelque 
cachot,  exigea  qu'on  déterrât  son  cadavre,  et  se  le  fit  repré- 
senter. De  cette  manière,  il  s'assura  que  Ficcinino  avait  été 
mis  à  mort  le  second  ou  le  troisième  jour  après  son  arresta- 
tion'. Le  dnc  de  Milan  ne  retarda  pas  davantage  ralliance 
projetée  ;  sa  fille  Drusiana  revint  tristement  à  Milan,  où  elle 
accoucha  peu  de  temps  après  d'un  fils  de  Piccinino*.  Tandis 
qu'elle  traversait  Iltalie  avec  un  cortège  de  deuil,  pour  reve- 
nir de  Naples,  sa  sœur  s'y  rendait  entourée  de  pompe  et  de 
magnificence;  deux  de  ses  frèra  raccompagnaient,  Philippe, 
et  Sforza  Marie  ;  et  le  premier  fut,  à  cette  occasion,  investi  du 
duché  de  Bari. 

Le  duc  de  Milan,  assuré  de  son  alliance  avec  Naples,  ne 
mettait  pas  moiiiB  de  prix  à  resserrer  celle  qn*il  avait  conclue 

avec  la  France.  La  part  qu*il  avait  pnse  aux  guerres  de  Gènes 

*  Cronica  dl  Bologna.  T.  XViii,  p.  760.  —  «  Il  se  pK-sente  ici  une  circonstance  sus- 
pecte. D'après  les  Journaux  de  Sienne,  Hippolyle  arriva  dans  celle  ville  le  29  juin ,  et 
en  fepwlit  le  4  ioSlel.  OmiM  MteyMfi»  àUÊgHitL  T.  xi  W.  Am  IfoL  p.  779.  PoU- 
êira  cependaal  s'arrèta-i-elle  «■  èBiBttei  la  proviiiea  sienMbe.  —  *  Joannis  Simo- 
tieiœ.  L.  XXXI,  p.  768.  "  *  Onmet  di  ipIpfMk  T.  xvm ,  p.  vti,  —  Griai.  SoAto, 
Ist,  Brescùma.  p.  904. 
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et  de  Naples,  et  les  prétentions  de  la  maison  d'Orléans  sur  le 

Milanais,  auraient  pu  lui  susciter  de  dangereux  ennemis  de 
ce  côté;  mais  Louis  XI,  qui  rc^gnait  alors,  avait  une  prédilec- 
tion pour  les  hommes  élevas  de  bas  lien.  Le  duc  de  Milan 
était  à  ses  yeux  un  parvenu,  et  lui  paraissait,  en  cette  qualité, 
d'autant  plus  digtie  de  sa  confiance.  L'union  était  intime  en- 
tre eux,  et  le  roi,  qui  regardait  la  fausseté  comme  de  la  poli- 
tique, croyait  pouvoir  s'instruire  encore  dans  cet  art  par  les 
conseils  d'un  prince  italien.  La  guerre,  qu'on  apf)ela  du  Bien 
public,  avait  éclaté  en  France  :  Louis  XI  recourut  à  l'assis- 
tance de  François  Sforza,  et  celui-ci  lui  envoya  aussitôt  son 
fils  Galcaz,  avec  quinze  cents  hommes  d'armes  et  trois  mille 
faulassins*.  Galéaz  entra  par  le  Dauphiné  dans  le  Forez,  qui 
appartenait  au  duc  de  Bourbon,  l'un  des  plus  faibles  parmi 
les  princes  confédérés.  Il  le  mit  à  feu  et  à  sang  :  montra  la 
supériorité  des  Italiens  dans  l'art  d'attaquer  les  villes  :  il 
rendit  du  courage  aux  partisans  du  roi,  et  jeta  le  trouble  dans 
l'armée  des  princes'^.  Pendant  ce  temps  Louis  XI  négociait 
avec  son  frère  et  les  grands  de  son  royaume;  d'après  le  con- 
seil de  Sforza,  il  leur  promettait  tout  pour  dissoudre  leur  li- 
gue, bien  décidé  intérieurement  à  ne  leur  rien  tenir.  De  cette 
manière  le  traité  de  Conflans  fut  conclu  et  publié  avant  la  fin 
de  Tannée.  1466.  — Galéaz  Sforza  n'avait  cependant  point 
encore  quitté  la  France,  lorsqu'il  y  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  de  sou  père,  survenue  le  8  mars  1466.  La  disposition  à 
l'hydropisie  qui  s'était  manifestée  chez  François  Sforza  quel- 
ques années  auparavant,  lui  avait  laissé  des  lors  une  santé 
toujours  languissante  ;  mais  sa  dernière  maladie  ne  dura  que 
deux  jours.  Blauche  Visconti  sa  femme,  malgré  sa  douleur, 
assembla  le  sénat  au  milieu  de  la  nuit,  l'avertit  de  l'événement 

■f 

»  MùccMaveïn,  tstôr.  Piôr.  t.  Vll,  p.  2dt.—}fémob'es  dePhil.  de  Comnines.  L.  I, 
chap.  Viii,  p.  3T9.  —  •  Joann.  Simonetce.  C.  XXXJ,  p.  773. 
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auquel  elle  devait  s'attendre,  et  fit  prendre  des  mesures  effi- 
«•cet  pour  amant  la  tranqHiltité  de  k  Yîile  nenuMit  où 
M  wuoÊAàAmmmmu!rmlLpùiêii6».  En  même  tMjpseUeeft- 
fofm  des  ambassadet  a«  lei  de  Ifaples,  aux  fkraitiQe,  à 
Paul  II  et  aux  Vénitiens,  pour  leur  demander  de  protéger  son 
iiis  au  besoin,  et  de  rester  fidèles  à  sa  maison  *. 

Ja  figure  de  Fiançais  ^eza  élai^  aoUe  et  spiritueUe,  sa 
tttOe  ébdl  grande  et  bien  proporfionnée,  sa  fores  et  son  agi- 
lité dans  tous  les  exercices  du  corps  étaient  remarqualjles  ; 
bien  peu^' hommes  pouvaient  1  égaler  au  saut ,  à  la  course, 
à  la  kitta^  on  dans  la  ^igae^r  aifio  la^ièlla  il  lançatt  le  j»- 
v^ot  B  mardiait  la  tète  nue  devant  son  àiai|éBy  bravant  aussi* 
bien  lea  f^aoes  de  l'biver  (pie  Fardeiv  du  soleil  de  Télé.  Il 
supportait  avec  une  extrême  paUeuce  la  faim,  la  soif  et  la 
doiilâuCy  il  n'eut  cependant  que  peu  d*o«ûSsions  de  mettre  sa 
eonslanfia  4  ostle.denMèra^|i«Bim;  ea»  enee^re  cpi  U  eût  passé 
sa^eapmiliea  des bati^lilcs,  il  ne fiilpresqaejamins blessé. 
11  n'avait  pas  besoin  d  un  long  sommeil  pour  se  reposer  ;  mus 
quelle  que  fût  l'agitation  de  son  esprit,  quel  que  lût  aussi  le 
tumulte  dont  il  était  entoucé,  ii  dormait  avec  k  même  calme« 
Ki  ka  cris  et  ks  ehants  de&  soldats  dans  sa  tenta,  ni  In  bei^* 
nissemenlB  des  dievanx  on  la  son  des  dairons  et  des  leom** 
pettes,  ne  semblaient  le  troubler;  aussi  se  complaisait-il  au 
^iiit  que  laisaient  ses  compagnons  d  armes,  loin  de  kur  im- 
fnser  siknee  pendant  q|B*il  inposalt.  SiagolitaMieBt  sefave  à 
sa  tabk,  il  n'avait  pas  kmômtietenne  pour  le»  antiw|rilai»' 
sirs  ?  il  almaittpssëionnéBieilt  ks  femmes;  il  vécut  cependant 
toujours  bien  avec  Blanche  Yisconti,  qui  avait  l'indulgence  de 
kn  pardonner  ses^  fréquentes  ioiidétitài.  Généreux,  et  qiieb* 
^sefisia  peadig»,  il  pnrtagwHi  tant  ee  qn'il  tRPaM^e■jke  ks 
penvres,  les  soldais  et  ks  ssfnnts,  qu'A  attirait  aupi^de 

»  JooiMif  8lmn$im.  U       p.  n«.  —  GrtHo/bio  da  aoU»,  ttioHa  BruckuuL 
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lui.  Il  repoussait  même  avec  quelque  hauteur  les  conseils  de 
pmdenoe  et  d'économie  que  loi  donnait  Goflme  de  Médicis,  en 
disant  qn*il  ne  se  sentait  pas  Mt  poor  iètre  marèhand.  H  a^ait 
un  très  grand  empire  sur  lui-même,  et  ne  manifestait  presque 
jamais  son  inquiétude,  son  chagrin,  sa  joie  ou  sa  colère.  Très 
attaché  à  eonserrer  nne  benne  réputation,  il  sf  informait  ayee 
beanooup  de  soin  de  ce  qu'on  disait  de  lui ,  et  il  expliquait 
avec  empressement  celles  de  ses  actions qu  il  croyait  suspectes, 
ou  que  le  public  accusait  * . 

Lorsque  Galéaz  Sforza  reçat  la  noindle  de  la  inort  de  son 
père,  il  confia  le  commandement  de  son  armée  à  Jean  Palla- 
"vicini,  et  il  se  fit  passer  pour  l'associé  d'un  marchand  milanais 
établi  à  Lyon,  avec  lequel  il  revint  sans  appareil  et  sans  suite* 
Ce  n'était  pas  sans  raison  qu'il  évitait  de  se  faire  connaître 
dans  les  provinces  qn*  il  aTidt  à  traTerser  ;  ees  Toiainfl  yeUlalent 
le  moment  où  la  succession  de  Sforza  flf  ouvrirait,  pour  se  dé- 
dommager de  la  crainte  et  des  ménagements  auxquels  ce 
^and  homme  les  avait  obUgés*  Louis ,  duc  de  Savoie ,  fils 
d*Amédée  YIU,  était  mort  à  Lyon,  le  29  janvier  1465;  son 
fils  Àmédée  K ,  qu on  a  surnommé  le  Bienheureux,  parce 
qu'il  ne  s'occupa  que  d'aumônes,  de  fondations  de  couvents 
et  der  pratiques  religieuses ,  était  sujet  à  des  attaques  d'épi* 
lepsie,  qui  avaient  affaibli  sa  tète,  et  qui  le  rendaient  incar 
pable  de  gouverner.  Ses  conseillers  voulurent  foire  arrêter 
Galéaz,  au  mépris  du  sauf-conduit  qu'ils  lui  avaient  donné, 
espérant  tirer  parti  de  sa  captivité  durant  les  troubles  qu'ils 
s'attendaient  à  voir  naître  dans  l'état  de  Milan.  On  crut  le 
reconnaître  à  son  passage  dans  la  Novalèse,  et  les  paysans 
attroupés  voulurent  se  saisir  de  lui.  Galéaz  Renferma  dans 
une  église ,  où  il  soutint  pendant  deux  jours  une  sorte  de 
siège.  11  ea.fut  tiré  pai*  Antoine  Bomagnani,  jurisconsulte  qiô 
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jouissait  en  Piémont  d^iine  grande  autorité,  et  qui  le  conduisit 
sain  et  sanf  à  Novarre.  Galéaz  fit  ensuite  son  entrée  solen- 
ndleàMilany  le  ^  mars  1466,  et  il  fût  reconnu  sans  diffi»^ 

culté  par  le  peuple  comme  souverain  légitime  * .  ' 

La  mort  de  François  Sforza  influa  aussi  sur  le  gouverne- 
ment de  Florence,  où  elle  affaiblit  le  parti  des  Afédicis,  et 
donna  dn  courage  à  leur»  ennemis.  Une  étrdte  amitié  avai^ 
uni  Gosme  et  IVançois  ;  leurs  fils  n'uTaient  ni  les  mêmes  rap- 
ports entre  eux,  ni  des  talents  égaux  à  ceux  de  ces  deux 
grands  hommes.  Pierre  de  Médicis  prétendait  cependant  être 
chef  de  la  république  florentine ,  comme  l'avait  été  son  père. 
Mais  les  hommes  d'état  florentins,  qui  se  s^taient  supérieur^ 
à  lui  par  leur  âge,  par  leurs  talents,  par  lè  sonrenir  de  leurs 
services,  par  le  rang  qu'avaient  occupé  leurs  ancêtres,  étaient 
bien  éloignés  de  lui  accorder  cette  déférence,  qu  ils  n'avaient 
point  Yonludisputer  à  son  père.  1464. — Pierre  ne  serecom- 
mandait  àenxni  par  la  mémoire  nipar  l'espérance  d^unebelle 
action  ;  aucune  supériorité  dans  son  esprit  ou  dans  son  carac- 
tère n'en  promettait  pour  l'aveuir  ;  sa  santé  même  ne  lui 
permettait  pas  de  s'employer  utilement  pour  la  république. 

citoyens  florentins  le  voyaient  avec  indignation  réclamer 
des  prérogatives  héréditaires  entre  des  ^aux  dans  un  état 
libre.  Au  sein  même  de  l'ancien  parli  des  Médicis,  il  s'en  était 
formé  un  qui  se  montrait  contraire  à  cette  famille.  Lucas  Pitti, 
le  dirigeait  j  depuis  qu'il  avait  assemblé  le  dernier  parlement^ 
Il  se  regardait  luinnième  comme  le  chef  de  l'état ,  et  il  voulait 
attirer  à  Iqi  le  pouvoir  qu'avait  exercé  CSoeme.  On  distinguait 

1  JocannU  SImonelœ.  L.  XXXI ,  p.  n(^TS3.  ^ÂntmM  ûe  Upalta,  AmuUei  Vtacen- 

tinu  T.  XX,  p.  916  — BCT-n.  Corio,  Storie  MHemcsi.  P.  VI,  p.  9«7.  C'est  ici  que  se  lerminc 
le  récit  (Je  Simoneta  ;  cci  rircllcnt  liislorien  f'  init  secrélaire  de  Fran*;ois  Sforza,  et  il  ne 
le  quitta  presque  jamais  depuis  l'anuce  i444  à  Tanuee  lise  Irouvail  ainsi  à  portée 
de  eoaniltre  à  fond  U  politique  de  iod  propre  louTerain,  et  eéDe  des  antres  éuu  d'Ha- 
lle. Sa  oamUon  eitclJdre,èl6gaBie,dèlaiUéeetgéiiéraleiBentliBp^ 
lui  dam  Phittolve  on  Tide  qui,  dipi  toi  anaéei  auif anlfli^  csdlica  lOVTWt  BOf  regraii^ 
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la  faction  qui  lui  était  attachée  par  le  nom  du  lien  oh  il  a^ait 
bâti  son  palais,  il  poggio ,  la  colline ,  tandis  que  le  parti  des 
Médicis  était  nommé  le  parti  del  piano,  de  la  plaine  ' . 

Mais  Lucas  Pitti  était  loin  d'avoir  des  talents  proportionnés 
à  son  ambition.  Ses  associés  profitaient  de  son  crédit  et  de  sa 
richesse  pour  donner  plus  de  relief  à  leur  parti,  et  ils  se  pro- 
posaient bien  de  Tempècher  de  parvenir  jamais  à  un  grand 
pouvoir.  Parmi  eux,  on  distinguait  Diotisalvi  Neroni,  le  plus 
accrédité  des  anciens  collègues  de  Cosme  de  Médicis ,  et  celui 
que  sa  capacité  mettait  le  plus  en  état  de  gouverner  la  répu- 
blique; Nicolas  Soderini,  de  tous  les  citoyens  le  plus  attaché  à 
la  liberté  ;  Ange  Acciaiuoli  enfin,  dont  le  mécontentement 
était  aigri  par  le  souvenir  d'une  injustice  que  Cosme  de  Mé- 
dicis lui  avait  faite  ^. 

Pierre  de  Médicis ,  toujours  malade ,  et  redoutant  toute 
application,  négligeait,  avec  les  affaires  publiques ,  celles  du 
commerce  que  son  père  avait  étendu  sur  toute  l'Europe.  Déjà 
quelques  pertes  qu'il  avait  éprouvées  lui  annonçaient  le  sort 
qui  l'attendait  dans  un  négoce  qu'il  ne  pouvait  plus  diriger. 
Il  consulta  Diotisalvi  Neroni,  en  qui  il  avait  une  grande  con- 
fiance, et  celui-ci  l'exhorta  à  retirer  ses  fonds  de  la  circula- 
tion, pour  les  employer  en  achats  de  terre.  C'était  le  seul 
expédient  par  lequel  les  Médicis  pussent  mettre  à  couvert  leur 
fortune;  mais  il  était  en  même  temps  le  plus  propre  à  dé- 
truire le  crédit  exorbitant  qu'ils  avaient  acquis.  Les  relations 
d'intérêt  que  Cosme  avait  formées  avec  tous  les  ordres  de  ci- 
toyens lui  avaient  assuré  de  nombreuses  et  de  dangereuses 
créatures.  Pierre,  en  exécutant  trop  brusquement  le  projet 
qu'op  lui  avait  suggéré,  mécontenta  tous  les  amis  de  son  père. 

1  Commentari  delSerli,  L.  ni,  p.  So,^Scipione  Anmirato^StorlaFiùrentina.  L.  XIIII, 
p.  9S.  —  *  ÈÊocchlavelH  Isior.  L.  VII,  p.  298.  —  Jo.  Michaelis  Bruti.  L.  Il,  p.  36,  apvd 
Burmannum^  Thtiuwux  tiw.  U,  T.  VIII,  P.  II,  ibid.  p«  33.  U  expose  différemment  que 
Ma«cbitv«l  rioJuiUM  ftiu  A  AooWuoif . 
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Ijk  enleva  tout  à  coup,  et  sans  ayerlissemeQt,  des  souyues  con- 
^érables  axjçL  ma^ns  cme  les  Médicis  soutenaient  par  des 
cniqinMa4)t4«j  et  il  causa  ainsi  c|e  noiubi(<çus^  faillites  {Nurini 
S(99Ç)piiMtm     iMWJ9^e9^nt|^¥lweB<l^p|ia4iV  et| 

à  Avignon  * .  Les  propriétaires  de  terre  et  les  chefs  de  manu- 
tacture,  auxquels  Cosme  avait  lait  des  avances  eonsidcrables, 
fifffl^  dans  un  pliUS  ||pLm^  embai  ias  encore  quaud  sou  lils  ej^ 
Aamaniio,  la  iwmhm^*flom||||it  t)a  t(Mitfia  iMUPta  il  faisalt  mettsA 

^  yente,  par  autoi:ité  de  justice,  dies  biens  grevés  d'bypq^è- 
ques  ;  et  de  même  quMl  jetait  ainsi  ses  débiteurs  dans  une  con- 
ditiou  bien  pire  que  s  ilue  les  avait  jamais  aidés,  il  cbauge<4t 
1^  reconnaiBsanoe^j^fisgf^eji  uu  Yioieut  reiâ§^niim^^. 

donne  de  MédIciB  e^  eelle  de  François  Sforza,  les  deux  partis 

firent  plusieurs  lois  dans  les  couseils  T épreuve  de  leurs  lurces, 
saus  en  y^mt      maiuj».  1 4i)p.  -rrr  £a  m^fk         4^  ç^tte 

Im  lABà^  gjvftf  piiirtrili»<Wival<^^  1^  er>wteys  lOndi^imtont, 
presque  à  Funaniinité^  qu  au  lieu  d'élire  les  magistrats,  ou 
recommencerait,  suivant  l  aneien  usage,  à  les  tirer  au  sort 
^Iflftft^'^  boun^^iermé^'s.  Cette  loi  ||^a  une  joie  i^vef8<^Ue, 

j,.>Cependaut  ces  bourses  de  la  magistrature  aivaient  été  com- 
posées parla  iaetiou  même  des  Médicis,  et  elles  ne coiîleH.iii nt 
qpfi  les  uoms  d'b9|pn^.  qi4  était^nt  di  voues.  Les  tribu-r. 
Mn^^l^i^n^  itniriflMiw  ^aMhJflii&i  di^nftiidftiiiMii'  Ifin^*  ftiiftiiniiB 

4UÊ9ÊMKfi^  kwrniiiintiMt  41ihdtoiiisiiil^'      .  lim;li>tÉfMA 

privés,  des  revenus  de  la  république  ;  un  système  de  corrup- 
tion et  de  clienteile  avait  déjà  vieilli  dans  l'état,  et  Floienee 
obéissfûktoujoiUBiiÀt  fltfffr^i||g'Tr%  force  d'une  habitude  qu^ 
jl^istiiiift  OQ  kittooMUMasatioe  m  ganu^MWfaphig^  Mm  Im 

»  Cronica  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  761,  —  «  Macchiavelli.  L.  VII,  p.  aST.WO*  IfiCft* 
BrmiiitU       L.U,  p.  W.  —  >  Sdplone  âmmirato,  L.  XXUJ,  p.  94, 
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chefs  de  ces  anciennes  familles  qni  avaient  fondé  la  liberté,  et 
qui  dédaignaient  les  Médicis  comme  de  nouveaux  riches,  les 
hommes  d'état  qui  avaient  acquis,  par  leurs  talents  et  par  une 
longue  habitude  des  affaires,  la  confiance  de  leurs  conci- 
toyens, ne  pouvaient,  sans  indignation,  se  voir  supplantés  par 
un  homme  faible  d'esprit  et  de  corps,  vieilli  avant  le  temps 
par  les  infirmités,  et  dont  le  crédit  ne  reposait  sur  rien.  Lors- 
.que,  le  P""  novembre  1465,  le  sort  fit  écheoir  le  gonfalon  de 
justice  à  Nicolas  Sodcrini,  la  ville  entière  se  confiant  dans  son 
courage,  sa  vaste  érudition,  son  éloquence  et  son  amour  pour 
la  liberté,  espéra  qu'il  profiterait  de  sa  magistrature  pour  dé- 
truire de  vieux  abus,  rendre  aux  lois  leur  vigueur,  et  faire 
accorder  de  nouveau  les  institutions  avec  les  mœurs.  Le  désir 
qu'avaient  les  Florentins  de  sortir  de  la  tutelle  de  Pierre  était 
si  ,unanime,  que  la  nomination  de  Nicolas  Soderini  fut  une 
fête  nationale.  Le  peuple  entier  l'accompagna  au  palais  public, 
et  applaudit  avec  transport  lorsque,  sur  son  chemin,  on  lui 
présenta  une  couronne  d'olivier,  symbole  de  la  victoire  paci- 
fique qu'on  attendait  de  lui,  et  du  repos  qu'il  devait  fonder 
sur  la  liberté  * . 

Le  quatrième  jour  de  sa  magistrature,  Soderini  rassembla 
un  conseil  de  cinq  cents  citoyens,  pour  délibérer  sur  l'état  de 
la  république.  Il  l'ouvrit  par  un  très  beau  discours  sur  les 
dangers  de  la  discorde ,  et  sur  les  malheurs  qui  menaçaient 
une  cité  divisée.  Mais  on  s'aperçut  alors  qu'il  lui  manquait 
cet  entraînement  dans  la  volonté,  sans  lequel  on  ne  gouverne 
point  les  états.  Il  n* avait  pas  arrêté  dans  sa  tête  un  plan  fixe 
de  réforme,  il  disait  seulement  ce  qu'il  fallait  éviter,  non  ce 
qu'il  fallait  faire;  il  demandait  un  conseil,  quand  c'était  à  lui 
à  le  donner;  et  son  éloquence  demeurait  sans  effet  parce  que 
son  but  était  de  briller,  non  de  convaincre  ou  de  persuader. 

>  Vacchiaveltt.  L.  VII,  p.  305.— Sc/p/onc  Àmmtrato.  L.  XXIIf,  p.  91.  —  Jo,  MichoeL 
firnti.  L.  Ul,  p.  SI. 
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Le  conseil,  après  une  inutile  délibération,  et  le  clioc  d'opi- 
nions toutes  contraires,  se  sépara  sans  avôir  rien  conclu.  Un 
nouveau  conseil  de  trois  cents  citoyens  fut  assemblé  huit  jours 
après,  et  Soderini  invita  encore  une  lois  tous  les  amis  de  la 
paix,  de  l'ordre  et  de  la  liberté,  à  proposer  ce  qu'ils  croiraient 
le  plus  propre  pour  sauver  la  république.  Ceux  qui  avaient 
compté  que  Soderini  fixerait  leurs  opinions  flottantes,  s'éton- 
naient que  le  chef  de  l'état  n'eût  pas  plus  de  décision  dans  le 
caractère,  et  ils  lui  retiraient  la  confiance  qu'ils  lui  avaient 
d'abord  si  libéralement  accordée.  D'autre  part,  ses  associés, 
jaloux  de  la  faveur  avec  laquelle  il  avait  d'abord  été  accueilli, 
aimaient  mieux  faire  réformer  la  république  par  un  autre 
que  pai'  lui.  Enfin,  son  frère  Thomas  était  attaché  aux  Médicis, 
et  il  employait  tout  ce  qu'il  avait  d'adresse,  de  talent  et  de 
séduction,  à  empêcher  le  gonfalonier  d'agir.  Ce  fut  d'accord 
a^ec  ce  frère,  que  jNicolas  Soderini  résolut  enlin  d'entrepren- 
dre lui-même  la  réforme  de  l'état.  En  vrai  ami  de  la  liberté, 
il  voulut  le  faire  par  les  voies  légales,  par  conséquent  lente- 
ment, et  sa  courte  magistrature  lui  échappa  avant  que  l'ou- 
vrage commencé  par  lui  eût  acquis  aucune  solidité.  11  s'était 
borné  à  deux  objets,  revoir  les  comptes  de  T  administration 
précédente,  et  commencer  un  nouveau  sci'utin.  Dans  la  pre- 
mière opération,  qui  devait  rétablir  les  finances,  il  fut  traversé 
par  Lucas  Pitti,  que  les  anciens  abus  avaient  enrichi  dans  la 
seconde,  qui  devait  renouveler  légalement  toutes  les  autorités 
constitutionnelles,  il  eut  à  lutter  avec  tous  les  intérêts  particu- 
liers de  ceux  qui  entniicnt  dans  le  vieux  scrutin,  et  il  causa  un 
mécontentement  universel.  Aussi,  lorsqu'il  sortit  de  charge  sans 
avoir  rien  exécuté,  sans  avoir  donné  aucune stabihté  à  l'œuvre 
qu'il  commençait,  avait-il  perdu  et  la  faveur  populaire  et  la 
haute  réputation  dont  il  jouissait  deux  mois  auparavant 

*  Scipione  Ammirato.  h.  XXUI,  p.  94.  —  àlacchiaveUL  h.  VUJ,  p.  20&.—Cmnmen(ar, 

di  Flhppo  de,'  i\erli.  L.  lH,  p.  51. 
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H66.  —  La  r(^pub1iqiie  était  encore  dans  1  agitation  de  ces 
projets  de  réforme,  lorsqu'on  i^eçutà  Florence  la  noxiTellede 
la  mort  de  François  Sforza.  Au  mois  de  juillet  suiTant,  les 
ambassadeurs  de  son  fils  \inrent  demander  la  confirmation 
du  traité  d'allance  entre  les  deux  états,  et  ceHe  du  subside 
annuel  payé  par  les  Florentins.  Pierre  de  Médicis  appuja 
hautement  la  demande  de  Galéaz  Sforza.  La  république,* dit- 
il,  a\ait  fait  des  sacrifices  immenses  pour  élever  et  pour  main- 
tenir la  maison  Sforza  sur  le  trône  ducal  de  Lombardie,  parce 
que  cette  maison  servait  de  contrepoids  à  la  puissance  des 
Vénitiens,  et  assurait  l'équilibre  de  F  Italie.  Il  fallait  se  garder 
de  perdre,  par  une  mesquine  avarice,  un  ami  qui  avait  coûté 
si  cher  à  établir;  et  si,  comme  le  disaient  ses  adversaires,  Ga- 
léaz Sforza  n'avait  ni  la  réputation  ni  le  talent  de  son  père, 
il  avait  d'autant  plus  besoin  des  secours  qu'on  voulait  lui  re- 
tirer. Les  amis  de  la  liberté  répondirent  que  François  de 
Sforza  n'avait  reçu  de  subsides  que  comme  général  d'armée, 
et  sous  la  condition  qu'il  serait  toujours  prêt  à  servir  les  Flo- 
rentins; puisque  Galéaz  sou  fils  n'était  point  général,  il  n'a- 
vait point  droit  à  une  paye  toute  militaire.  D'ailleurs,  il  était 
évident  que  les  Médicis  voulaient  continuer  son  traitement, 
pour  opposer  ensuite  ce  duc  à  ceux  qui  voudraient  délivrer 
leur  patrie  d'un  joug  honteux.  Déjà  François  Sforza  s'était 
montré  l'ami,  non  de  Florence,  mais  des  Médicis;  les  reve- 
nus de  la  république  avaient  fait  sa  grandeur  ,  mais  ce  n'était 
point  à  elle  qu'il  avait  avoué  sa  reconnaissance  *. 

Cependant  le  manque  de  résolution  de  Soderini,  tandis  qu'il 
avait  été  gonfalonier,  avait  jeté  du  discrédit  sur  son  parti. 
Ceux  qui  par  timidité  étaient  jusqu'alors  demeurés  neutres, 
se  joignirent  à  la  maison  des  Médicis,  parce  qu'ils  ne  doutè- 
rent plus  qu'elle  ne  remportât  enfin  la  victoire.  La  populace, 

1  MaedùavtUi.  L.^Vll.  p.  301-^.  —  selpione  âmmirato.  L  XXIII,  p.  9S.  —  Jo. 
MichaeU  Bruli  Hisl.  Flor.  L  II,  p  38. 
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gaguée  par  la  libéralité  de  ces  richet»  murohauds,  leur  était 
toujours  favorable,  et  ceux  qui  aouteuaieut  lu  cause  publique 
■virent  avec  étonnement  qu'ils  ne  formaient  que  la  minorité 
dans  les  conseils.  Pour  maintenir  les  droits  d'un  peuple  sou- 
verain, et  1  autorité  légitime,  ils  furent  obligés  de  tramer  une 
conjuration,  comme  s^il  s  était  agi  de  se  soustraire  au  joug  . 
d'un  tyran.  Ils  chercbèrent  en  même  temps  des  appuis  étran- 
gers pour  les  opposer  à  Galéaz  Sforza;  ils  conclurent  une  al- 
liance avec  le  duc  Borso  de  Modène,  qui  leur  promit  d'en- 
voyer à  leur  aide  son  frère  Hercule  d'Esté,  avec  treize  cents 
chevaux.  Nicolas  Soderini  avait  rassemblé  trojs  cents  sol- 
dats allemands;  il  devait,  à  leur  tète,  attaquôr  Pierre  de 
Médicis,  le  chasser  de  son  palais  et  de  la  ville,  peut-être 
même  le  faire  mourir  ;  car  on  se  souvenait  combieu  les  Al- 
bizzi  s'étaient  repentis  d'avoir  épargné  Cosme  son  père  *. 

Quelque  inférieur  que  fût  Pierre  de  Médicls  à  son  père  ou 
à  son  fils  pour  le  talent  et  pour  le  caractère ,  il  prit  cepen- 
dant avec  promptitude,  dans  cette  occasion,  le  parti  le  plus 
sage  et  le  plus  vigoureux.  Jean  Bentivoglio,  qui  exerçait  sur 
la  république  de  Bologne  à  peu  près  la  même  autorité  que 
Médicis  sur  Florénce,  l'avertit  que  Guido  Kaugoni,  Jean- 
François  de  la  Mirandola  ,  et  les  seigneurs  de  Carpi  et  de 
Correggio,  s'avançaient  vers  les  montagnes  de  Frignano, 
avec  un  grand  nombre  de  milices  levées  dans  les  états  de 
Modène  et  de  Beggio ,  et  que  cette  armée  se  rendait  à  Flo- 
rence pour  secourir  ses  adversaires.  Pierre  de  Médicis  obtint 
de  son  coté  du  duc  de  iMilan  la  permission  de  disposer  d'une 
armée  que  Costanzo  Sforza  et  les  San-Séverini  tenaient  assem- 
blée à  Bologne.  £n  même  temps ,  il  tira  plus  de  quatre  mille 
hommes  de  mihces  du  Bolonais^.  Il  partit  ensuite  de  sa  mai- 

»  Sciplone  Ammirato.  L.  XîiLlII,  p.  9«.  —  Nie.  MacchiavelU.  h.  Vil.  p.  307.  —  Jo.. 
.  Mich.  bruU.  L.  Il,  p.  to.  —  Cowiiwnt.  Jwob.  Cardin.  Pa^iens.  L.  111,  p.  38i.  —  *  C»-©- 
nica  di  Bologna.  T.  XVlll,  p.  763. 
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son  de  campagne  de  Careggi ,  avec  quelques  hommes  armés, 
pour  se  rendre  à  Florence.  11  se  faisait  porter  dans  sa  litière, 
et  son  fils  Laurent  le  précédait  à  cheval.  Yalori ,  qui  a  écrit 
la  vie  du  dernier ,  prétend  que ,  comme  Laurent  remarqua 
beaucoup  de  gens  armés  et  de  mouvement  sur  cette  route ,  il 
craignit  quelque  entreprise  sur  la  vie  de  son  père,  et  qu'il  lui 
fit  dire  de  prendre  un  autre  chemin  ;  tandis  qu'en  même  temps 
il  calma  Tattente  de  ces  soldats,  en  leur  annonçant  que  son 
père  le  suivait  de  très  près.  On  en  a  conclu  qu'il  y  avait  un 
complot  pour  assassiner  Pierre  ;  ce  qui  n'est  rien  moins 
que  prouvé 

Pierre  avait  réussi,  par  une  intrigue  secrète,  que  conduisait 
Antonio  de  Pucci ,  à  détacher  Lucas  Pitti  du  parti  des  mé- 
contents, en  lui  faisant  espérer  de  l'allier  à  sa  famille  par  un 
mariage  Après  avoir  ainsi  désuni  ses  ennemis,  Pierre  entra 
dans  Florence.  Un  grand  nombre  d'hommes  armés  l'atten- 
daient dans  sa  maison ,  et  beaucoup  d'autres  parmi  ses  par- 
tisans vinrent  encore  se  réunir  à  lui  après  son  arrivée.  Il 
envoya  alors  à  la  Seigneurie  la  lettre  de  Bentivoglio,  pour 
s'excuser  de  ce  qu'il  prenait  les  armes  :  ses  adversaires, 
disait-il,  avaient  commencé  avant  lui ,  et  il  y  était  contraint 
pour  se  défendre.  Ceux-ci  cependant  n'étaient  nullement 
prêts  ;  Nicolas  Sodérini  seul ,  compensant  dans  cette  occasion, 
par  son  activité  et  sa  résolution,  ce  qui  lui  avait  manqué  pen- 
dant qu'il  était  gonfalonnier,  joignit  deux  cents  de  ses  amis  à 
ses  trois  compagnies  allemandes,  rassembla  tout  le  peuple  dn 
quartier  du  Saint-Esprit  où  il  habitait,  et  vint  auprès  de  Lucas 
Pitti  le  suppher  de  prendre  les  armes  de  son  côté,  et  délivrer 
bataille  aux  Médicis,  avant  qu'ils  se  fussent  fortifiés  par  les 

1  Valori  in  vlta  Ijamentii.  p.  lo.  Il  a  élé  copié  par  Scipione  Ammirato.  L.  XXIII, 
p.  98  ;  et  par  W.  Roscoc,  Life  of  Lorenzo,  T.  I,  p.  &o  ;  mais  réfuté  par  J.  Mich«l  Bruto. 
1,.  III,  p.  55.  —  ^Jacopo  Hardi,  délie  Ut.  Fior.  L.  I,  p.  lO.  —  Comment,  di  Filippo 
tierli,  L.  III,  p.  52. 
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à  eux  6*  ils  avaient  m  la  saisir  ;  mais  Lucas  Pitti  prétexta  son 
respect  pour  la  mémoire  de  Cosme  de  Médicis,  son  ami ,  et  il 
déclara  qu'il  voulait  sauyer  sa  famille  des  fureurs  popon 
liiM^-Plwt.laBâ,  oflL  veoeniuit  qiCû  «vait^  trompé  par  ka 
négocittimis  qu'il  tttaH-oeniMâeées  pour  son  avantage  pri^é. 
Diotisalvi  iXéroni  se  rendit  au  palais  public.  Le  gonfalonnier 
•  et  quatre  des  prieurs  étaient  attaohés  à  son  parti  ;  cependant 
ils^agiisaieni  eii'bciDil'mai^^  de  coneert  airee  leont.  eelr 
lègues,  pour  terminêr  les  oonteilatiÔM  à  Famialile,  «t  ftbe 
poser  les  armes.  Une  sorte  d'armistice  fut  conclu  par  leur  en- 
tremise ;  chaque  parti  demeura  fortifié  dans  son  quartier, 
tttidii^'.qn'oii  niégociait;  mais<Pi6Re  de  Médicia  m  nmiiisiit 
ffÊ*k  gagner 'du  temps  par  ostte  négoeiatMm.  La  Seigneisie» 
qui  régnait  alors  était  près  de  finir  ses  deux  mois  ;  le  gonla- 
lonuier,  chef  de  celle  qui  devait  ^entrer  en  fonctions  peu  de 
joim  aprte»  devait  être  pris  dant^lequartier  de  fiaidarCroeei» 
pveBqiue  tout  dévoué  aux  Médkâ».  Éa  effitty  il  fiarttifé  an  Mi 
lD^!28  de  ce  mois,  et  ce  fut  Boberto  Lioni,  un  des  plus  chauds 
partisans  de  Pierre  ;  toute  la  nouvçlle  Seigneurie  lui  était  éga- 
lement favorable.  Les  amis  de  la  liberté  sentirent. alors,  mais 
trop  tard,  quelle  fuite  ila  ament  lute  de  laiam  perdre  tûil 
de^tmps.  Ils  prétèreul-ïoceile  à  des  propositions  ^aoèom-» 
modement  présentées  par  les  deux  Seigneuries  réunies  ;  elles 
furent  signées  par  Lucas  Fit|i,  et  par  Loremoo  et  Giioliouo  do. 
Médwia^.  «      •  . 

Piervé  élé  oUigé  de  aé  sôliiiMtlfe  à  te  eondilioiie, 
parce  qu'aussi  longtemps  que  la  magistrature  suprême  se 
oonsarvait  impartialOi  les  mouvements  de  son  parti  pouvaient 
être  puma  comme  des  aetea  de'iâMlliim  ;  mais  il  viola  effiron- 

>  Comment,  jacobi  Cardin.  Papiens.  L.  IH,  p.  381>M2.  —  >  Sdpione  àmmirtuo. 

L.  xxm,  p.  9ê*^  WÊethkÊim  nnnr*  Im  vu,  ^  ut.      jfMM  ifnii  Vin.  fior^ 
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tément  ces  conditions  dès  que  ses  amis  furent  installés  dans 
la  Seif^meurie.  Roberto  Lioni,  feignant  de  croire  que  Nicolas 
Sodérini  voulait  reprendre  les  armes,  assembla  le  parlement 
dès  le  1  septembre  14()6,  quatre  jours  après  la  signature  des 
arlicles  de  paix  ,  quoique  la  condition  la  plus  essentielle  de 
cette  paix  fût  la  promesse  des  Médicis  de  ne  point  assembler 
de  parlement  et  de  ne  point  demander  dt^  balie  * .  fi  avait 
^arni  la  place  de  soldats  affidés  aux  Médicis  ,  et  il  obtint  par 
force,  du  penpte,  la  nomination  d'une  t>alie  composée  debuit 
créatures  de  Pierre.  Cette  balie  décida  aussitôt  que  le  tirage 
an  sort  delà  magistrature  resterait  suspendu  pour  dix  ans,  et 
elle  y  substitua  des  élections  faites  par  la  seule  faction  des 
Médicis.  A  cette  nouvelle,  les  amis  delà  liberté,  prévoyant 
déjà  les  rigueurs  qu'on  exercerait  contre  eax,  s'enfuirent  pré- 
cipitamment de  toutes  parts  ;  mais  les  sentences  révolution- 
naires de  la  balie  les  atteignirent  dans  leur  fuite  ;  Acciaiuoli 
et  ses  enfants  furent  relégués  pour  vingt  ans  à  Barlette,  Ne- 
roni  et  ses  frères  en  Sicile,  un  autre  de  ses  frères,  qui  était 
arcbevêque  de  Florence ,  se  retira  à  Romé;  Sodérini  et  ses  fils 
furent  relégués  en  Pix)vence;  Gualtière  Panciatichi  fut  exilé 
pour  dix  ans  des  états  florentins.  Un  grand  nombre  de  fa- 
milles moins  illustres  furent  frappées  en  même  temps  de  peines 
semblables*.  Au  bout  de  peu  de  jours,  les  rigueurs  redou- 
blèrent enc-ore  ;  et  tandis  que  la  Seigneurie  ordonnait  des 
processions  et  des  actions  de  grâces  pour  une  révolution 
qu'elle  prononçait  être  le  salut  de  l'état,  on  arrêta,  au  miliefi 
de  ces  processions  mêiftes ,  plusieurs  citoyens  powr  les  jeter 
dans  les  cachots,  ou  les  livrer  aux  bourreaux  5.  Lucas  Pitti  fut 

«  Scipione  âmmirato.  L.  KXUL,  p.  «8.  — '«  ±.  XXIII,  p.  99.  -  Guernieri  Ber- 
nio,  Storia  d'Agobbio.  T.  XXI,  p.  loia.  —  II  donne  une  longue  liste  des  condamnéf.— 
Jo.  Mich.  Bruti  Uixt.  Florent.  L.  HI,  p.  67.  —  »  Siacchiavelii^  imr.  L.  VII,  p.  31 3.  — 
Jacopo  Piardi  MUt.  Florent.  L.  I,  p.  10.  —  Commentari  del  NtrU.  L.  IH,  p.  bi.—Sci- 
pione  AmmiraiQ.  L.  XXHi,  p.  loo.-Jo.  mch.  Bruii.  L.  Hi,  p.  ra.  —  Comment.  Jaoobi 
Card.  PapieM.  L.  m,  p.  382. 
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aepi  emptéde  cette  penécotion  uniTeneUe  ;  'mais,  soupçon- 
né d'avoir  vendu  ses  amis,  d'avoir  oommifntqCié  à  Pierre  de 
Médicis  la  liste  même  de  ceux  qui  s'étaient  déclarés  contre  lui; 
m^riséde  tous  W  républicains,  dédaigné  par  le  parti  vain- 
qpear  ^  il  traîna  les  restes,  de  sa  vie  dans  Topprobre,  évité  de 
tous ,  ruiné,  bors  d'état  de  terminer  les  palais  superbes  qu'il 
avait  commencés  avci-  tant  de  faste,  et  dont  l'un,  acheté  ira 
bout  d'uu  siècle  par  le  premier  grand-duc,  est  demeuré  un 
monanent  de  son  orgueil  et  de  son  imprudence.  , 
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GHAPITAË  XV. 

...  ' 


Uséougi^floMtnisgeréaiiisscpitsow^k  eta^ 
laquent  sans  sucçk  les  Médîdè  :  Ugiistice  du  gouvenieaieat  Horentin  : 
mort  de  Pierre  de  Médicis.  ~  Ambition  inquiète  de  Paul  II.  Il  veut 
s'emparer  de  rhéritâge  des  Malatesti.  Il  cherche  vainement  des  alliés  ; 
il  meurt  détesté  des  RonaiBS  et  des  gens  de  lettt^.  - 


1466-1471. 

Malgré  de  déplorables  abus,  la  liberté  exerçait  toujours  à 
ilore&ce  sa  puissance  créatrice,  et  au  milieu  des  maliieunié- 
'SaltanJ  de  ïtmpre  des  faetions,  éù»  conacdait  encore  le»  oî- 
toyens.  La  liUe  troublée  par  des  passions  orageuses  ;  les 
partis  s'animaient,  ils  se  provoquaient,  ils  combattaient,  et 
dans  r  ivresse  de  la  victoire,  le  vainqueur  étendait  sa  pros- 
cnptwo  aartoiie  te  ^aiiieas;  illes  privait  de  lent  patrie,  il 
remplissail  l'Itriie  «ntièto  d*eiiiés.  On  ne  peut  voir  sans  don- 
leur  une  si  détestable  vengeance,  un  tel  oiibîi  des  droits  des 
citoyens  ;  mais  la  pitié  que  ces  scènes  violentes  inspirent  est 
m^ée  d'éfconneBient.  On  se  deBunde  eonunent  nn  â  petii  état 
pouvait  lÉlre  dé  si  grandes  pertes;  eoniment  d*nBe  viHe  ssok 
pouvaient  sortir  tant  d*bommes  puissants  et  illustres;  com- 
ment f  iorence  avait  alors  plus  de  noms  historiques  que  la 
Fraoee  entière;  eomment  chaenn  de  ces  eitoyens  qn'w 
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voyait  tour  à  tour  élevés  ou  renversés,  était  plus  connu  de 
TBurbpe,  pll|8  iWtt»,  plus  réeUenieiit  paissant  qu'an  des  pairs 
d'ane  grande  monarchie,  dent  le  Hef  égalait  peut-être  eai 

étendue  tout  l'état  florentin.  On  se  demande  qu'est-ce  qui 
faisait  grandir  ainsi  les  hommes  dans  quelques  républiques 
d'Italie^  tandis  ^'ils  paraisiaieiit  encore  ri  pettls  dans  le 
reste  de  la  dnrétièiité  ;  qo*  est-ce  qoi  attache  an  souvenir  de 
chacune  de  leurs  actions;  qu'est-ce  qui  lie  leur  vie  à  l'his- 
toire de  la  civilisation  humaine  ^  .qu'est-ce  qui  a  couvert  leur 
terreHàtale  d'admirables  ilibâitiiU^I^  ôà  le  goût  et  la  mtt- 
^jRééaeê'  ée  cès  bourgeois  illiistrte  sàrpaasent  ce  qoe  flt^nt 
jamais  les  princes  et  les  rois;  et  on  serait  bien  aveugle  si 
à  cliacun  de  ces  prodiges  on  ne  reconnaissait  l'ouvrage  de  la 
liberté.  ,  *  .  » 

Cette  lib^  était  albr»  fortement  ébranlée;  elle' n'avait 
plus  dans  les  lois,  dans  les  institutions,  une  garantie  suffisante  ; 
elle  n'assurait  plus  aux  ciloyens  une  justice  impartiale,  une 
sûreté  personnelle  inviolable»  bienfaits  qu^on  aurait  dû.  at- 
tendre d*èlle;-trop  de  secoosses  la  menaçaient  d'nae  rqiiie 
pfodniBeet  entière  ;  mais  sés  habitudes  restaient  encore  dans 
tous  les  cœurs.  Les  citoyens  florentins  ne  savaient  plus  quels 
étaient  leurs  droits,  ils  savaient  encore  quelle  était  leur  di- 
gnité. Un  noble  orgneil  leor  tenait  lieur  de  j^oa  sc^idea  garas» 
.ties,  et  qaoiqœ  dans  lear  lutte  contre  rétablimement  de  la 
tyrannie  des  Médicis,  nous  devions  désormais  les  voir  presque 
toujours  succomber,  du  moins  cette  lutte  fut  longue,  elle  se 
renoatela  pendant  deux  oq  .trois  génératkmSi  josqa'à  la 
destmctioii  finale  de  tons  eeax  qoi  avaient  été  élevés  dansées 
généreuses  maiimes;  et  quand  les  patriotes  florentins  suc- 
combèrent enfin,  ils  ne  tombèrent  qu'avec  noblesse. 

La  nÛDe  et  la  dispersioa  des  Sodérini,  des  Acciaiuoli,  de 
Lacas  Pitti,  et  de  leur  parti,  assura  à  Pierre  de  Médicis  la 
domination  dans  la  ville  même  de  Florence;  maif  ritalie  fiit 
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remplie  d'émigrés  florentins.  Ceux  qui  avaient  été  chassés  par 
Cosme  en  1 434  se  joignirent  à  ceux  que  son  ûls  Pierre  ex- 
pulsait en  146G.  Jean- François,  fils  de  Palla  Strozzi,  pouvait 
être  considéré  comme  le  chef  des  premiers  ;  les  richesses  qu'il 
avait  acquises  par  le  commerce  lui  assuraient  ce  mùme  cré- 
dit, qui  avait  commence  la  grandeur  des  Médicis;  Angelu 
Acciaiuoli  était  à  lu  tùte  des  seconds.  Il  ne  voulut  point  ce- 
pendant se  réunir  aux  enfants  de  ceux  qu'il  avait  persécutés, 
avant  d'avoir  fait  une  tentative  pour  se  réconcilier  avec  ses 
anciens  amis  ;  mais  il  reçut  de  Pierre  une  réponse  dérisoire  : 
celui-ci,  avec  des  protestations  de  respect  fiUal,  l'engageait  à 
se  soumettre  à  l'exil  et  à  la  persécution  * .  Tous  les  exilés  flo- 
rentins se  rendirent  alors  à  Venise;  ils  demandèrent  à  la  ixi- 
puhliquc  de  protéger  des  hommes  proscrits  pour  cette  nohle 
cause  de  la  liherté  à  laquelle  elle  attachait  sa  gloire.  Ils  eu- 
rent de  fréquentes  conférences  avec  le  «onseil  des  Pregadi, 
et  avec  Barthélemi  Coléoni,  général  des  Vénitiens.  A  cette 
nouvelle  les  Florentins  condamnèrent  tous  leurs  exilés  comme 
rehclles,  et  mirent  leur  tète  à  prix^.  £n  même  temps  ils  se 
préparèrent  à  la  guerre,  et  conikmèrent  leur  alliance  avec 
le  duc  de  Milan  et  le  roi  de  tapies. 

Les  émigrés  n'avaient  cependant  point  obtenu  que  Venise 
épousât  ouvertement  leur  cause.  Cette  république  s'était  con- 
tentée de  licencier  Barthélemi  Coléoni,  et  de  leur  permettre 
de  l'engager  à  leur  service.  Ce  général  vivait  alors  à  Ber- 
game  ;  quoiqu'il  ne  se  fût  jamais  illustré  par  de  grands  ex- 
ploits, comme  il  avait  survécu  aux  maîtres  de  l'art  militaire 
ses  contemporains,  il  était  demeuré  le  capitaine  le  plus  re- 
nommé de  ritahe'.  14B6.  —  Les  Vénitiens  lui  avancèrent 

•  Appendix  to  Roscoê's  Life  of  Ixtrenzn,  n»  lO,  p.  38.  —  Nie.  JUacchiat'etU,  tstor. 
L,  Vil,  p.  31S.  —  J.  Muh.  Bnui.  L.  lu,  p.  1t.  —  *  Scipione  Ammiralo.  L.  XXiii,  p.  loo. 
—  '  Anloiiie  CornazzaDO,  issu  de  la  même  famUle  que  le  féroce  Oldon  de  Terzi,  Ijran 
de  pjirmf!,  a  érril  on  six  livres  des  commemr;iro.'  'uv  In  vip  de  narlliéJemi  Coléoni;  il  avait 
vécu  loBgtenipn  au(»rës  de  lui,  àtm  s«n  ckAtiMU  de  Naipana,  prèi  de  Brascii ,  où  ce 
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gecrètemeiit  ée  l'argent;  les  émigrés  florentins,  enrichis  par 
WmiHnerce,  rassemblèrent  aiaéflaent  des  sommes  considéra* 
Unu  ilf  tie  éMbeuiémit  éi  CM^ai,  qai  éBTtit 
hmt  giiiénl  m  «t  f«i  mil  éljà  namiaW  «m»  m 
drapeaux  quelque!  mMim  de  êMïkU  ;  Hs  eotrèretit  en  traité 
avec  Hercule  d'Kste^  frère  légiUme  du  duc  de  Ferrare,  et  iis 
[e  prireni  à  leur  solde  avec  gnatom  cents  chevaux  * .  Ils  ea- 
rôlèreiiftde  fea  aeiie^aimW  i^iifi,  delà  MiiiDdeto  et 
de  Foriii  MAiie  Pio^  «aMotta  Viea,  «t  Pliu»  des  OidéU^; 
étendant  aûttr  leur  alliance  autoar  des  frontières  de  Toscane. 
Astorgio  Maulredi,  seigneur  de  Faenza,  s'était  engagé  avec 
les  MédiotS)  ii  devait  garder  les  défilés  du  val  de  Lamoney  de 
flMMui  o«ee  fsédéfic  de  Maatéleltro*  iW.  ^  Cependanl^ 
•fwèBAMir  rec^^^ergeut,  il  eium^  lo«t  à  eenp  de  parti  ; 
il  sedéclara  pour  les  émigi^és,  et  il  mit  en  grand  danger  l'ar- 
mée iloreatioe  qu'il  avait  reçue  dans  son  §ays  ^.  Ënfiu  la  £a* 
adUe  ififogaa  fHù  ^mkm  lie  fealap^M  mm  puctegê  attachée  «aa  * 
MédMs.  iteuodm,  seigneur 'de  C^emOf  Meiê  dA'danneif  dae 
de  Milan,  envoya  son  fils  dôetanâo  à  r«rmée  des  émigrés. 
Tout  semblait  favoriser  «  es  derniers  ;  tous  las  anciens  amis  de 
4a  véjj^lique  avaient  embrassé  leur  cause.,  et  l'on  comptait 
dam^iwraffMdoàMt  «dlle  eheMis  et  ait  «dtte  fmtaiwwt  de 
boRMa  et-fieîUestveupes,  lorscpia  Barthélenî  Ooikmfmm 
le  l^ù  le  10  mai  1467.  Il  s'avança  jusqu'à  Dovaldola,  dans  le 
territoire  d'imi^,  avec  l^iaitoaiion  d'eutrer  eu  ï<Mieaiie  par 
la  Romagii^'. 

vieux  capitaine  réimissail  des  savants  et  des  artistes  à  ses  anciens  compagnons  d'armes  : 
a  to  peiot^oiMM  M  IMMM^M  esprit  Jwtie  «l««llivé,  el#tM  «MfMMliQB  ^êàhÊth 
pbiipM;  il  relève  auni  lont  les  beau  toits  de  son  héros»  el  le  présenlB  eqiwM  le  plys 

gnnd  capitaine  da  lIMe  t  sa  partialité  intéresse  quelqifefels,  mab  eH«  s'accorde  mal 
avec  rhislotre.  Comaziaoo  est  impri/né  dans  la  sixième  partie  du  tome  l\  de  Rurman- 
ntis  Thésaurus  Aniiq.  et  uist.  lialiœ.  p.  i-io  Diléoni  mourut  à  Venise  le  ♦  novem- 
bre 1475  ;  il  était  nô  en  i4oe.  —  i  CrUtoforo  da  So/efo,  Isiwki  Bresciana.  p.  M6ir-€lè» 
Bail.  r$giM,  SioHa  ûnf  Prtnelfl  ^Eat»,  L.  vui,  p.  TSO.  —  •  CmmmL  JaeoM  Carûhu 
li^pieiMia.1..  Ul^p.^t.m-H>  Jiicftfel.  fmii»>41(t  «k  *  So(f\9Mt  émminto. 
Ii.  XXiu,  p.  101. 
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Les  Florentins  avaient  opposé  à  Coléoni  Frédéric  de  Monté- 
feltro,  comte  d'Urbin,  qui,  formé  à  l'école  de  François  Sforza, 
unissait  une  haute  réputation  militaire  à  celle  qu'il  avait  ob- 
tenue dans  les  lettres.  De  même  que  son  adversaire,  cependant 
il  n'était  plus  dans  toute  la  vigueur  de  l'Age,  et  tous  deux 
songeaient  bien  plus  à  conserver  leur  vieille  réputation,  par 
une  prudence  souvent  exagérée,  qu'à  terminer  proraptement 
la  guerre  par  des  exploits  hardis.  Autant  les  émigrés  d'une 
part,  les  Médicis  de  l'autre,  languissaient  après  une  action  dé- 
cisive, pour  mettre  à  profit  des  armements  immenses  qui  épui- 
saient leurs  trésors,  autant  les  deux  généraux  semblaient  l'é- 
viter avec  soin  Cependant  le  jeune  duc  de  Milan,  Galéaz 
Sforza,  s'était  empressé  de  se  rendre  au  camp  florentin,  pour 
témoigner,  d'une  manière  éclatante,  qu'il  resterait  fidèle  aux 
alliances  de  son  père  avec  les  Médicis  et  la  république.  Son 
rang  forçait  à  lui  déférer  un  commandement  qu'on  tremblait 
de  confier  à  son  inexpérience .  IV on  moins  impétueux  que  Monté- 
feltro  était  réservé,  il  était  encore  enivré  par  les  basses  flatte- 
ries de  ses  courtisans  ;  il  croyait  tout  savoir,  il  voulait  tout  oser  ; 
mais  aucun  vrai  courage  ne  s'alliait  à  son  audace.  Il  se  con- 
duisait en  lâche  dans  le  danger  après  avoir  été  le  chercher 
en  téméraire.  Deux  fois  il  entraîna  Frédéric  de  Montéfeltro 
à  offrir  la  bataille  ;  deux  fois,  saisi  par  une  terreur  panique, 
il  l'abandonna  au  moment  de  l'action,  et  l'armée  florentine 
aurait  été  détruite,  si  Coléoni  avait  été  plus  jeune  et  plus  con- 
fiant ,  s'il  avait  su  profiter  de  ses  avantages*. 

Les  décemvirs  de  la  guerre  à  Florence  savaient  que  Monté- 
feltro ne  répondait  plus  du  sort  de  l'armée  qui  lui  était  confiée, 
tant  qu'il  aurait  un  tel  collègue.  D'autre  part,  ils  connaissaient 
la  présomption  de  Galéaz  Sforza,  et  ils  craignaient  de  l'offenser. 
Ils  prirent  le  parti  de  l'inviter  à  Florence,  pour  assister  à  des 

• 

»  Commentttrii  jacobi  Cardin.  Papiensis»  L.  ili,  p.  3IT.  — «  yacoôi  Cardin.  Popims. 

L.  ni,  p.  MT. 
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fêtes  publiques,  par  lesquelles  la  république  voulait  lui  témoi- 
gner Ba  reconnaissance  et  son  respect  *  ;  et  Frédéric  de  ]\ronté- 
felfcro  eul  «rdre  de  profiler  4e80ii  absence  pouf  livrer  bataille, 
fin  eikiy  le  25  juillet  1467,  peu  aprèrmidî,  il  àttaqaa  Go* 
léoniàlaMolinella.  La  bataille  fut  obstinée,  et,  après  un  enga- 
gemeatdiehuit  heures,  l'obscurité  seule  sépara  les  combattants, 
kieqm  la  nmtétait  d^aTancéé.  L'artilknelf^^ère,  employée 
dm  ioelle  lMÉaffleyeontHbiiay  dit-on  à  la  rendre  plusmeut^ 
trière  ;  on  a  tiré  parti  de  cette  circoustance  pour  faire  hon- 
neur à  Goleoni  de  l'invention  des  pièces  de  campagne;  néau- 
aoliia  oïirtle^  Yil  employées  dansies  deoxarmte,  flous  le 
iM^  Â'e^piH9aiNiê$^  elle»  n'^asoiteent  1*  avantage  ni  à  Tnn  ni  à 
Iràalre  générai  3. 

En  se  retirant  du  cliamp  de  bataille  de  la  Molinella,  l'une  • 
et  l'antre  armée  oalcula  ses  pertes  'avec  découragement;  les 
êtf^  §6tiérma.  s'éloignèrent^  eomme  si  tons  denx  avaient  été 
batins/  €oléoni  avait  cependant  perdu  pins  d'hommes  et  de 
chevaux.  Au  bout  de  peu  de  jours  ils  signèrent  un  armistice, 
eti  entamèrent  des  négociations  ^. 

Pendant  le  même  temps,  messire  Philippe  de  Bresse»  frère 
dn  dne  de  Savoie,  était  entré  dans  les  états  dn  marqnis  de 
Montferrat,  et  menaçait  ceux  de  Milan.  Gaîéaz  retourna  en 
hÂte  en  Lombardie ,  pour  lui  tenir  tète ,  avec  quatre  mille 
ehevaox  et  eîng  miUe  fantassins  :  mais  les  deux  armées  ^oIh 
servèriadt  et  se  menaeèrent  sans  eombattre ,  pendant  <ine  le 
roi  de  France  négociait  pour  rétablir  la  paix.  En  effet,  elle 
fnt  signée  entre  le  duc  de  Savoie,  le  duc  de  Milan  et  le 
BNSpqps  4e  Montferrat  »  le  14  novembre  1 467       t  « 

>  Se^rfone  JmmfMio.  li.  XXIII,  pu  loi.  —  s,  MaeelUmêlH.  L.  VII,  p.  SM.  —  *  ia-i 

eob.  Card.  Pajiiens.  !..  lli,  p  38<i.— do.  Batt.  Plgna.  l.  Viii,  p.  731.  —  '  f'.ron.  di  no- 
logna.  T,  XViii,p.  I61.—Guernieri  Bemio.  T.  XXI,  p.  ion.-^Antoniide  Ripalia,  Annal. 
Placent.  T.  XX,  p.  921.  —  Jo.  Michael  Bruio.  L.  IV,  p.  90.  —  *  Benvenulo  da  iian 
morgio,  Hist,4êlMmÊifmaL  T.  XXiii,  p.  tm;  —  Crtnof.  da  Solâ»  BreidÊna 
p.  Mt.  —  Mtrtlt,  SMMf»,  nu  dtfÙùçLT,  XXn,  p.  Illi. 
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Les  deuiL  i*épiU>liques  de  1  iorenoe  et  de  Venise  avaient  ea- 
core  plus  besoin  de  paix;  elles  n'avaient  retiré  aucun  avan- 
tage d  armements  très  dispendieux,  et  n'avaient  tait  aucune 
conquête.  Les  émigrés  qui  s'étaient  épuisés  pour  mettre  sur 
pied  l'armée  de  Coléoni,  n'ayant  plus  d'argent,  n'étaient  plus 
considérés.  La  guerre  n'avait  plus  de  but,  et  cependant  la 
pacilicatiou  ne  lut  point  i'acile  à  conclure.  Borso  d'Esté ,  duc 
de  Modèue ,  et  le  pape  Paul  II  se  présentèrent  comme  mé- 
diateurs. Le  premier,  fidèle  à  la  politique  de  sa  famille  ,  qui 
depuis  le  commencement  du  siècle  avait  été  la  pacificatrice  de 
l'Italie,  cherchait  de  bonne  foi  les  moyens  de  conciliation; 
Paul  II ,  au  contraire ,  s'efforçait  secrètement  de  l'entraver. 
Tantôt  il  représentait  au  duc  de  Modène,  que  la  discorde  des 
grandes  pui.ssances  de  l'Italie  ajoutait  à  la  sûreté  des  petites 
et  à  la  considération  du  pontife  * .  Tantôt  il  cherchait  à  per- 
suader aux  Florentins  qu'il  était  sur  le  point  de  s'unir  avec 
eux  contre  Venise.  Trançois  INaselU,  ambassadeur  de  Ferrare, 
eut  bien  plus  de  peine  à  déjouer  les  menées  secrètes  du  pape, 
sans  l'offenser, 'qu'à  concilier  les  intérêts  dès  puissances  enne- 
mies ' . 

Enfin  le  duc  de  Modène ,  après  avoir  discuté  tous  les  arti- 
cles avec  les  parties  contractantes,  fit  honneur  au  pontife  seul 
du  traité  de  paix.  1 4G8.  —  Paul  II  le  publia,  le  2  février  1 468, 
sous  la  forme  d'une  sentence  pontificale,  menaçant  d'excom- 
munication quiconque  ne  s'y  soumettrait  pas.  Les  articles 
convenus  de  part  et  d'autre  étaient  peu  compliqués ,  aucune 
conquête  n'avait  été  faite,  en  sorte  qu'il  n'y  avait  rien  à  ren- 
dre ,  et  quant  aux  émigrés  florentins  pour  lesquels  la  guerre 
avait  été  entreprise,  et  qui  en  avaient  fait  presque  seuls  tous 
les  frais,  ils  furent  abandonnés  lâchement  par  leurs  alliés; 

»  Gif).  Batt.  Piqna.  L.  Viii,  p.  7S«.  —  «  fWd.  p.  T84-TS9.  Cent  le  dtecours  mèvnf!  de 
NasAlU,  qui,  sous  les  rornMi  du  mpect  el  de  la  craint«  religteuse,  dévoile  toute  llnaino- 
ralUé  du  pontife. 
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^tB'lM^.tek  9ÈkpM  «a  km  Itvw.  Im  wkmnSmj  dont  la 
Bonl^  yidiiiqae  «'«  d*«itre  iMÉetiH^  qpui  la  fom ,  né  aomà^ 
ëèrent  point  iemrg  en  gagemevlB  envers  des  purtioAiera,  oomme 

faisant  partie  du  droit  politique.  Mais  aux  articles  de  paix 
lÉjWilé»  de  ooDoert ,  Paul  II  y  afoota  la  condition  inattendoe 
^eriiommjip  llarthi^  yftiëinl  dnila  qhiéëfirté^foÉg 

iOlitairiia  guert^  lioaévMMiwim  Albanie,  avadtene  paié 
de  cent  inille  lloiiiis  tournie  par  tous  les  états  d'Italie  Les 
souverains,  sommés  de^^ioncourir  ainsi  à  l'entretien  de  Ck>- 
léani'y^élaiaii^  pwwiiad<aifM>)i  pap>riifawiait  pppt'  ht  dMMi 
é^^éémmim>^àSlN^  ^ilîapsil-aaiiïllMiriat^^ 
a'enaèrvirait  pour  opfiHmer  rftalic.  Les  Plfffantfag  promirent 
de  paver  leur  quote  part,  mais  seulemeut  lorsque  Coknni  au- 
isaitmis  le  pied  aag.  k^teiiitoim  daa  l?arai.  du&daJAilap.ot 
iBiBoi  #  gaftia  prtteîlèiiÉt  mm  pirode'  MaalaM'  aigeti^  wm 
ftilN^on  pmÉ  ifcifliiilulte  rf<g»a^ 

aux  uR'diaU'ui s;  ils  menacrrent  de  s'en  lair6*'tai8Bii  par  les 
armes,  et  d  appeler  de  1  excommunication  du  pontife  à  un 
naiwiili  tiê^néJ^miikUyitàtmèm^  a^r  sentence  k 

â£r  ma^tal»tev<a8lranMslia^^^  €lûléaQL  BIMH 

àkm  acceptée  et  publiéedaM^Mite  l'Italie^  . u  :  >  miiuf  : 

'  tLa  proportion  fixé»  pour  cette  contribution  eit  une  des  données  it  rocueiUîr ,  pour 
Jager  de  reui  oompanif  de  richesses  et  de  poiiMMO  dei  eovf efains  de  l'iulie. 

Le  saint-siège  devait  <9Bl|itattr  pour  is^tOoo  florins. 

Le  roi  de  Kaples.  -  li'tUuu 

LMVMlim.  iMM 
Ledoede  Milaii.  it«oo9 
^ei  Florentins.  is.ooo 

Les  Si<*nn;ii<  ^  4,000 

Le  duc  tir-  ^loiirnc  3,000  _ 

La  marquis  de  iVlautoue.  1,000 
ÏHfépuhMqiwaitàmmi.  .    -  t,oao 

VDiAft.  florinik 

Le  décret  se  trouve  toat  entier  ap.  Raynatdi  Aiin.  Eccles.  1468,  S  i^-^' ,  P-  i^^-  ~ 

Comment.  Jacob.  Card.  Papiens.  L.  IV,  p.  392.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XXIIL  p.  103. 

—  iVatMi0iei*o^  S^orui  veneziana.  p.  it27.  —  *  Cristoforo  da  Solda,  lêior.  Bresditm. 

p.  eiu  '^Sekpiom  Ammiraio.  L.  XXill,  p.  iM..—  <Ste.  Ml.  Mfwa^  Morte  de  Prtm* 


464  HISTOIRE  DES  B£PUBLIQU£S  ITALIENNES 

Non  seulement  le  gouvernement  des  ^ïédicis  ne  rendit  point 
aux  émigrés  florentins  leurs  biens  qu  il  avait  fait  saisir,  et  ne 
les  rappela  point  dans  leur  patrie;  il  prit ,  au  contraire,  occa- 
sion de  cette  guerre  pour  devenir  plus  tyrannique  et  plus 
arbitraire ,  et  pour  étendre  ses  persécutions  sur  une  foule  de 
citoyens  qui  n'avaient  pas  été  compris  dans  les  pixîmières  sen- 
tences. Txs  familles  les  plus  considérées  de  Florence  étaient 
celles  qu'on  traitait  avec  la  plus  excessive  rigueur.  Les  Cap- 
poni ,  les  Strozzi ,  les  Pitti ,  les  Alessandri  et  les  Sodérini ,  qui 
avaient  échappé  aux  premières  condamnations ,  furent  com- 
pris dans  celles  du  mois  d'avril  1468     Des  complots  vrais 
ou  prétendus ,  pour  s  emparer  tantôt  de  Pescia ,  tantôt  de 
Gastiglionchio,  furent  punis  par  le  supplice  d'un  grand  nombre 
de  prévenus.  I^i  justice  était  devenue  absolument  vénale;  les 
magistratures,  loin  d'avoir  pour  but  de  protéger  le  peuple, 
lie  Remblaient  plus  instituées  que  pour  satisfaire  des  passions 
privées ,  en  écrasant  alternativement  tous  ceux  qui  excitaient 
la  jalousie  ou  la  cupidité  des  hommes  puissants  ^.  Pierre  de 
Médicis ,  retenu  presque  constamment  à  ^a  campagne  de  Ca- 
reggi  par  la  violence  de  sa  maladie,  ne  connaissait  qu'im- 
parfaitement les  désordres  qui  se  commettaient  par  son  autorité 
et  en  son  nom;  d'ailleurs,  il  ne  savait  comment  s'y  prendre 
pour  y  porter  remède.  La  goutte  avait  été  suivie  en  lui  d'une 
sorte  de  paralysie,  qui ,  enchaînant  tout  son  corps,  ne  laissait 
libre  que  sa  tète.  Ses  lils,  encore  très  jeunes,  annonçaient,  il 
est  vrai,  les  talents  qui  les  illustrèrent;  mais  ils  n'étaient  point 
d'âge  à  prendre  part  au  gouvernement  de  l'état,  ou  à  réprimer 
la  tyrannie  de  leur  parti.  1469.  —  Des  fêtes  brillantes,  des 
joutes  et  des  tournois ,  dans  lesquels  les  jeunes  Médicis  se  dis- 
tinguèrentétourdirent  quelque  peu  le  peuple  sur  sa  misère; 

*  Scipione  Ananiraio.  L.  XXUI,  p.  104.  —  *  Macchiavelli,  Istor.  L.  VII ,  p.  St2.  — 
Cronica  di  Leonardo  Morelll.  T.  XIX.  De&ûe  degU  Erudiii  ToscaitL  p.  iM.  —  *  Cm 
tournois  ont  use  célébrilé  qui  est  allié«  aux  lettrei.  118  ont  été  l'oecMion  de  dmix  poémei; 
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ét  «mme  ks  érndlts,  qui  mis  dans  œ  siècle  ^istrtbtiaient 

la  réputation,  recevaient  de  petits  présents  et  de  petites  peu- 
sioos  de  Pierre,  de  même  qa'ils  en  avaient  reçu  de  Gosme 
son  ils  n'ont  '  pa^  Jiésité  à  le  décorer  également  do 
nom  de  Mécènes,  à  célébrer  son  caractère,  son  esprit,  ses 
talents,  ses  lumières;  à  le  représenter  enfin  comme  le  pre- 
mier citoyen  de  toute  l'Italie,  parce  quil  en  était  le  plus 
riche  *, 

Ge  fat  on  motif  ponr  mnltiplier  ceë  fêtes  et  ces  spectacte 
brillants ,  que  le  mariage  de  Lanrent  de  Médîcis ,  fils  atné  de 

Pierre,  avec  Glarice,  fille  de  Jacob  Qrsini,  prince  romain. 
Les  Florentins  ne  voyaient  pas  sans  jalousie  un  de  leurs  con- 
citoyens rechercber  cette  alliance  étrangère  avec  un  grand 
sdgnenr*  Gosme  Fanden  avait  été  plus  sage;  il  n*ayait  point 
marié  ses  enfants  bors  de  sa  patrie,  et  il  ne  s'^t 'point 
exposé  à  ce  qu'on  l'accusât  de  dédaip:ncr  l'égalité  républi- 
caine. Ge  mariage  fut  célébré  avec  une  grande  pompe  |  le 
4  juin  1469  ^  '  : 

Cependant  Pierre  sentait  diminnar  ses  forces, 'et'  voyait 
approcher  la  fin  de  sa  vie  ;  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  la 
mauvaise  conduite  des  chefs  de  son  parti  attirait  sur  sa  fa- 
mille la  haine  publique,  et  compromettait  des  jeunes  gens 
qu'il  aUait  bientôt  laisser  sans  défenseurs,  an  miûea  des  pas- 
sions populaires.  Macdnayel  assure  qa*il  appela  auprès  de  lui 
ceux  qui  gouvernaient  la  république,  pour  leur  adresser  de 

laeiMfr«<Ml4iMiiwilePBM,aitaaiMfmdlGiiiltam  dePoliiind.O'feprétleioMnMl 

de  Leonardo Mcfelll  (T.  XIX,  p.  IMX*  Que  M.  Roscoë  ne  parait  pw  avoir  canna ,  le 
tournois  de  Laurent  fui  donné  le  12  février  H68,  an.  dorent.  (i469  an.  vulgaire).  — 
*  M.  Roscoô  a  recueilli  loulos  ces  adulations  prodiguées  aui  Médicis  avec  une  par- 
tialité pour  toute  la  famille  de  son  héros ,  qui  n'est  pas  digne  de  sa  bonne  critique  ou 
40  Mm  mor  pa«r  la  Ifeini.  B  énria  soigneiiMMtt  da  m  iMl  tout  «a  qui  peut 
luriraâlaaiiiMoIredeGOHMidePiflRèybiiilo  Ijiirtei,ailliiavaiii  ptaeNira^èkwr 
«Munrantagc,  même  les  historiens  dépendants  de  cette  famitle,  et  obligés  à  la  QaUer  sans 
cesse.  Voyez  sur  Pierre  Life  of  IjOfenzo.  T.  I,p.  88-106.  —  *  Cronaca  di  î£onardo 
MorclU.  ueliz,  EriuL  T.  Xlt,  p.  iSf.— JUcordi  di  Lorenao  de  Medici,  Append,  ad  àot- 

coe,  12.  T.  lu,  p.  44. 
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^rnières  cihortatkms.  «  Je  n'aurais  jamais  cin,  leur  ditril, 
f^(|a*il  Yîeiidrait  i^il  temps  où  laxsondoite  et  les  ms&m  de 
f.  ines  amis  me  feraient  regretter  mes  ennesiis,  où  les  fruits 
«  de  ma  victoire  me  feraient  regretter  une  défaite.  Je  me  fi- 
f^gurais  idors  m' être  associé  à  des  hommes  qui  mettraient 
«  qiidq[îie  terme  à  leur  eaj^dité;  des  hommes,  cpi  se  ood- 
<«  taiteraîent  de  .YÏrre  honorés  dans  lenr  patrie,  et  Tengés  de 
«  leurs  eniiemis;  mais  je  vois  aujourd'hui  combien  je  m'étais 
«  trompé,  combien  j'a\ais  mal  couuu  le  cœur  ]iumain  et 
«.,TOtre  ambition.  Il  ne  tous  suffit  pas  d'être  les  premiers, 
«  if  être  les  prinoes  d'nnç  si  grande  ^lle,  de  jouir  seùls  des 
f  honneurs,  des  dignités,  des  avantage^  qfÂ  semblaient  au- 
«  trefois  une  récompense  suffisante  à  la  masse  des  citoyens  ; 
«  déjà  vous  avez  partagé  entre  vous  les  biens  de  vos  enne- 
«•mis;  voua  avas  rgeté,  sur  lès  antres  tout  le  fardeau, des 
«  impositions  pnhliqùes,  en  réservant  pour  vous  tons  les 
•  bienfaits  publics  ;  cela  ne  vjous  contente  point  encore,  si 
«  vous  n'accablez  vos  concitoyens  par  tous  les  genres  d'iu- 
^  jures.  Vous  dépouilla  vos  voisins  de  leurs,  héritages;  vous 
«^vende^  là  justice;  vous  vous  dérobez  à'  Tantorité  des  tri- 
«  bonaux  ;  vous  opprimez  les  hommes  pacifiques  pour  exalter 
«  les  plus  insolents;  je  ne  crois  pas  que  le  reste  de  Tllalie 
«  put  présenter  autant  d  exemples  de  viokpce  et  d  avance 
ii  4u*en  rassemble  cette  âtéu..  Ésoute^s. cependant  Tengage- 
«  ment  que  je  prends  sur  cette  foi  que  des  hommes  d*hon- 
* neur  doivent  garder.  Si  vous  continuez  à  a^ous  conduire  de 
m  sorte  que  je  me  repente  de  ma  victoire,  je  saurai  aussi  agir 
A'de  manière  à  vous  faire  repentir  d'avoir  mal  usé  de  vos 
<^<«ii€eès^  •  ^  £a  effet,  weiibc^tioM  demeoraHfc  aaaftelû* 
eaeilé,  il  ftt  secrèlemêiit  vénir  Àrtge  Aodahiofî  h  sa  maison 

^  Calfaggiulo,  poiur  trait^  avec  U4  U^r^ppvi  4e«  exilés,  ti 
•    -  ■     •  •       .  •  • 

«  Mtwiamm,  m.  l.  vu,  p.  ssi.     weh,  am  siiii.  Fhf,  l.  iv,  y^n. 
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Ses'  mrj/eoà  de  nîpritner  rintnlenee  pktii  ^ifiqtieiii^  \ 
Inftli  la*  nMHt,  qui  reoleva  an  commencemenl  de  dcn mbi  e, 
prévint  l'exécution  de  ses  nouveaux  projets*.  Pendant  son 
administration,  le  territoire  de  la  république  florentine  s'é- 
tait occni  par  ime  seale  acquisition  faite  d'mia  nanièré  touté 
pacifique.  La  seigneurie  acheta,  le  28  féTrier  1407,  des 
mains  de  Louis  de  Campo  Frégoso,  Sarzane  et  la  forteresse 
de  Sarzanello ,  pour  le  prix  de  trente-sept  mille  florins. 
Celte  petite  tille  éoottnandaik  la  Lunigiane,  et  IVmvertuie 
'ét^éabL  pMgée  liivpMttMs  tpA  eonâuîsaient  en  .  Toscane, 
F%n 'dé  Gênes,  l'autre  de  Parme,  par  Pontrcmoli.  Elle  avait 
été  cédée  en  fief  à  la  masion  Frégoso  le  2  novembre  1421, 
par  un  traité  entre  la  république  de  ^lènes  et  le  dnc  de 

Pendant  ce  temps,  les  souverains  du  midi  de  l'Italie  ap- 
pesantissaient le  joug  qu'ils  faisaient  porter  à  leurs  sujets. 
Ferdinand,  après  aYOir  frappé  lesrtictimes  les  plus  illustres, 
aTait  tronté  fftdk  d'attdndre  à  leiir  tour  tous  ceux  qui,  dans 
la  guerre  civile,  lui  avaient  causé  une  inquiétude  momenta- 
née, et  qu'il  avait  endormis  ensuite  par  de  vaines  espérances 
et  de  faux  serments.  An^  commencemeiit  il,  avait  suivi  cette 
politique  tortueuse  de  conceft  avec  Patd  H.  tjuelques  grands 
fendataires  du  Saint-Siège  avaient  été  victimes  de  la  perfidie 
du  pape,  en  m^me  temps  que  les  barons  de  Naples  succom- 
baient à  celle  du  roi.  Les  comtes  de  TAnguillara  avaient 
causé  beaucoup  dinquiétude  aux  prédécesseurs  immédiats  de 
Paul  n.  0olce  s'était  distingué  oomflie  «ottdottfèrei  Aver«o, 
pendant  le  règne  d'Eugène  IV,  avait,  à  plusieurs  reprises, 
porté  la  guerre  dvile  jusque  sous- les  nnirs  de  Home;  il  avait 

1  Le  '2  décembre,  selon  Lorcnzo;  le  3,  selon  Scipione  Attimirato  ;  le  13,  scion  Morelli, 
lUcordi  di  Léon.  MorclU,  p.  itts.  —  aicc^rdt  di  horemo^  n»  12,  p.  4i.  —  .  ific/t.  Uruii, 
1^  IV,  p.  M.--5d|)toiie  AmmbuOo,  L.  XXIll;  p.'t<w.-*-*  Chm.  H  Uou,  MweUL  t.  XlX, 
p.  IM.  —  RfMntt  dl  loreiiM  de*  »e<lld.  p.  49. 
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ensuite  quitté  F  alliance  des  Orsini  pour  celle  des  Golonna,  et 
tenté  de  s  assurer  par  les  armes  la  succession  au  comté  de 
Tagliacozzo  * .  Un  des  ûls  d' A  verso  avait  été  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  par  Paul  II;  ce  pape,  au  commencement 
de  son  règne,  profita  de  cette  relation  pour  entamer  avec  lui 
et  son  frère  des  négociations  amicales,  et  le  solliciter  à  passer 
à  son  service,  plutôt  que  de  s'engager  avec  Piccinino.  Ils 
étaient  presque  d'accord  sur  la  solde  convenue  ;  mais  tous 
les  articles  n'étaient  pas  encore  dressés;  cependant  le  pape 
faîsdnt  avancer  des  troupes  vers  les  frontières  du  roi  de  Naples, 
celui-ci  en  faisait  marcher  de  son  côté;  c'était  le  moment  où 
Piccinino  était  arrivé  auprès  de  Ferdinand,  et  y  était  accueilli 
avec  des  fêtes  brillantes.  On  croyait  que  la  guerre  allait  écla- 
ter entre  ce  roi  et  le  Saint-Siège,  que  Piccinino  serait  opposé 
aux  comtes  de  l'Anguillara,  lorsque  tout  à  coup  Piccinino  fut 
arrêté  et  mis  à  mort  ;  les  fils  du  comte  Averso  furent  frap- 
pés en  même  temps  d'une  sentence  d'exconmiunication;  les 
troupes  du  roi  se  joignirent  à  celles  du  pape,  et  en  onze 
jours  douze  forteresses  du  comté  d'Anguillara,  qu'on  croyait 
inexpugnables,  furent  enlevées  à  leurs  maîtres  légitimes. 
François  Averso  de  TAnguillara  fut  arrêté  avec  ses  enfants, 
et  retenu  dans  les  prisons  du  pape;  Déiphobe,  son  frère, 
réussit  à  s'enfuir  ;  et  Paul  II,  qui  avait  combiné  cette  tra- 
hison avec  celle  de  Ferdinand  contre  Piccinino,  dit  haute- 
ment que  la  mort  de  ce  dernier  avait  été  la  délivrance  de 
ritaUe«. 

Le  pape  cependant  prétendait  un  tribut  du  royaume  de 
îfaples.  Les  anciennes  chartes  d'investiture  l'avaient  fixé  à 
huit  mille  onces  d'or,  ou  soixante  mille  florins,  pour  les 
Deux-Siciles ;  mais  depuis  la  séparation  de  l'île  d'avec  la 
terre  ferme,  le  tribut  de  ce  dernier  royaume  avait  été  réduit 

4 

1  Cormnentar.  PU  Papœ  tt,  L.  H,  p.  59.  —  *  Mich.  Cannesius  Viterbiensiê  in  Fila 
Pauli  11^  Rtr.  It.  T.  UI;  P.  U,  p.  1013-1018. 
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à  quarante  milic  cinq  cents  florins*.  Paul  II  on  exigeait  h 
paiement;  FevdîBaiid,  peur  B>n  dispenaer,  ali^giudit  la  nii«- 
iBèÉrcmâe  Boai  ri^iinef^el  ^hp- £rtdiidft':«oii  expéditkm  contre 
fSH^^^mtes  de  FAngoillara,  qui  avait  été  entreprise  pour  le 
service  du  pape^.  D'autres  cou U  stations  sur  la  souveraineté 
de  Terracina,  du  duché  de  Sora,  de  la  mine  dalnn  de;  ïolâi, 
tdgrïnotMtàtôt  oés  te9fd8iÉnt8T0ieUie»qai  eominençaieDl 
pliM*^èeMiii^9%ii  db  ftentre.  Ferdinand  ne  '▼ovilait 
pas  dédarer  la  guerre  au  pape,  mais  il  espérait  rintimider 
en  faisant  montre  de  ses  forces.  D'après  ses  ordres,,  son  file 
iÉliriM>  wr<|wttiBs  fBMB  i  «la'mjbf tenitrâee  m  eon- 
i iû<MMiiiir^ttiJMi^q^  F<ri^»ll  Ittfc^^peprw^alt  apièrément  eon 
-lUgriMUde^eiivors  le  Saint-Siège,  auquel  Udeyaitsa  couronne*. 
^^'La  succession  aux  flefs  des  Malalesti  en  Eomagne,  qne 
^liàli  pBéleodeiMWfl^ 

^itifltv»i6tè4e«imiMM  pontifo 

impétueux,  le  roi  de  Naples  et  ses  autres  voisins.  Les  deux 
frères,  Dominique  et  Sigismond  Malate^ti,  avaient  également 
icDoein'l«HM|^  de&  pontifes»  Geux-â  aipideat  consenti  ayec 
pÊÊÊ^M'iéê  hSÊÊA  Je«Éto  dràne  pwtie  d^lenrs  états  pendant  le 
reste  de  leur  vie  ;  mai8*ii9'tittendaient  impatiemment  la  mort 
de  ces  princes,  pour  réunir  leurs  sciuiu  uries  au  domaine  im- 
«lédiat  de  rj^fUee^^m  pour  en  doter  ko»  neroix.  Fie  II 
^jmÊ^mVÊttfH^^  de  ce  qne  Doni- 

^fii^e  MaMléiliH,  ëdïglieur  de  Gédène^  afvait  vendu  aux  Yénî- 
tiens  la  petite  \ille  de  Cervia  et  ses  salines.  Lorsque  ce  Do- 
minique mourut,  le<^ilM>yembBe^l405,  Paul  11  ût  saisir  son 
liérila§o,  et.m'en  aoeofd»  qaL*m  petite  partie  à  Robert,  Mb 

\Miehm  Cannerim»  p.  loss.  —  *  OUmnonél,  isUtr»  ci^te.  L.  SIVU,  c.  p.  568*  — 
*  Commeiaarti  JaeoU'eardin.  paj^ens»  L.  IV,  i».  d83.  —  UaifluMl,  àHnabi  EeeksUU' 
lid.  146S,  S  29-Sl,  p.  196.—^  Guernieri  Bernlo^  Slorta  d^Agobblo.  p.  tOtO,—ScipionU 

ciaramomunamn  Qtmnm*  U  xvi,  9, 421.  in  rAMW  Bir.  11.  ÊwmmmL  T.  vu , 

1*.  u. 
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fah^Xa^  de  SîgÎBmoDdPaBdolfe  Malaiesti  était  beaiioou|^ 

pins  important  encore.  Ce  prince  mourut  le  13  octobre  1  lOS, 
après  un  règne  de  troatfi-aeuf  ans,  durant  lequel  il  avait  dé- 
plojéplaada.  taleiiU  pôprk  gmn»  qu'avcakdoa  diabdecette 
ipaisoii  A  féconde  en  grandi  aapitaiDieB  K  Tantôt  Sigiamoud^ 
avait  combattu  pour  son  propre  compte  autour  de  Bimini  ; 
J^aat^t  U  fi'étaU  mis  à  la  solde  des  roiâ  de  iNapies,  des  FIqt 
waVm  oa  daa  Vénitiens.  Mail  sa  p«r$(Uaa*4tail4i$;iilMeplo^ 
enoore  qtnd  sbiot  babileté  ^  sa  yaiUlimca  { jamais  enga- 
gement n*ayait  en  la  puissance  de  le  lier,  (rendre  de  François 
Sforza  et  beau-père  du  comte  d'Urbin,  il  les  avait  trabis  tous 
deux;  il  jaTWt  mérité,  par  son  manque  de  foi  euvers  lepapa^^ 
tdtimmmmX  de  Fie  U>  le  df^owUer  )  «t  ai^  peHiî^  tof- 
tneose  pouvait  trouver  quelque  apologie  dans  Texemple  que 
lui  donnaient  tous  les  princes  ses  contemporains,  sa  conduite 
ilans  l'intérieur  de  sa  famille  Tavait  signalé  comme  juupécbant 
bonaïa.  llavié  ivoia  fma,  il  aTait  fût  périr  sm  diiiT  éilÊÊtlÈm 
'ImmieB  d'vaetBanlèra-  eraelle  ;  la  troisième,  Isotta,  qui  lui 
survécut,  était  d'une  naissance  obscure,  et  avait  été  Ion pjtemps 
aa  oiaitresaQ  ^.  Atténue  d'eUm  m  lui  avait  di>nné  d'entants  ; 

jmaia  dedew  aatra^  mattraa^i  U  avait  ead^iiMill^^ 

ef  Mlttste,  que  le  paipe  IHé  H  âvatt  légitimés  en  1450.  Le 

môme  bomme  cependant  partageait  le  goût  pour  les  lettres, 
les  arts  et  la  magnificence»  qui  illustra  les  princes  italiens  du 

XV''  sièela.  11  ayaît  drn^  aa  petMe  ville  de  jMjjiiin  de 

et  d'égUsea  de  ce  goût  plus  pur  qui  renateaalldiÉÉ^rèif  MIaei 

lure;  il  y  avait  fondé  à  grands  frais  une  bibliotbèque;  et,  quoi- 
j%ue  rimpriinerie  eût  été  inventée  ds^  mm  tempa»  eUe  avait  ea- 
core-tiop.pea  diminué  le  prix  des  livres  poor  ne  dàlpea 
employer  nné  part  considérable  de  rwgefit  qu'il  ivait  gagné 

dans  les  bataiUeS|  et  de  sa  propre  solde^  à  réunir  les  écrits  dq^ 

•       •  < 

'  ^lAmiàltt romltoiMMi. T.  XXU, p. m.'— ^  ioeoM CaHibu MpteM. 
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anciens  ♦ .  Les  cours  d'Italie  étaient  très  (éloignées  du  luxe  qu'on 
y  voit  de  nos  jours  ;  la  maison  du  prince  ne  se  composait  que 
d'un  petit  nombre  de  gardes  et  de  simples  \alets  ;  on  ny 
connaissait  point  de  grands  officiers  de  la  couronne,  en 
sorte  que  les  plus  petits  états  eu\-mOmes  n'étaient  point 
écrasés  par  le  faste  des  souverains.  Au  lieu  de  maréchaux,  de 
chambellans,  de  grands- veneurs,  Malatesti  réunissait  autour 
de  lui  quelques  hommes  distingués,  auxquels  il  ne  demandait 
aucun  service.  Il  avait  composé  lui-même  quelques  poésies 
italiennes,  et  il  se  plaisait  dans  le  commerce  des  poètes  et  des 
savants.  Il  trouvait  dans  leurs  discours  une  instruction  qu'il 
savait  aussi  chercher  dans  leurs  livres  ;  il  disputait  volontiers, 
et  il  permettait  qu'on  le  contredît  ;  il  aimait  à  traiter  les  ques- 
tions les  plus  obscures  de  la  philosophie  naturelle,  et  ces  con- 
versations '  animées  faisaient  l'agrément  des  festins  de  son 
palais ,  ou  des  repas  de  ses  sujets,  auxquels  il  assistait  fami- 
lièrement. 

Au  moment  de  la  mort  de  Sigismond  Malatesti,  son  fils  Ho- 
berf,  auquel  il  avait  destiné  sa  succession,  était  au  service  du 
pape,  et  liors  de  Rimini.  Robert  reçut  un  courrier  de  sa  belle- 
mère  Isotta,  qui  lui  annonçait  la  mort  du  prince,  et  l'invitait  à 
venir  recueillir  sa  succession.  Isotta  n'aimait  point  Robert  j  ce- 
pendant elle  avait  plus  de  confiance  en  lui  que  dans  le  pape, 
et  elle  préférait  obéir  à  son  Ix^au-fils,  au  déplaisir  de  voir  s'é- 
teindre la  souveraineté  où  elle  avait  régné.  Mais  il  n'était  pai^ 
facile  à  Robert  de  se  tirer  des  mains  de  Paul  II  ;  il  essaya  de 
le  séduire  par  une  fausse  confidence  ;  il  lui  montra  la  lettre 

*  Le  premier  privilège  accordé  à  un  imprimeur  est  du  mois  de  septembre  1469.  Ce 
fut  le  conseil  des  Prepadi  de  VeDise  qui  concéda  à  Jean  de  Spire  le  droit  exclusif  d'impri- 
mer penduii  cinq  ans  les  épilres  de  Cieéroo  el  de  Pliue.  VUc  de'  Dttchi  di  Venezia  di 
Uarin  Satuuo.  [\»  ii89.  Il  est  renianiuable  que  quinze  ans  tout  au  plus  après  la  pre- 
mière invention  de  l'imprimerie ,  un  libraire  ail  <îra  avoir  besoin  d'an  privilège.—*  Jlo- 
beri  Vuliurio.  De  rt  tniliiari.  Oratio  ad  Sigisutundum  Hlalatestam.  I .  I,  cap.  3.  — 
Apud  TfPoàeschi.  SiorUi  délia  Lelterutura.  1.  VI,  L.  I,  cap.  H,  S  tJ.  p.  53. 
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d'Isotta,  en  lui  promettant  de  trahir  sa  belle-mère,  et  de  la 
livrer  dans  six  jours,  avec  toutes  ses  forteresses,  aux  officiers 
du  pape.  Les  seigneuries  de  Sinigaglia  et  de  lM[ondovi  lui  fu- 
rent promises  pour  récompense  ;  mille  llorins  lui  furent  avancés 
pour  les  frais  de  son  expédition,  et  le  pape  crut  s'être  assuré 
de  lui  par  des  serments.  Mais  cette  garantie  est  bien  faible, 
quand  l'objet  même  du  traité  est  une  perfidie  et  un  parjure. 
Robert,  qui  jurait  au  pape  de  trahir  sa  belle-mère,  se  pro- 
mettait à  lui-même  de  trahir  le  pape  à  son  tour.  A  son  arrivée  à 
Rimini,  il  y  futacceuilli  avec  empressement,'etproclamé seigneur 
par  le  peuple.  Aux  talents  de  son  père,  il  joignait  les  manières 
les  pins  aimables;  d'ailleurs,  les  habitants  de  Rimini  redou- 
taient une  réunion  à  l'Eglise,  qui  aurait  fait  déchoir  leur  cité 
du  rang  de  capitale  à  celui  d'une  petite  ville  de  province. 
1 469. —  Tous  les  états  voisins  s'intéressaient  à  la  conservation 
de  la  maison  Malatesti.  Frédéric  de  Montéfeltro,  qui  avait  été 
si  longtemps  ennemi  de  Sigismond,  avait  donné  sa  fille  en  ma- 
riage à  Robert  ;  les  Florentins  et  le  roi  de  Naplesvoulaientque 
la  Romagne  fût  divisée  entre  de  petits  princes,  et  ils  l'auraient 
vue  avec  peine  tomber  sous  la  puissance  immédiate  de  l'Église. 
Robert,  assuré  de  tous  ces  alliés,  refusa  de  rendre  la  ville  aux 
commissaires  du  pape,  et  en  demanda  au  contraire  l'investi- 
ture, aux  mêmes  conditions  auxquelles  son  père  l'avait  ob- 
tenue * . 

Paul  II,  demeuré  la  dupe  de  ses  propres  intrigues,  n'éclata 
point  en  reproches  ;  il  parut  reconnaître  Robert  et  ne  voulut 
point  le  menacer  avant  d'avoir  tout  préparé  pour  le  détrôner. 
Cependant  il  conclut  avec  les  Vénitiens,  le  28  mai  i  469,  une 
alliance  qui  devait  durer  vingt-cinq  ans  '  ;  en  conséquence  il 
obtint  d'eux  une  armée  de  quatre  mille  chevaux  et  trois  mille 
fantassins,  qui  s'avança  eu  Romagne.  £u  même  temps  il  fit 

1  Comment.  Jacobi  Cardin,  Papiens.  L.  v,  p.  sos-a06.  —  ^  Le  traité  rapporté  pv 
Uajnaldi.  Annal.  Eccles.  i469,  S        p.  301. 
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mri^AÎ^  t^iHg^  de  i?» 
les  dépboilks  de  son  yoism ,  et  u  donna  rendez-vons  auprès 

de  Rimini,  à  Napoléon  Orsini  et  à  plusieurs  autres  capitaines 
de  r Église.  Qoand  ses  forces  furent  de  toutes  parts  en  mou- 
vement ,  il  fit ,  an  mois  de  jaln,  enlever  par  snrpnse  le  fau- 
boorg  de  Bimini ,  par  Farchevêquc  de  Spalatro,  gouvemenr 
de  la  Marche.  A  ce  signal ,  T armée  pontificale  se  rasseml)la 
.  sous  les  murs  de  cette  ville ,  pour  en  entreprendre  le  siège  ' . 

Qéjà  le  roi  de  Naples  et  les  Florentins  faisaient  passer  des 
fronpeé  à  FrédjSric  de  Montéfeltro,  pour  marcher  au  secoure 

pape  s'y  était  attendu  ^  et  ses  intrigues  n'al- 
laient à  rien  moins  qu'à  allumer  une  guerre  générale  pour 
cette  petite  succession.  Il  comptait  partager  la  Bomagne  avec 
(es  Yéniti^s;  il  leur  promettait  même  Bologne,  que  les  Y^i- 
tiens  devdent  enlever  anx  Bentiyoglio ,  pour  la  posséder  aux 
mêmes  conditions  qu'eux.  Paul  II  promettait  le  trône  de  Fer- 
dinand à  René  d'Anjou ,  et  ù  son  fils  Jean  qu'il  rappelait  en 
Italie.  Ferdinand,  disait-il  à  son  cousistoire,  avait  mérité,  par 
leÉ^lbgratitude,  de  perdre  sa  couronne  :  bâtard  lui-même ,  il 
g'^ift  éh»tli^6SBC  dfe  8*armcr  pour  un  autre  bâtard  mais  les 
alliés  sur  lesquels  Paul  avait  compté  étaient  plus  éloignés  que 
ceux  de  ses  adversaires.  Le  duc  de  Calahre,  d'une  part,  Tris- 
tan Sforza^  frère  du  doc  dé  Milan,  de  lautre,  vinrent  en  pei> 
sonne  à  l'armée  de  Frédéric  de  Montéfdtro  ;  et  oeloi-ei,  se 
sentant  le  pins  fort ,  attaqua  le  29  août  l'armée  pontificale, 
et  la  mit  dans  une  complète  déroute.  Les  princes  de  Romagne, 
qui  la  composaient  en  partie,  combattaient  à  regret  contre 
kar  éonf]!ère,  dans  la  cridnte  d'être  à  leur  toor  dépouillés 
comme  lui.  Ils  firent  une  si  molle  résistance,  qu'il  n  y  eut 
qu'une  centaine  d'hommes  de  tués,  quoique  Montcfeltro  eût 
fait  trois  mille  priaonuiers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les 

%  Guamieri  Bernio,  Oon.  d'Agobblo.  p.  lOlf.  —  'âmuilet  Foroiivicnses,  T.  XXU» 

p.  m  »  >  SelpidM  iMMirai«w  1- xxui,  p.  lOi. 
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dolue  oifldera  les  plus  distin^és  de  Tarmée.  Le»  Jiagages  el* 

le  camp  furent  pilléà,  et  Vartillerie,  qui  était  fort  belle,  tomba 
entre  les  mains  des  vainqueurs  Frédéric  de  Montéfeltro 
aurait  pu  aisément  tuer  on  très  grand  parti  diç  sa  râtoire; 
mais,  en  repoussant  Tarniée  pontificale,  U  ne  fSMliiif  point  al-« 
taquer  TÉglise.  Il  se  contenta  de  forcer  une  trentaine  de  châ- 
teaux des  territoires  de  liimini  et  de  Fano  à  se  soamettre  à 
Robert  Malatesti  ;  après  quoi  il  Iii9e9cîa  son  lurmée  an  mois  de 
novembre*.       ^      *  '  >  - 

Le  mauvais  succès  de  l'expédition  contre  Kimini  calma  un 
peu  Fardeur  guerrière  de  Paul  JI  ^  il  sentit  qu'il  n'avait  point 
la  -supériorité  en  Italie,  et  il  commença  à  eoneevoir  des  in«» 
quiétudes  sur  les  n^odations  ultramontaines  y  'encore  Tagnei 
et  mal  combinées,  dans  lesquelles  il  s'était  engagé.  Avant  d'a- 
voir mis  eu  mouvement  les  alliés  qu  il  cherchait  par-delà  les 
monts^  il  pouvait  être  accablé  par  ses  Toisiiis  les  pins  proches. 
D'ailleurs,  Fétat.de  rÎBurope  promettait  peu  de  succès  aux 
ligues  nouvelles  que  Paul  II  avait  voulu  former.  Borso  d'Esté, 
duc  de  Modène,  beaucoup  plus  versé  que  lui  dans  le  système 
des  intérêts  et  de»  alliances  d,e  la  grande  république  euro- 
péeîine,  profitait  des  connaissances  qu'il  avait  acquises ,  pour 
éclairer  le  pape  sur  ses  vrais  intérêts ,  loi  faire  comprendre 
qu'il  avait  beaucoup  ^  craindre  et  rieu  à  espérer  des  ultra* 
montains,  et  le  ramener  à  des  sentiments  pacifiques  qui  con- 
Tenaient  autant  à  son  rang  de  souTerain  qo'à  sa  qualité  de 
père  des  fidèles'. 

L'empereur  était  le  premier  des  souverains  auxquels  le 
pape  pouTait  proposer  son  alliance.  Mais  Paul  Tenait  juste- 
ment alors  de.reeeToir  sa  Tisite,  et  la  connaissance  personnelle 
de  Frédéric  III  u'était  pas  faite  pour  inspirer  de  la  confiance. 

«  Comtnent.  Jacobi  Card'  Pap.  L.  V,  p.  Ua.^Raynatdi  Annal,  1469,  $  te,  p.  aie— 
•  OmOeadt  Boiogmu  T.  XVin,  i».  m.^  €M»  Bttt.  Pigna,  StartodtT  urtiilfi  #J 
ft.  VUL  P.  f  M-ff#.  . 
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Frédéric  était  parti  précipitamment  de  ses  états  pour  l'Italie, 
à  la  lin  de  l'aunée  1468  ;  il  avait  passé  le  20  décembre  à  Fer- 
rare  avec  peu  de  suite ,  et  il  était  arrivé  à  Rome  pour  la  veille 
dcINoël,  saus  autre  dessein  que  celui  d'accomplir  uu  vœu  qu  il 
avait  fait.  Le  pape,  qui  ue  pouvait  croiie  que  la  seule  dévotion 
dirigeât  les  actions  des  rois,  était  persuadé  que  ce  voyage  ca- 
chait quelque  grand  projet  politique  ;  il  eu  avait  conçu  une 
extrême  défiance;  il  avait  rempli  Rome  de  soldats,  et  il  s'était 
tenu  sur  ses  gardes,  comme  si  le  successeur  des  Henri  devait 
être  autant  qu'eux  l'ennemi  de  sa  tiare.  Il  avait  cependant  pu 
reconnaître  que  le  nonchalant  monarque  de  Vieune  venait  à 
sa  cour  pour  adorer  et  pour  recevoir  des  lois,  non  pour  en 
dicter.  l'rédéric  s'était  empressé  de  baiser  les  pieds,  aussi  bien 
que  les  mains  et  le  visage  du  pape  ' .  11  avait  paru  plus  jaloux 
de  l'honneur  de  lire  l'évangile  devant  lui ,  en  habit  de  sous- 
diacre  que  de  sa  couronne  impériale  ^  ;  il  avait  tenu  l'étrier 
du  pape,  lorsque  celui-ci  montait  à  cljeval,  et  chacune  de  ces 
[)etites  humiliations  de  sa  haute  dignité  avait  été  soigneusement 
recueillie  et  consignée  dans  l'histoire  de  la  cour  de  Rome^. 
Au  reste,  dès  ses  premières  conférences  avec  Paul  II ,  il  avait 
manifesté  la  faiblesse  et  la  versatilité  de  son  caractère.  Bien- 
tôt il  avait  paru  à  Rome  aussi  méprisable  qu'il  l'était  dès  long- 
temps aux  yeux  des  Allemands,  des  Bohémiens  et  des  Hon- 
grois. Trédéric  n'avait  point  su  maintenir  ni  les  prérogatives 
de  sa  couronne,  ni  les  frontières  de  son  empire.  Tous  ses 
droits  avaient  été  envahis  par  les  états  d'Allemagne  ;  depuis 
trente  ans  qu'il  régnait,  la  chrétienté  avait  étéexposée  à  des  ca- 
lamités toujours  croissantes  j  les  Turcs  étaient  enfin  parvenus 
jusqu'aux  limites  de  ses  états  héréditaires,  et  il  n'avait  encore 

1  Jacobi  Card.  Papiem,  L.  Vil,  p.  iis.  —  AuncU.  Ecoles,  H68,  %  43,  p.  199.  —  *  An- 
naL  Eccles.  H68,  S  P»  199-  —  *  Diario  di  Siefano  Infessura.  T.  111,  P.  II,  p.  ii4i. 
—  Augusiini  Patrilii  Senensu^Pe  adventu  Friderici  lll,  T.  XXm,  p.  205-216.— ilnna/. 
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rien  fait  poar  les  défendre.  Dans  cette  impuissance  ayoaée,  il 
avait  néanmoins  T ambition  de  faire  valoir  les  vieilles  préten- 
tions de  l'empire  sur  le  duché  de  Milan.  Il  n'avait  point  vou- 
lu reconnaître  François  Sforza  ;  il  ne  reconnut  pas  davantage 
son  fils  Galéaz.  Les  ambassadeurs  du  dernier  s  étant  présentés 
à  lui,  il  les  repoussa  en  déclarant  qu*il  n  y  avait  point  d'autre 
duc  de  Milan  que  lui-même.  «  C'est  par  l'épée,  reprit  l'un 
«  d'eux,  que  le  duc  François  a  acquis  ce  duché  ;  son  fils  at- 
«  tendra  pour  le  perdre  qu'il  lui  soit  ravi  par  l'épée  ' .  *>  Mais 
Frédéric  était  loin  de  se  mettre  en  mesure  de  faire  une  con- 
quête aussi  importante.  Il  désirait,  il  est  vrai,  faire  une  ligue 
avec  le  Saint-Siège,  qui  comptait  Galéaz  parmi  ses  ennemis  ; 
loin  d'y  réussir ,  il  inspira  à  Paul  II  tant  de  mépris  pour  sa 
faiblesse,  que  celui-ci  aurait  plutôt  accepté  l'alliance  de  Ga- 
léaz lui-même,  si  à  ce  prix  il  avait  pu  se  faire  garantir  les  con- 
quêtes qu'il  méditait  en  Romagne^. 

Galéaz  Sforza  redoutait  peu  Tempercur,  et  ne  songeait 
point  à  ménager  le  pape.  Il  s'était  attaché  uniquement  à  la 
France.  Louis  XI  avait  flatté  sa  vanité  :  ce  roi  avait  mis  du 
prix  à  son  alliance,  et  il  venait  encore  de  la  cimenter  par  un 
mariage.  Le  6  juillet  146B,  Galéaz  Sforza  épousa  Bonne  de 
Savoie,  sœnr  de  Charlotte,  femme  de  Louis  XI.  Pour  faire  ce 
mariage,  il  rompit  avec  le  marquis  de  Gonzague,  dont  la  fille 
lui  était  promise  dès  longtemps.  Bonne  avait  été  élevée  à  la 
cour  de  France,  et  Louis  XI  en  disposait  comme  si  elle  ne 
dépendait  que  de  lui.  Il  ne  consulta  pas  même  son  frère 
Amédée  IX,  duc  de  Savoie,^,ou  plutôt  la  régence  qui  gouver- 
nait pour  ce  prince,  que  de  fréquentes  attaques  d'épilepsie 
avaient  rendu  presque  imbécile.  Louis  XI  assigna  pour  dot  à 
Bonne  de  Savoie  la  ville  de  Verceil,  autorisant  Galéaz  Sforza 
à  s'en  emparer  de  vive  force;  mais  celui-ci,  qui  en  fit  la 

'  Cronlca  (TAgobbio  di  Guernieri  Bernio.  p.  1017.  —  *  &o.  9aU,  Pigna.  L.  VIU , 
p.  TOS. 
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^  Lé  due  de  Milan,  enorgueiiB  de  la  néHe  aOlanée  ((ni  Fai> 
vait  fait  beau-frère  du  roi  de  France,  devint  impatient  de 
toute  gène  et  de  UMit  ooatrèie.  11  ne  ifonlut  plus  écouter  ka 
coMdlB-  de  sa  atèie  Blanelie  Yiiiiaiill,  »*élaît  toi^ian» 
Montréa  tendmetgéiiéreiHeMimm  M.  H  makndbi  indigne* 
ment  cette  princesse  ;  il  la  força  enfin  à  quitter  la  cour  et  à  se 
retirer  à  Crémone*  £11^  ne  tarda.pas  à  y  mourir,  le  19  octo* 
Im  1 468»  et  r  ott  aratt  d^à  émçoi  me  teUe  idée  de  k  leéldwit 
tone  de>6alëaz,  qu'on  Yhomm  de  FaTeir  empoiabiMidey  pour 
prévenir  le  projet  quon  supposait  à  Blanche  de  livrer  Cré- 
mone aux  Vénitiens*  . 

n  Panl  II,  leboté  pur  k  dna  de  Mâaii,  n'avait  nan  à  eq^rer 
de  Leoia  Xi,  d*aprèa  k  Maisen  inltee  qui  exialidt  enbr»  ee 

monarque  et  le  duc. X' était  cependant  à  la  cour  de  France 
qu'il  avait  espéré  trouver  un  défenaear  et  un  vengeur,  et 
o*  était  de  oa  oMé  qu*ii  avait  tourné  aaa  pranîèKB  n^gedi^ 
tiena.  Bfaia  Jean  d'Ànjmi,  due  de  Calaivè,  aafBal  il  a^dtaU 
adressé  pour  l'armer  contre  le  roi  de  Naples,  était  alors  en- 
gagé dans  une  autre  guerre,  au  milieu  de  ces  mêmes  Arago- 
naia  anx^iels  il  avait  .préoédeounent  disputé  k  e«W|^>nDe  de 
IXaptoa,  et  cette  gaerre  ne  liMoait  paa  eapécer  an  pape  ka  ae» 
ooiitB  des  Espagnols  plus  que  ceux  des  Français.  Le  frère  du 
grand  Altonse,  Jean,  roi  de  Navarre,  lui  avait  succédé  sur  le 
tr^e  d'AragOAi  saps  vouloir»  conune  il     était.  eo|j[agé»  cér 

(  i  .  - 

1  Cristoforo  da  Sotdo,  Istorla  Bresciatia.  T.  XXI,  p.  912.  C'est  ici  qu»  ia  lannloe 
ITiisioîro  de  Urescia  do  Crislophe  da  Soldo.  L'auleur  avail  élé  magistrat  dans  sa  patrie, 
et  il  rapporte,  avec  une  minutieuse  exactitude ,  les  choses  qui  se  sont  passées  sous  ses 
jeux  ;  mais  sou  laujjage,  ses  préjugés,  et  l'importance  qu'il  douoe  aux  bruits  populaires, 
mooirait  assez  qull  était  dépourvu  de  toitte  éducatioo.  Sw  Miloire  eil  impriinée. 

XXL  tter.  II.  p.  iM^tA,^  àntanH  GaUi  Commemt»  aer.  acmiefits  7.  XXUI,  p^  9M. 
—  Bernard.  Corlo,  Bistor.  Milan.  P.  YI,  p.  970.  Si  disse  che  eramona  pUt  di  veneno 
che  di  mal  naturale.  Mais  Corio,  page  dO  fialfflf,  Jà'gaa  illdiyiCf  MF  qn|  portéreaL  iM 
soupçons.  Gaiii  est  plos  explicite. 
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der  la  Navarre,  héritage  de  sa  première  femme,  à  Ron  fds 
Charles,  comte  de  Viane.  La  demande  seule  qui  lui  en  avait 
été  faite,  avait  excité  en  lui  un  violent  ressentiment  contre 
ses  enfants  du  premier  lit;  et  sa  seconde  femme,  Jeanne- 
llenriquez,  qui  lui  avait  donné  pour  fils  le  trop  fameux  Fer- 
dinand-le-Catholique,  avait  eu  soin  d'aigrir  ce  ressentiment,  et 
de  le  changer  en  une  haine  implacable.  C'était  à  Ferdinand 
que  Jean  voulait  transmettre  les  couronnes  qu'il  avait  héritées 
d'Alfonse.  Il  avait  fait  la  guerre  au  comte  de  Viane,  dont  la 
cause  était  embrassée  par  le  roi  de  Castille.  Les  Catalans  s*é- 
taient  soulevés  en  faveur  de  leur  prince  héréditaire,  et  le  roi, 
pour  se  défaire  de  lui,  avait  eu  recours  à  la  trahison.  11  avait 
appelé  son  lils,  sous  la  foi  {jublique,  aux  cortès  d'Ilerda;  il 
l'y  avait  ensuite  fait  arrêter,  au  mépris  de  son  sauf-conduit, 
et  lorsque  des  insurrœtions  universelles  l'eurent  forcé  à  le 
relâcher,  il  ne  le  mit  en  hberté  qu' après ^u' on  lui  eut  admi- 
nistré un  poison,  dont  le  malheureux  comte  de  Viane  mourut, 
le  24  août  1461  * .  Deux  sœurs  légitimes,  héritières  du  comte 
de  Viane,  restaient  encore  sur  le  chemin  de  Ferdinand.  Le 
roi  Jean  sacrifia  l'aînée.  Blanche,  épouse  séparée  du  roi  de 
Castille,  à  la  cadette  Éléonore,  qui  fut  reine  de  Navarre,  et 
qui  avait  épousé  le  comte  de  Foix.  Blanrîhe  fut  livrée  à  Éléo- 
nore, elle  fut  enfermée  au  chùteau  d'Orthès,  et  y  périt  em- 

>  Annal.  Ecces.  Raynald.  1461,  S  130,  p.  U6.  Antonii  Galti  Commentar.  Rer,  Ge- 
nuetis.  T.  XXIII.  rter.  Ital.  p.  247.  Ferdinand-Ie-Caiholique,  auquel  le  comte  de  Viane 
avait  élé  sacrifié,  voulut  laver  du  souvenir  de  tant  de  crimes  la  mémoire  de  ses  parenut, 
et  il  chargea  Lucius-Harineus  Siculus  d'écrire  l'hisloire  de  cet  événement  (  L.  XIII, 
p.  415  ).  La  vérité  perce  encore  cependant,  môme  dans  le  récit  de  cet  historien  merce- 
naire. Ctiarles  de  Viane  flil  arrêté  aux  cortès  d'Ilcrda,  le  2  décembre  i460  (  Uarin.  Sicu- 
lus. L.  XIII,  p.  4i8.  —  ilariana,  de  reb,  ^ispan.  L.  XXIII,  c.  II,  p.  6i).  Il  fut  relâché 
le  i*r  mars  i46i  à  Barcelonne  (  ^arian.  Sicul.  L.  XIII,  p.  *'i2.  —  Uariana.  p.  62  J  ;  et  il 
mourut,  selon  Mariana,  le  24  septembre  de  la  même  année  ;  selon  Gallus,  le  24  août, 
(Mariana.  h.  XXIII,  c.  III,  p.  62.  —  Marin  Siculus.  L.  XIII,  p.  424  ).  Marineus  Siculus 
attribue  les  bruits  de  poison  qui  se  répandirent,  à  la  superstition  de  ceux  qui  crurent 
entendre,  dans  les  rues  de  Barcelonne,  l'ombre  du  comte  de  Viane  accuser  sa  belle-mére. 
Mariana  énonce  plus  flranchement  le  soupçon,  au  moins  de  tout  un  parti  ;  soupçon  qui 
causa  d'effroyables  guerrui  civiles. 
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poisounéefiQ  1464  Tant  de  crimes  ne  firent  qu'augmenter 
la  répognance  des  peuples  pour  de  tels  souyeraiiis.  Les  Gâta- 
hns,  plalAtqae  de  reoonnaitre  Jean  on  son  fils,  appelèrent 

an  trône  don  Pédro,  infant  du  Portugal,  et  celui-ci  étant 
mort  en  1466  Us  s'adressèrent  enfin  au  vieux  roi  René 
d*Anjoiiy  qui  par  sa  mèrei  Yolande  d'Aiiagon,  était  petit-âls 
deJèan  I  d*Aragon,  mort  en  1395.  1470. —Benë,  trop 
vieux  pour  s'engager  dans  de  nouvelles  guerres,  céda  les  ha- 
sards de  cette  expédition  à  son  fils  Jean,  duc  de  Galabre. 
Jean  fut  en  effet  prodamé  roi  à  Barcelonne;  c'était  là  qu'il 
avait  reçu  les  premières  propositions  de  Paul  II;  et  comme  il 
avait  peu  de  succès  dans  la  guerre  qu'il  avait  entreprise,  peut- 
être  n  aurait-il  pas  été  éloigné  de  la  pensée  de  tenter  encore 
une  fois  s»  fortune  dans  le  royaume  de  Naples  ^  mais  une 
maladie  contagieuse,  dont  il  fut  attrànt,  l'emporta  à  Barce- 
lonne, le  16  décembre  1370  5,à  l'âge  de  quarante-cinq  ans, 
et  mit  fin  a  la  résistance  des  Catalans,  aux  négociations  du 
pape,  et  aux  dernières  espérances  du  parti  d'Anjou  ^. 

Avant  même  la  mort  du  duc  de  GÛabre,  lés  progrès  des 
ifurcs,  qui  remplirent  l'Italie  d'effroi,  l'invasion  de  la  Croatie 
en  1469,  la  conquête  deNégrepont  en  1 470,  firent  enfin  sentir 
à  Pauill  combi/^ il  serait  imprudent  d'allumer  une  nouvelle 
guerve  aqxpoirtesda.Rome,  et  d'employer  contre  un  féudataire 
du  Saint-Siège  des  soldate  et  des  richesses  dont  il  pourrait  bien- 
tôt avoir  besoin  pour  défendre  sa  propre  exislcuco.  Il  consentit 
donc  à  laisser  à\l^bert  Malatesti  les  fiefs  qu  avait  possédés  son 
père;  6ty  par  rentremisedeBoonso,  ducd'£ste,  il  proposa  à  tous 
leséUMn  d'Italienne  ligue  pow  la  défense  générale,  etle  maiiir 

*  Uariaua.  L.  XXIH,  c.  IV,  p,  63.  —  «  Blariana.  L.  XXIII,  p.  65.  —  Mnrlnem  Slculm. 
L.  XVI,  p.  45i.^>  Mariana.  L.  XXUI,  c.  XVI,  p.  80.  —  Maritt.  Siculus.  L.  XVU,  p.  4SS. 

^ ♦  4mm OHHk  linwwif. 9m  nwiin>  v.  luiui^  am  int  au-ast.— ttMma 

gne.  L.  iU»  «.  m,  ^L,MÊHm*  aMKf%  IbiVfftP^  «Mi  !..  XVI,  4fS,  «I  L.XVU, 
p.  4SI. 
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tien  de  chacun  dans  son  indépendance  ;  ligue  qui  fut  enfin 
acceptée  par  tous,  et  publiée  le  22  décembre  1 470  ♦ . 

Paul  II  avait  complètement  trompé  les  espérances  des  car- 
dinaux  et  de  toute  T Eglise;  Tunanimité  des  suffrages  en  sa 
faveur,  au  moment  où  l'on  cherchait  un  homme  digne  de 
succéder  à  Pie  II,  Tun  des  plus  grands  pontifes  qu'eût  eus 
l'Eghse,  avaitfait  attendre  de  lui  de  grands  talents  et  de  gran- 
des vertus  j  et  il  se  montrait  au  contraire  ambitieux,  emporté, 
perfide  dans  ses  négociations,  ingrat  envers  sa  patrie,  im- 
prudent dans  sa  politique,  insouciant  sur  les  vrais  intérêts  de 
la  chrétienté.  Au  moment  où  il  rendit  malgré  lui  la  paix 
à  1  Italie,  il  se  Uvra  à  de  nouveaux  projets  de  vengeance 
contre  d'autres  ennemis  qu'il  croyait  avoir  découverts.  C'é- 
taient les  gens  de  lettres  de  Rome,  qui  venaient  d'y  fonder 
une  académie,  d'après  l'exemple  qui  leur  avait  été  donné  par 
les  autres  villes  d'Italie.  Une  farouche  défiance  fit  considérer 
par  Paul  II  leur  association  comme  un  complot  contre  la 
sûreté  du  pape  et  la  paix  de  l'Église.  Il  soumit  à  la  torture 
ces  mêmes  hommes  dont  le  nom  n'était  alors  prononcé  qu'a- 
vec vénération  ;  il  assista  lui-même  à  leurs  tourments  pour 
presser  leur  interrogatoire;  il  laissa  les  bourreaux  excéder 
tellement  les  bornes  qui  leur  étaient  prescrites,  même  dans 
cette  effroyable  procédure,  qu'Agostino  Campano,  un  des  sa- 
vants qu'il  avait  fait  arrêter,  mourut  à  la  question  entre  leurs 
mains.  Tant  de  cruautés  cependant  ne  lui  firent  découvrir 
aucun  complot  qui  pût  motiver  sa  colère,  aucune  hérésie  con- 
tre l'Église,  aucune  conspiration  contre  l'état*.  Elles  attirè- 
rent seulement  sur  lui  la  haine  de  ses  contemporains  et  celle 
des  gens  de  lettres,  et  elles  auraient  ôté  tout  défenseur  à  sa 
mémoire,  autre  que  ceux  qui  défendent  par  état  tous  les 

Q*oniea  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  liZ.—Guemieri  Bemio,  Cron.  d'AqobbUt.  L.  XXI, 
p.  1020.  —  «io.  Bail,  Pigna.  L.  VUI,  p.  76».  —  »  Platina,  in  Vita  PauU  II.  p.  449.  — 
iimguem't  UUt.  Uttér.  d'kialU.  T.  ni,c.  XXI,  p.  4it. 
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actes  da  Saint-Siège,  si  ud  bienfoit  qu'il  accorda  à  la  maison 
d'Esté,  ou  plutôt  nn  titre  d'honneur  dont  il  flatta  sa  vanité, 
ne  lui  avait  procuré  pour  apologistes  tous  ceux  que  la  recon- 
naissance liait  à  cette  maison. 

Boreo  d'Esté  avait  été  créé,  par  l'empereur,  duc  de  Modène 
et  de  Reggio;  mais  il  n'avait  encore  d'autre  titre  à  Ferrare  que 
celui  de  vicaire  pontifical.  Les  deux  premières  villes  relevaient 
de  l'Empire,  etcelle-ci  du  Saint-Siéiîe.  Borso  regrettait  de  ne 
pas  prendre  sou  titre  le  plus  honorable  de  la  ville  où  il  faisait 
sa  résidence  habituelle,  de  celle  qui  obéissait  depuis  plus  long- 
temps à  sa  famille.  Borso  avait  mérité  la  reconnaissance  du 
pontife,  par  son  zèle  comme  médiateur  dans  la  dernière  paix. 
C'était  lui  qui  avait  retiré  Paul  II  de  l'embarras  où  il  s'était 
imprudemment  engagé  par  l'agression  de  Uimini,  et  par  ses 
négociations  avec  le  duc  de  Calabre.  Le  pape,  pour  en  témoi- 
gner sa  gratitude,  consentit  à  ériger  Ferrare  en  duché  rcle- 
vantdu  Saint-Siège.  Il  appela  Borso  à  Rome,  le  jour  dePAques, 
14  avril  1471,  pour  l'investir  de  cette  nouvelle  dignité  avec 
une  pompe  extraordinaire.  Au  commencement  de  la  céré- 
monie, le  pape  l'arma  chevalier  de  Saint-Pierre;  il  lui  remit 
l'épée  nue  à  tenir  pendant  la  messe,  pour  la  défense  de  l'Eghsc 
et  la  confusion  des  inûdèles.  11  la  lui  fit  ceindre  ensuite  par 
Thomas,  despote  de  la  Moré^,  frère  du  dernier  empereur  d'O- 
rient. Il  lui  fit  chausser  les  éperons  par  Napoléon  Orsiiii, 
général  de  l' Eglise,  et  par  Constanzo  Sforza,  fils  du  seigneur  de 
Pesaro.  Jusqu'alors  Borso  avait  pris  rang  parmi  les  archevê- 
ques ;  lorsque  le  pape  lui  donna  ensuite  le  manteau  ducal,  il  le 
fit  asseoir  entre  les  cardinaux  comme  s'il  venait  de  le  rendre 
leur  égal  ;  enfin  Paul  II  lui  présenta'la  rose  d'or,  que  le  pon- 
tife est  dans  l'usage  de  donner  le  jour  de  Pâques  à  quelqu'un 
des  plus  grands  seigneurs  de  la  chrétienté  * .  Aucune  charte 

»  Gio,  Batt.  PlgnOt  Storia  de  Prindpi  (fEstc,  l.  VlH,  p.  ns. 

VI.  31 
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.  ne  parait  avoir  été  jointe  à  eettenottinatioa  ;  aucune  du  moins 
n'est  rapportée  par  l'annaliste  de  l' Église,  ou  celui  de  la  maison 
d'Esté  ^'  Ce  fut  cependant  en  raison  de  ce  titre  nouveau,  que 
cette  maison  fut  ensuite  dépouillée  d'un  état  qu'elle  avait  pos- 
sédé plus  de  quatre  siècles.  Le  vicariat  perpétuel  du  Saint- 
Siège,  changéen  duché,  en  fut  plus  qu'un  fief  de  l'Église,  qui, 
à  l'extinction  de  la  ligne  légitime,  devait  faire  échute  au  su- 
zerain. Originairement  les  seigneurs  de  Ferrarc  avaient  reconnu 
la  suzeraineté  de  l'Église,  pour  se  dispenser  de  recoùnaître 
celle  de  l'empereur;  ee  n'était  pas  d'elle  qu'ils  tenaient  leur 
autorité,  mais  d'un  ancien  contrat  avec  le  peuple.  La  vaine 
pompe  qui  donna  un  titre  à  la  maison  d'Esté,  riva  des  chaînes 
que  jusqu'alors  on  avait  à  peine  aperçues;  la  souveraineté  de 
Ferrare  fut  cousidérée,  aussi  bien  que  la  dignité  ducale,  comme 
une  faveur  du  Saint-Siège  qu'il  avait  pu  limiter  par  des  con- 
ditious,  et  retirer  quand  il  le  trouverait  bon.  Don  César  d'Esté 
perdit  le  duché  de  Ferrare  le  13  janvier  1598,  parce  que 
Jk)rso  avait  eu  la  faiblesse  de  recevoir  la  couronne  ducale  le 
14  avril  1471. 

Au  reste ,  cette  pompe  théâtrale  fut  à  peu  près  le  dernier 
acte  du  règue  et  du  pape  et  du  nouveau  duc.  Paul  II  mourut 
subitement  le  26  juillet  de  cette  année,  laissant  après  lui  un 
ti-ésor  considérable  en  argent  comptant,  et  surtout  une  grande 
quantité  de  pierres  précieuses,  pour  lesquelles  il  avait  un  goût 
puéril.  Son  avarice,  qui  était  extrême,  lui  avait  attiré  la  haine 
de  la  cour  romaine  et  de  tous^  les  seigneurs  d'Italie.  Il  retenait 
ea  commauderie  tous  les  riches  bénéfices  des  prélats  qui  mou- 
raient, et  il  le  faisait  pour  le  plaisir  seulement  d'entasser;  car 
i)<  n'eurichit  point  parents,  et  il  n  employa  pas  plus  ses 
t^^rs  à  satiabure  un  luxe  royal,  qu'à  l'avantage  de  l'Église , 

1  Annal.  Eceles.  Raynaldi.  i47i,  $  56,  p.  23i. —Piorio  Bomano  diSlefano  Infetsura. 
T.  Ul,  p.  u,  p.  1142.  ^  uiofio  Ferrare*^,  T.  XXiV,  P-  221. 
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•a  à  rumwmiliw— fwl  ét  mê  prqehi    Bono,  pivmlaréiic 

de  Ferrure ,  qui  ayait  rapporté  de  Borne  une  fièvre  continue , 
qu'on  attxibuait  à  un  poison  lent,  mou^rut  à  son  tour  le  20  août 
1471  ^.  Ainsi  la  scèn^éa  monde  était  en  entier  renoavelée. 
Ajbfoiw  èft  liai^  CliM  de  MédkM  it  m 
çois  SfofSB  el  tè  lemiDe  Blanche;  Jean  Hnniaâes  et  Scan- 
derbeg,  Jean  d'Anjou  ,  Si^mond  Malatesti,  tous  ceux  enfin 
qui  avaient  eu  une  part  iwfKirtaaie  aux  réTolutioiia  du  mi- 
lieu da  xvi'  liàek  »  étaient  eniportét  pmqw  m  même  tanps  ; 
Ay  en  M  ietiiiaBt,  11b  ManM  place  à  de  hmiv^iix  penMMi* 
nages ,  aninâ»  par  denonTaanx  inlértta  ét  da  BoaTeUee  pas- 
sions 

>  Baynaldus  Annal.  EccUt,  i47i,  %  p.  232.  —  Cron,  «fi  Bok^gna.  T.  xviii, 
a<p.  riAlEc.  p*.  m.—*  a»  ^unim  ue  eurêné  défliM»  qwdni  li  ckrooologie  je 
fli'4eMd«|lual0ffWeliiiri«apoiirefllki*biMiiMMti«^  a  MMorio- 
gfapbe  en  tiire.  11  dit  cependani  quf  Rorso  arriva  à  Ferrarc,  de  retour  de  Rome,  le 
tS  mai,  et  qu'il  y  mourut  le  27  du  même  mois  (  Annali  ad  Annum  ).  Tandis  que  la  Chro- 
nique de  Uologne,  qui  k  celte  époque  8'écri¥ail  jour  par  jour,  parle  au  3  j  uiUei  d'une 
ambassade  qu'on  lui  envoya  petxlaot  qQll  était  malade  (T.  XVin,  p.  787  ) ,  et  que  le 
Marie  Wrrawaaaa»dplaaMntlaawKdeaem»imaDdi.T,  XXiv,|i.m  — «la 
même  temps  que  la  génération  précédente  noos  échappe,  noua  sommes  aussi  aliandon 
n<*s  par  les  historiens  qui  nous  ont  conduit  Jusqu'ici.  La  Chronique  de  Bologue,  qui  com- 
prend environ  quatre  cents  ans,  et  qui  a  été  continuée  par  une  suite  d'écrivains  presque 
loii|jours  contemporains,  liniiaveo  l'année  I47i.  (  T,  IVlll.  Aei*. lUU-  p.  240-782  ).  C'est 
une  liiitoln  populaire»  oA  lea  bmlla  de  la  ville,  le  prii  dea  denréea,  liMtfei  lea  iHMvel- 
tes  enfin  dei  earrefeoe  ëeiMit  «almt  *  place  que  les  éTfcieinHa  hiNariqMa.  Oa- 
peiidant  lorsqu'une  tdiH  grande  culture  des  esprits  flt  abandonner  cette  manière  gros- 
sière d'écrire  l'hieloire,  on  perdit  en  raGme  temps  un  des  points  de  vue  sous  lesquels  se 
présentaient  les  événeraenla,  et  on  cessa  d'avoir  l'expression  natve  des  sentiments  du 
peuple. 


Fin  BU  TOM2  8IUB1IS. 
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Nouvelle  guerre  entre  le 

rentint,  —  Èêvotutiom 

4n  royaume  àe  Inaptes  ; 
mort  de  Jeanne  ll.^l- 
'  fimse  V,  7ut  «èu< 
cueillir  son  héritagê,  est 
fait  prifinnnier  par  tes 
Génois  à  la  baluHle  de 
Ponza,  et  relâehè  par 
te  due  oéMiUm.  —  Gè- 
Mf9eùuioté  la  libwlA. 

I4â4. Nouvelle  guerre  edifè  Flo- 
lenee  ei  M  èic  de  Milall. 
(ta  d'inlércl  des  guerres 
àbandooaéesaux  condot- 

il  janti^-  dé  WM, 
ijontre  ses  engagements, 
met  garnison  dans  Imola. 
28  àoùl.  BalaUle  près  <fe 
Castel-^logbèse,  entra 
Gallâmclata  et  Toîentlno. 

1435. 10  aoùl.  Nouvelle  paU  qui 
rélabUl  toutes  les  partiéS 
dans  tenrt  drottt  inté- 
rieurs à  la  guerre. 

1416-1432.  Crédit  de  Ser  Giannl 
iCaraccioIi  auprès  de  Jean- 


I». 


Ib. 


ne  II,  reino  deNàples,  et 
son  insolence.  . 
1432.  Complol  de  Obcttà  ROlBi, 
duchesse  de  SUéltâ,  |IÔur 
!e  perdre. 

il  aoùc  CaraccioU  massa- 
cré au  milieu  deé-  fêtes 
données  k  ia  cour  pocrt" 
le  mariage  de  son  fils. 

Ses  meurtriers  récompeiisés 
dair  lareiiie. 
.  Louis  Ul  d* Anjou,  duc  ^ 
Calabre ,  demande  vaiiié- 
ment  à  être  rappelé  à 
ï^aple^. 

14S4.  Hot.  aiorl  de  touls  lll,  «• 
âdoplif  de  Jeanne  II. 
Efforts  d'Alfonse  à'Mgon 
pour  faire  ceolinmr  aa 
liréêedeBte  ddoptioii. 
1485. 2  février.  Mort  de  Jeanne  II. 
Droits  de  René  d'Anjou, 
d'AifonsetfAragpiiCftdtt 

SÉteVSiéseàIftiettmme 

de  Naptes. 
Les  Napolitains  se  déclarent 

pour  René  d'Anjou, 
fie  d«e  de  Siilaia,  le  prince 
de  Tarenie  et  le  comte  de 
Fondi  embrassent  le  parti 
d'Alfonse  d'Aragon^^ 
Alfonse  itfel  WiPgé  mm 


ib. 


Ib. 
8 


10 
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Gaële  défendue  par  une 
garnison  génoise.  Ib. 
1435.  Magnanimité  d'Alfonse  en- 
vers les  assiégés.  11 

Biaise  d'Assereto  amëne  une 
flolle  génoise  au  secours 
deGaéte.  12 

5  août.  Bataille  de  Ponza, 
entre  Asserelo  et  Alfonse.  Ib. 

Alfonse  se  rend  prisonnier 
'  à  Jacob  Giuslinlani.  13 

Ses  frères  et  toute  sa  flolle 
pont  pris  avec  lui.  14 

Visconli,  jaloux  des  Génois, 
fait  conduire  ces  prison- 
niers à  Milan.  15 

Il  accueille  Alfonse  avec  gé- 
nérosité. Jb, 

Le  roi  d'Aragon  lui  fait  sen- 
tir le  danger  d'augmenter 
le  pouvoir  des  Français 
en  Italie. 

Caractère  brillant  d'Alfonse, 
et  ses  moyens  de  séduc- 
tion. •  17 

Il  s'allie  au  duc  de  Milan, 
qui  lui  rend  la  liberté.  18 

Visconli  veut  le  renvoyer  ù 
Naples  avec  les  galères 
génoises.  /ft. 

Violente  irritation  des  Gé- 
nois. 19 

27  décembre.  Ils  prennent 
les  armes,  chassent  la 
garnison  milanaise  et  se 
remettent  en  liberté.  20 

CHAPITRE  II. 

Les  émigrés  florentins  w- 
gagent  le  duc  de  Mi- 
lan à  recommencer  la 
guerre  contre  Florence. 
—  Cette  république,  mé- 
contente de  f^enise,  si- 
gne une  trêve  séparée. 
Siège  de  Brescia  ;  dan- 
ger des  F'énitiens.  1434- 
1438.  22 

Comparaison  du  système  po- 
litique des  deux  républi- 


ques  de  Venise  et  de  Flo- 
rence. 

Les  droits  des  citoyens  vio- 
lés à  Venise  par  le  gou- 
vernement. 23 
La  liberté  de  tous  violée  à 
Florence  par  les  factions.  Ib. 
1381-J434.  Régne  de  la  faction 
des  Albizzi  et  sa  noble  po- 
litique. 24 
1434.  Le  parti  démocratique,  qui 
triomphe  avec  Cosme  de 
Médicis,  compromet  la 
liberté  plus  que  n'avait 
fait  l'aristocratie.  Ib, 
La  faction  des  Médicis  s'af- 
fermit par  des  condamna- 
tions et  des  supplices.  25 
1436.  Renaud  des  Albizzi  excite 
le  duc  de  Milan  à  faire  la 
guerre  à  Florence.  26 
Il  lui  promet  l'assistance  de 

son  parti.  27 
Visconti  envoie  Nicolas  Pic- 
cinino  avec  une  armée, 
sur  les  confms  de  la  Li- 
gurie  et  de  la  Toscane.  28 
Les    Florentins  opposent 
François  Sforza  à  Pic- 
cinino.  29 
Sforza,  souverain  de  la  mar- 
che d' Aucune ,  déjoue  les 
complots  d'Eugène  IV 
contre  lui.  ib. 
Il  aspire  à  la  main  de  Rlan- 
chc  Visconli,  tout  en 
maintenant  contre  son 
père  l'équilibre  de  l'IUlie.  30 
Origine  des  deux  factions 
militaires  de  Rraccio  et 
de  Sforza.  31 
1436.  Octobre.  Sforza  arrête  Ni- 
colas Piccinino  sur  les 
conûns  de  Lucques  et  de 
Pise.  Il,, 
1437.8  février.  Il  remporte  sur 
lui  un  avantage  devant 
Barga.  32 
Il  ravage  le  territoire  de  Luc 
ques  abandonné  par  Pic- 
ciniuo.  33 
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]437.Gattan)elatta,  général  véoU 
tien ,  attaque  Visconti,  et 
est  battu  au  passage  de 
l'Adda.  Ib. 
Sforza,  renvoyé  en  I.ombar- 
dle  ,  refuse  de  passer  le 
Pô  pour  secourir  les  Véni- 
tiens. Ib. 

1438.28  avril.  Il  signe  «me  trêve 
de  dix  ans  enire  les  Flo- 
rentins ,  les  Kucquois  et 
le  duc  de  Milan.  34 
Versatilité  dcVisrmili  ,  qui 
rend  sa  conduite  inexpli- 
cable. 76. 
Quelle  part  11  prend  à  la  lutte 
entre  Alfonse  et  René.  35 

1431.  René  prisonnier  du  duc  de 
Bourgogne,  tandis  qu'Al- 
Tonse  l'était  du  duc  de 
Milan.  1h. 

» 

1 43C.  Elisabeth  ,  sa  femme  ,  vient 

combattre  Alfonse.  ."ÎG 

1437.  Elle  est  secondée  par  le  pape 

Eugène  IV.  37 

1 438.  Le  duc  de  Milan  parait  vou- 

loir donner  des  secours 
aux  deux  compétiteurs.  Ib. 

11  veut  détacher  Venise  de 
tous  ses  alliés.  38 

Par  ses  ordres,  Piccinino  sé- 
duit le  pape  en  lui  propo- 
sant une  perfidie  contre 
Sforza.  39 

16  avril.  Il  force  Ravenne  k 
se  mettre  sous  la  protec- 
tion milanaise.  Ib. 

Bologne  mécontente  depuis 
le  supplice  d'Antoine  Ben- 
tivoglio  (I43M.  40 

21  mai.  Piccinino  fait  ré- 
voiler  Bologne  contre  le 
pape  41 
1438.  Il  soulève  toute  la  Romagne 

contre  l'Église.  Jb. 

Visconti  rappelle  Sforza  déjïi 
engagé  dans  les  Abruz- 
zes.  42 

Piccinino  attaque  les  Véni- 
tiens dansl'état  de  Brescia.  Ib, 
1 438-1 44  0 .  Belle  défense  de  Fran- 


çois Barbaro,  assiégé  à 
Brescia.  43 
1438-1440.  Août.  La  peste  se  dé- 
clare dans  la  ville.  44 

Novembre  et  di^cembre.  As- 
sauts fréquents  repoussés 
par  les  assiégés .  Ib» 

16  décembre.  Piccinino 
change  le  siège  en  blocus.  Ib, 

Les  Vénitiens  découragés 
demandent  des  secours  à 
Florence.  45 

CHAPITRE  m. 

fjes  Florentins  embras- 
sent avec  vigueur  la  dé- 
fense de  f'^enise.  Ba- 
taille de  Tenna,  d'An- 
ghiari  et  de  Soncino. 
Délivrance  de  Brescia. 
Paix  de  Martinengo 
pur  laquelle  fisconii 
donne  sa  fille  à  Fran- 
çois Sforza,  général  de 
ses  ennemis  1439-1441.  47 

1439.  L'alliance  de  i  lorence  et  de 
Venise  avait  pour  base 
les  sentiments  des  deux 
peuples.  Ib. 

Foscari  et  Cosme  de  Médicis 
avaient  cherché  à  les  dé- 
sunir. 48 

Mais  le  zèle  des  Florentins 
se  réveille  en  apprenant 
le  danger  de  Venise.  49 

Ils  viennent  généreusement 
au  secours  de  celte  répu- 
blique. Ib, 

18  février.  Ils  signent  un 
traité  d'alliance  et  de  sub- 
sides avec  elle  et  le  comte 
Sforza.  50 

Ils  envoient  Neri  Capponi  en 
porter  la  nouvelle  à  Ve- 
nise. Ib, 

Sforza  quitte  la  marche 
d'Ancdne  et  conduit  son 
armée  à  Venise.  SI 

Piccinino  lui  ferme  le  chemin 
de  Vérone  et  de  Brescia.  Ib, 

Sforza  conduit  son  armée  i 
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62 


Vérone  parles  montagnes. 
1439.  Les  Vénitiens ,  pour  secou- 
rir Brcscia,  transportent , 
par  les  montagnes,  une 
Hotte  sur  le  lac  de  Garda .  Ib. 

26  septembre.  Celte  (lolte 
est  brûlée  par  la  Hotte  mi- 
lanaise, etsrorza  repoussé 
devant  Bardolino.  53 

Sforza  entreprend  de  faire  , 
par  les  montagnes,  le  tour 
du  lac  de  Garda.  Ib. 

9  novembre.  11  défait  Picci- 
nino  à  Tenna,  an  nord  du 
lac.  54 

PIccînino  traverse  tout  le 
camp  de  Sforza ,  porté 
dans  un  sac  par  son  valet.  Ib. 

16  novembre.  Huit  jours 
après  sa  défaite ,  il  sur- 
prend Vérone.  55 

Générosité  de  Jacques  Ma- 
rancio,  qui  conserve  à 
Sforza  le  passage  des  dé- 
filés de  l'Adige.  56 

1 9  novembre .  Sforza  rentre 
dans  Vérone  et  en  chasse 
Piccinino.  67 

Il  retourne  à  Tenna,  mais  la 
rigueur  du  froid  le  force 
à  abandonner  le  siège  de 
ce  petit  château  Ib, 
1410.  Piccinino  propose  à  Visconti 
d'atlaquer  Sforza  dans  la 
marche  d'Ancône.  58 

Il  s'entend  secrètement  avec 
Jean  Vitelleschi ,  patriar- 
che d'Alexandrie  et  favori 
d'Eugène  IV.  69 

7  février.  Piccinino  passe  le 
Pô  et  menace  la  Toscane.  Ib. 

Sforza  veut  le  suivre,  et  les 
ambassadeurs  llorentins  le 
retiennent .  60 

Les  Malatesti  accueillent  Pic- 
cinino et  abandonnent  le 
parti  des  Florentins.  Ib. 

is  mars. Vitelleschi  arrêté  et 
mis  à  mort  par  le  gouver- 
neur du  château  Saint- 
Ange.  61 


1440.  Son  armée  envoyée  par  le 
pape  au  secours  des  Fb- 
rentins.  62 

10  avril.  l'iccinino  entre  en 
Toscane  par  Marradi  et 
ravage  le  Mugello.  63 

François  Batlifolle,  comte  de 
Poppi,  se  révolte  contre 
les  Florentins  ,  et  appelle 
Piccinino  dans  le  Casen- 
tin.  ib. 

25  mai.  Vigoureuse  résis- 
tance du  château  de  San- 
Nicolo ,  qui  donne  aux 
Florentins  le  temps  de  pré- 
parer leur  armée.  61 

Piccinino  :  rappelé  en  Lom- 
bardie  par  Visconti  veut 
auparavant  livrer  bataille.  Ib. 

29  juin.  Il  attaque  les  Flo- 
rentins à  Anghiari.  68 

Combat  obstiné  autour  du 
pont  du  Tibre  ,  à  An- 
ghiari. Ib. 

Déroute  de  Piccinino,  capti- 
vité de  la  moitié  de  son 
armée.  67 

Indiscipline  et  insubordina- 
tion des  vainqueurs.  Ib. 

Batailles  sans  elTusion  de 
sang.  68 

Le  comte  de  batlifolle  est 
dépouillé  de  ses  fiefs,  res- 
tés depuis  cinq  cents  ans 
dans  sa  famille.  69 

10  avril.  La  flotte  milanaise, 
sur  le  lac  de  Garda ,  bat- 
tue par  Coiitariui.  70 

3  juin.  Sforza  profite  de  l'ab- 
sence de  Piccinino  pour 
passer  le  Mincio.  Ib. 

11  bat  les  généraux  do  Vis- 
conti à  Soncino.  7 1 

Il  chasse  les  Milanais  des 

\ territoires  de  Bergame  et 
de  Brescia.  i6. 
prend  Pesfhlera  au  mar- 
quis de  jMantoue.  72 
Il  renvoie  aujLyénitiens  les 
proposilion^^paii  que 
lii  fait  le  mar^kd'Ksie.  76. 
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il  met  son  armée  en  qutr- 
«ierg  d'hiver.  73 
1441.24  février.  Les  Vénitiens 
enlèvent  la  seigneurie  de 
Havenne  à  Oslasio  Ul  de 
Polenta.  74 

He  accordent  des  récom- 
penses il  François  Barbaro 
el  aoi  brei^saos.  Ib, 

13  féviier.  Picdniao  sur- 
prend à  Cbiari  les  quar- 
tiers d'hiver  de  Sforza.  75 

25  juin.  UataiiledeCignano, 
entre  Sfor/^a  et  Pirrinino, 
saut  avantage  do  pari  ni 
d'autre.  76 

Sforzt  vienC  moUre  le  siège 
devjfnt  Murlineogo ,  et  il 
ie  croave  lui-même  as- 
siégé fxar  Piociiiino.  Ib. 

Sa  situalion  désaslrease.  77 

Froposilioo  Inallendue  de 
paix  que  lui  Tait  faire  le 
duc  de  Milan.  Ib. 

Visconli  se  jette  entre  les 
bras  de  Sforza ,  plutôt 
que  de  céder  aux  deman- 
das de  ses  propres  géné- 
raux. 78 

Désespoir  de  Piccinino, 
lorsque  Visconli  lui  or- 
donne de  suspendre  les 
hostilités.  79 

24  octobre.  !  rançois  Sforza 
épouse  Wanchc  Visconli , 
et  reçoit  pour  dot  Cré- 
mone et  Pontremoli.  80 

20  novembre.  Il  prononce 
comme  arbitre  le  traité 
de  paix  de  Capriana ,  en- 
tre les  républiques  et  le 
duc  de  Milan.  Ib, 

CHAPITRE  IV. 

Caractère  d'Eugène  IF-, 
conciles  de  Bâle  y  de 
Ferrwe  et  de  Florence  ; 
René  d'Anjou  dispute 
à  Alfonse  d'Aragon  la 
conquête  dm  royaume  de 
JYaplei,      Jè  fwrd  sa 


capitale ,  si  abastd^eine 

l'Italie.  143(J-i442. 


81 


Gcandes  catastrophes  pro- 
duites quelquefois  par  des 
boni  mes  sans  vraie  gran- 
deur. 

Oaraclère  d'Eugène  I V  selon 
les  À:rivauis  ecclésiasti- 
ques. 

Son  manque  de  foi  et  «on 

i<]  rot)  séquence. 
INature  des  croyances  reli- 
gieusesi  qui  lui  servirent 
d'appui. 
La  religion  s'était  absolu- 
ment détachée  de  la  mo- 
rale. 

Lintdléfance  était  le  seul 
seiHifuent  religieux  qui 
conservât  de  l'empire  sur 
les  âmes. 
1 434.  iMdiM  exercées  conlre  les 
llussites ,  et  racettiées 
comme  des  actions  loaa- 
bles, 

La  réforme  de  Bohème  et 
celle  du  concile  de  Bâle 
ne  gagnent  aucun  partisan 
en  Italie. 
Efi]rril  d'indépendance  des 
Allemands  communiqué 
au  concile  de  BÀIe. 
1436.  Compactata  des  liohé- 
miens  approuvés  au  con- 
cile. 

La  plupart  des  décreLs  du 
concile  n'étaient  que  de 
vaines  déclamations. 
Attaques  démocratiques  du 
concile  contre  les  usurpa- 
tions de  la  cour  de  Komc. 
Le  concile  aliène  l'empereur 
Sigismond  j  qui  meurt  le 
8  décembre  1437. 
iVégociations  de  Jean  VI 
Paléologue  avec  le  pape 
et  avec  le  concile. 
Il  se  décide  en  faveur  du 
pape  Eugène  IV. 
1 137 . 1  cr  octobre.  Le  pap«  déclaré 


Ib. 


82 


Ib, 


83 


Ib. 


84 


85 


86 


87 


Ib. 


88 


Ib, 


89 


Ib. 

90 
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contumace  par  le  concile 
de  Bàle.  91 

1438. 8  octobre.  Concile  nvai  ou- 
vert à  Ferrare  par  le  pape, 
de  concert  avec  l'empe- 
reur Paléologue  et  des 
députés  du  clergé  grec.  Ib. 
Controverse  avec  les  Grecs 
agitée  dans  le  nouveau 
concile.  92 

1439.6  juillet.  Ce  concile,  trans- 
porté a  Florence ,  y  pro- 
nonce l'union  des  deux 
Eglises.  .  93 
Avantages  que  retire  Eu- 
gène de  cette  union  pré- 
tendue,, et  de  celle  des 
autres  Églises  de  l'Orient.  94 
6  novembre.  Amédée  YIIÏ 
de  Savoie ,  élu  par  le  con- 
cile de  BÂle  sous  le  nom 
de  Félix  V.  Ib. 
Guerres  d' Eugène  IV  comme 
prince  temporel.  95 

1438.19  mai.  Arrivée  de  René 
d'Anjou  dans  le  royaume 
de  INaples.  96 

1 438-1 44 1 .  Décadence  continuelle 

de  son  parti.  Ib, 
Alfonse  veut  fermer  à  Fran- 
çois Srorza  l'entrée  du 
royaume  de  Naples.  97 

1440-  1441.  Il  lui  enlève  ses  fiefs 

et  bat  ses  lieutenants.  98 
Il  repousse  le  cardinal  de 
Tarente,  que  le  pape  en- 
voyait au  secours  de  René.  Ib, 

1441-  1442.  Il  assiège  le  roi  René 

dans  Naples.  Ib. 
1442.  Janvier.  François  Sforza  se 
met  en  marche  pour  re- 
couvrer ses  liets  et  déli- 
vrer IVaples.  99 

Philippe  Visconti  prend  la 
résolution  de  l'en  empê- 
cher. 76. 

26  décembre  1 441 .  Iji  mort 
de  Nicolas,  marquis  d'Es- 
té, fait  perdre  à  Sforza 
son  crédit  à  la  cour  de 
Milan.  Ib. 


1  1442.  Visconti  offlre  Piccinino  au 
pape  pour  attaquer  Sforza 
dans  la  marche  d'An- 
càne. 

2  juin.  Naples  est  surprise 
par  Alfonse. 

René  d'Anjou  abandonne 
son  royaume. 

Les  Florentins  négocient 
deux  traités  entre  Sforza 
et  Piccinino  :  ils  sont  tous 
deux  rompus  par  Pauto- 
rilé  du  pape. 

Sforza ,  abandonné  par  ses 
généraux,  perd  le  reste  de 
ce  qu'il  possédait  dans  le 
royaume  de  Naples. 

René ,  dans  sa  fuite ,  reçoit 
à  Florence  la  couronne  de 
Naples ,  des  mains  d'Eu- 
gène IV. 

CHAPITRE  V. 

Alfonse  de  IVaples  ^  Eu- 
gène IV  et  le  duc  de 
Milan  t  se  réunissent 
contre  François  Sforza, 
pour  lui  en  lever  la  mar- 
che  d'yincône  Les  ré- 
publiques de  Florence 
et  de  Venise  prennent 
sa  défense.  —  Révolu- 
tions de  Bologne.  Mort 
d'Eugène  IV et  de  Phi- 
lippe-Marie Visconti. 
1443-1447. 

Jalousie  que  ressentent  les 
princes  légitimes  contre 
un  soldat  monté  sur  le 
trône. 

Acharnement  des  princes 
italiens  contre  François 
Sforza. 

IjC  pape  est  le  plus  ardent 
de  ses  ennemis. 
1443.  Son  alliance  avec  Alfonse 
pour  chasser  Sforza  de 
la  marche. 
Sforza  renonce  à  tenir  la 
campagne  et  s'enferme 
dans  Fano. 


100 
101 
Ib. 


102 


i6. 


103 


104 


76. 


10& 
76. 


106 


Digitized  by  Google 


GHRONOLOGIQUK 


493 


Ann. 


p«g.  hua. 


Pag. 


1443.  yisconti  engage  Alfonse  à 

ne  pas  poursuivre  ses 
avantages.  Ib, 

François  Piccinino  fait  ar- 
rêter Aunibal  Bcntivo- 
glio  à  Bologne .  108 

b  juin.  Bcutivogiio  est  tiré 
de  prison  par  ses  amis, 
et  ramené  à  Rologne.  Ib, 

11  est  mis  a  la  Ictc  de  la  ré- 
publique, qui  s'allie  aux 
Florenlins  et  aux  Véni- 
tiens. 109 
1441.  Septembre.  Baldaccio  d'An- 
gbiari  massacré  à  Flo- 
rence par  le  parti  des  Mé- 
dicis.  110 

1444.  Mai.    Nouvelles  violences 

exercées  à  Florence  par  le 
parti  des  Médicis.  111 
1443.  18  octobre.  Les  Florentins 
font  signer  une  nouvelle 
alliance  entre  Viscouti  et 
son  gendre  Sfor/a.  1 1 2 

Sforza  trahi  par  brunoro  et 

Troilc  de  Kossano.  Jb. 
Il  les  rend  à  son  tour  sus- 
pects à  Alfonse  qui  les  fait 
arrêter.  113 
Aventures  de  Brunoro  et  de 
sa  maitresse  Bonna,  qui 
lui  fait  recouvrer  la  li- 
berté. Ib. 
Les  ennemis  de  Sforza  met- 
tent leurs  troupes  eu  quar- 
tier d'hiver.  114 
8  novembre.  Sforza  sur- 
prend Nicolas  Piccinino, 
etledéfailà  Monto-Lauro.  Jb 
1 444.  Le  dérangement  des  finances 
de  Sforza  l'empêche  de 
tirer  parti  de  ses  avan- 
tages. 116 
Piccinino  rappelé  à  Milan  par 

Philippe  Viscouti.  117 
19  août.  Ses  lils  vaincus  â 
Mont'  OImo,  par  François 
Sforza.  Ib, 
iO  octobre.  Sforza  obtient 
la  paix  du  pape  £u- 
sèniIV.  118 


1444.  Nicolas  Piccinino  tombe  ma- 
lade à  Milan  ,  de  cha- 
grin. 119 
15  octobre.  Sa  mort  et  son 

caractère.  120 
8  septembre.  Mort  de  Jean- 
François  de  Gonzague; 
son  fils  Louis  lui  suc- 
cède .  ^  là» 
Visconti  prend  sous  sa  pro-  * 
teclion  François  et  Jac- 
ques, fils  de  Nicolas  Pic-  * 
cinino.  121 
Il  veut  mettre  à  la  tète  de 
ses  troupes  Sarpellion  , 
lieutenant  de  François 
Sforzd.  Ib. 
29  novembre.  Celui-ci  pré- 
voyant sa  désertion  le  fait 
périr.  122 
1442-1444.  Bévolutions  dans  le 

comté  de  Montéfeltro.  Ib. 
1444.  Août,  Frédéric  de  Montéfel- 
tro s'attache  à  François 
Sforza.  123 
Celui-ci  se  brouille  avec  Si- 
gismond  Malatesti ,  par 
l'achat  de  Pesaro  ,  pour 
son  frère  Alexandre.  Ib, 
1446.  Intrigues  du  pape  et  du  duc 
de  Milan  contre  Annibal 
Benlivoglio  à  Bologne.  Ib, 
24  juin.  Benlivoglio  assas- 
siné dans  un  baptême.  124 
Le  parti  de  Benlivoglio  se 

venge  des  conjurés.  125 
La  maison  de  Benlivoglio  et 
la  république  de  Ptologne 
se  trouvent  sans  chef.  Ib, 
Les  Bolonais  découvrent  à 
Florence  un  fils  adultérin 
d'Hercule  Benlivoglio.  126 
Ils  l'invitent  à  se  mettre  à  la 

tète  de  leur  république.  Ib. 
13  novembre.  SanliCascese 
quille  son  nom  pour  ce- 
lui de  Santi  Benlivoglio  , 
et  il  fait  sou  entrée  a  Bo- 
logne. 121 
Eugène  IV,  Alfonse  et  le  duc 
d8  Milan  attaquent  d« 
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nouveau  Françoig  Sforz» 
dans  la  Marche.  i29 
1445.  Août.  Révolte  d'\«coli  et 

d'une  partie  de  la  Marche.  Ib, 

Sforzase  retire  dans  les  com- 
té» d'Urhin  et  de  Monlé- 
fellro.  129 

2C  novembre.  iRéyoUe  de 
Fermo  et  de  toute  la 
Marche,  à  la  néservô  de 
re«î .  Ibi 
M4C.  bes  Vénitiens  ot  le»  Floren- 
tins conseillent  à  Sforza 
de  marcher  sur  Rome.  130 

Juin.  Son  entrée  trop  tar- 
dive dans  romtme  et  le 
Patrimoine;  il  y  soulTre 
beaucoup  de  la  faim.  131 

Alexandre  Sforza  abandonne 
son  fr^re  et  fait  son  traité 
avec  le  pape.  Mi 

Philippe  Visconli  fait  atta- 
quer Crémone  et  Pontre- 
moli.  132 

Les  Vénitiens  et  les  Floren- 
tins con»{<16rent  cette  at- 
taque comme  une  infrac- 
lion  au  traité  de  Oapriuua, 
el  dik'larent  la  guerre  au 
duc  de  Milan.  lôS 

Gjuillel.  Charles  Gonrugue, 
général  du  duc,  osl  défait 
à  Caslel  San-Giovanni. 

Vaines  négociations  pour  ré- 
tablir la  paix.  131 

29  septembre.  François  Pic- 
cinino  défaità  Casal-Mag- 
glore  par  Michel  de  Coti- 
gnola,  général  vénitien.  135 

IMichel  de  Cotignola  étend 
ses  ravages  jusqu'aux 
portes  de  Milan.  136 

François  Sforza  recouvre 
Tavontage  sur  le»  confins 
de  la  Marche .  li» 

Effroi  de  Viscontl;  il  de- 
mande des  secours  au  roi 
Alfonsc.  137 

Et  au  roi  de  France  Char- 
les VII,  auquel  il  otttç  la 
resUluUond'Afili. 


l44â.Boflri|  à  son  gendre  Pmo^ 

çois  Sforza.  Jb. 
François  Sforta  devient  sus- 
pect aux  Vénitiens;  139 
1447.11  obtient  l'aveu  de  Cosme 
f  de  Médicis  pour  changer 

de  parti.  440 
2a    février.    MDrt  d'Eu- 
gène IV.  Ib» 
4  mars.  Tentolive  da»  Véni- 
tiens   pour  surprendre 
Crémone.  141 
Mars.  François  Sîoraa  ac- 
cepte les  offres  dfc  son* 
beau«pére,elil>se  détache 
dé  ses  anciens  alliés.  ib. 
Nouveaux  soupçons  de  Vis- 
conti  ,  qui  arrêtent  lè^ 
marche  de  Sforza.  1 42 

LesVénitiens  recommencent 
leurs  ravages  dans  le  Mi- 
lanës,  el  offrent  aux  peu- 
ples la  liberté.  143 
Philip|)e  recourt  de  nouveau 
à  François -Sforza,  quilîvre 
lesi  el  toute  la  Marche  au 
pape.  144 
1)  aoùl.  Sforza  se  me»  en 
roule  pour  secourir  son 
beau-père.  fb. 
13  aoùl.  Mort  de  Vîiconli 
au  château  de  Porla-Zob- 
bla .  Ib, 
Portrait  de  PhilîpjKï-Mairie, 
le  dernier  des  Viscontl , 
ducs  de  Milan.  145 

CHAPITRE  VI. 

Efforts  des  Milanais  pour 
recouvrer  leur  liberté; 
François  Sforza  s'en- 
gage   au   service  de 
j  leur  nouvelle-  républi- 

(pte  :  ses  victoire*  sur 
les  /Vénitiens  à  Plai- 
sance ,  à  Casai- Ma g- 
giore  et  à  Caravaggio. 
1447-1448.  147 

Les  révolutions  produites  en 
Italie  par  des  condottieri 
devaient  amener  eolia  la 
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graodour  de  l'un  d'eux  , 
et  la  ruine  de  tous  les 
autres.  Ib. 

La  perfidie  de  François 
Sfor/a  fut  plus  encore  le 
crime  de  son  siècle  que  le 
sien,  148 

Tous  les  prélcudanU  à  la 
succession  de  Visconlî 
éloient  sans  Litres  légiti- 
mes. Ib. 

La  succession  dans  la  fa- 
mille des  Visconli  n'avait 
jamais  été  réglée  par  les 
lois.  149 

Succession  fréquente  des 
bâtards  dans  toutes  les 
seigneuries  Italiennes  Ib. 

Droits  prétendus  de  la  mai- 
son d'Orléans,  de  l'empe- 
reur et  du  roi  de  Napîes.  150 

Chacun  des  Visconti  n'avait 
régné  qu'en  vertu  d'une 
nomination  du  conseil  de 
Milan.  161 
M47.  Mécoulentement  des  Mila- 
nais à  la  mort  de  Philippe 
Visconli.  102 

lolrigucs  secrètes  dans  le 
conseil  du  duc  pour  trans- 
férer la  souveraineté  au 
roi  Alfonse  de  Nupics.  76. 

1 4  août.  Révolte  dans  Milan 
pour  rétablir  une  républi- 
que. 1 53 

Pompe  funèbre  du  dernier 
duc  abandonnée.  154 

Les  deux  forteresses  livrées 
pur  le  conseil  aux  Ârago- 
nais  sont  reprises  sur 
eux.  Ib. 
1447.  La  république  de  Milan  de- 
mande la  paix  à  celle  de 
Venise,  et  ne  peut  l'obte- 
nir. 155 

Fausse  politique  des  Véni- 
tiens eQ  combattant  Mi- 
lan. 156 

Révolutions  dans  toutes  les 
villes  de  la  Lombardie .     Ib . 

Négociations  des  Uilanais 


avec   François   Sforza.  f67 
1447.  A.oùt.  François  Sforza  entre 
au  service  de  la  républi- 
que de  Milan.  Ib. 

3  septembre.  Il  passe  l'Ad- 
da,  et  force  l'armée  véni- 
tienne à  la  retraite.         1 59 

Il  engage  Barlhélemi  Co- 
léoni  au  service  des  Mila- 
nais. IGO 

Intrigues  des  divers  préten- 
danlsài'héritagedes  Vis- 
conli. Ib. 

La  ville  de  Pavie  se  donne 
en  souveraineté  à  Fran- 
çois Sforza.  161 

Mécoutentement  du  sénat 
de  Milun.  Ib. 

Tous  les  voisins  des  Milanais 
font  des  conquêtes  en 
Lombardie.  162 

Prétentions  de  Charles  d'Or- 
léans ,  tils  de  Valcntine 
Visconli.  163 

Sforza  évite  de  se  commet- 
tre avec  du  Dresnay,  lieu- 
tenant du  duc  d'Orléans 
dans  Asli.  164 

1 1  octobre.  Uu  Drci^nay  dé- 
fait prèi  (le  liosco,  par 
Bartiiélemi  Coléoni.  165 

Sforza  entreprend  le  siège 
de  Plaisance.  Ib. 

Il  coupe  les  communica- 
tions de  cette  ville  avec 
les  campagnes  et  le  Pô.  ICO 

Il  ne  se  laisse  point  détour- 
ner par  les  lenlulives  de 
Michel  Attendolo  sur  le 
Ani.mais  et  le  Pavesan.  167 

10  uoNcmhre.  Sfurza,  ayant 
battu  en  brèche  les  murs 
de  Plaisance,  donne  un 
assaut.  168 

Plaisance  prisede  vive  force,  169 

Horrible  pillage  de  celte 
ville,  ses  citoyens  vendus 
au  plus  offrant.  170 
144B.  Nouveaux  sujets  de  défiance 
entre  Sforza  et  le  sénat  de 
Milan.  Ib, 


Digitized  by  Google 


496 


tABLB 


l448>Pfiln<iÉtwi>ë»  Mift  enlra 
Veniséel  NHUtanéléi 

à  Bergame.  ni 

l\&  sont  rejetéfl  par  le  con- 
seil des  huit  ceots  à  Mi- 
lan, d'après  tes  labl^Mf 
de  François  Sforza.  ITf 

l«r  mai.  srorza  enlève  aoi 
VéDiliens  ce  qu'ils  possé- 
daiffiH  sur  la  drolla  de 
l'Adda.  173 

La  flotte  d'André  Querini 
reoDonte  le  Pô»  et  s'ap- 
proche de  Crémone.  A. 

Sforza  entreprend  malgrt 
loi  te  siège  de  Lodi.  174 

16  jniUet.  11  retourne  sur  la 
llottedeQMrint,Hrat. 
taqae  devant  Gasal-Ma^ 
giore.  175 

Il  lui  fait  couper  la  retraite 
par  Biaise  d'Assereto.  /6. 

17  Juillet.  Il  la  brûte  aTani 
qu'AtlendoIo  puisse  ani- 
ver  A  son  secours.  176 

Danger  du  piilage  de  la 
flotte,  en  prteeoeederen- 
nemi.  177 

Le  sénat  de  Milan  ordonne 
à  Sforza  de  mettre  le  siège 
devant  Caravag^.  178 

1er  août.  Attendolo  s'avance 
pour  délivrer  Garavag- 
gio.  179 

Les  deoz  innie»  ae  forti- 
fient en  présence  l'nne  de 
l'autre.  180 

Dissentiment  entre  les  gé- 
nérau  vénitiens  sur  te 
parti  à  prendre.  Ib, 

Ils  rpcourent  au  sénat  de 
Venise,  qui  ordonne  d'at> 
laquer  Sfona.  181 

15  septeml>re.  Botallte  de 
Caravaggîo.  182 

L'armée  presque  entière  des 
Vénitiens  est  faite  prison- 
nière. 188 

Sforza  renvoie  ses  prison- 
niers après  les  avoir  dé- 
pouillés, U4 


GBAPITEB  Vn. 

François  Sforza  o&in-  * 

'    donne  les  Milanais ,  et 
passe  avec  son  armée  au 

Fureur  du  parti  popu- 
laire à  JMilau  ,  blorus  et 
détresse  de  cette  ville  i 
les  Vénitiem  lui  aceor- 
dent  la  paix  ;  tnaU 
François  Sforza  pour- 
suit ses  attaques,  et  force 
enfin  les  Milanais  à  le 
neonnattre  pow  dmêt 
1448-1450.  186 

1 448.  GrandeÉ^'  del'  pertéa  qa*a- 

vait  faîtes,  ooup  sur  coup, 

la  république  de  Venise,  iè. 

Les  deui  états  désirent  la 
paiXj  mais  Sforza  veut 
continuer  la  guerre.  186 

19  novembre.  Les  Véni- 
tiens ùtent  le  comman- 
dement à  Midiel  Atten- 
dolo. J8« 

Ils  négocient  avec  Sforza , 
à  qui  ils  promeltenli  le 
duclié  de  Milan.  187 

18  oetebre^tiraité  coin  Ve- 
nise et  Sforza,  qolitai- 
donne  les  Milanais.  188 
.  Sforza  eipose  à  son  aroiée 
ses  mottli  de  niaiile  caÉ^ 
tre  les  Milaniii;  iè. 

Il  trouve  parmi  les  Lom- 
bards de  nombreux  par- 
tisans; 189 

Il  s'empare  de  PiriiMCn  180 

Il  met  ses  troupes  en  quar- 
tiers d  liiver  dans  te  Mila- 
nais. Mb. 

Ses  propositions  aux  Mila^ 
nais,  et  réponse  deGeorge 
Lampugnani.  191 

PréparaUfs  de  défense  des 
Mitanais;  ite  choteteseat 
pour  généraux  François 
Piociniqo  et  Cbaitea  Goo- 
lagot.  192 
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l448.SléRa  a*6n|Mi«  d'AMrte 

Gruso.  193 
Il  soumet  la  provinca  foi- 
siue  des  lacs.  là, 

Romagnino ,  Tortone  et 
Alexandrie  loi  ottvnnt 
leurs  portes.  i94 
H49.  intrigues  de  Gonzague  avec 
le  parti  démocratique  à 
Milan.  A, 

Les  nobles  gibalins  propo- 
sent d'accorder  à  Sforza 
une  autorité  lioiilée.  ]95 

Ils  sont  punis  de  mort ,  et 
le  gouvernement  de  Mi- 
lan devient  févolulkiii- 
nairc.  u. 

Les  Plccinini  désertent  de 
l'armée  milanaise,  et  se 
réunissent  à  Sforza.  /6. 

Février.  I.a  ville  de  Parme 
se  rend  â  Alexandre 
Sforxa.  1 9^ 

Victoire  des  Milanais  sur  les 
troupes  de  SfocUt  devint 
Monxa. 

Le  dae  de  Savoie  envoie 
une  armée  an  seeows  des 
Milanais.  197 

Défection  des  Piccinini  qui 
retournent  aux  Milanais.  Ib. 

Milice  nombreuse  des  lUIt^ 
nais ,  armée  de  fusils ,  qui 
ne  peut  faire  lever  le  siège 
de  Marignan.  t29 

30  avril.  Les  Savoyards  bau 
tus  près  de  liorgo  Mai- 
nero ,  par  Bartbélemi  Go- 
léoni.  200 

aial.  Révolte  de  Vigevano 
contre  Sforui,  qoi  vient 
l'assiéger.  201 

.3  juin.  Assaut  donné  à  Vi- 
gevano. 203 

Vaillante  râilstance  des  as- 
siégés, là. 

4  juin.  Vigevano  obligé  de 
capituler.  203 

l«f  Juillet.  Propositions  de 
paix  faites  par  les  Mila* 
nais  aux  Vénitiens.  204 

YI. 
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1448.11  septembre.  Crème  et  Lodi 
enlev4aaniHilMais|iar 

Sforza.  205 
Armistice  entre  les  Milanais 

et  les  Vénitiens. 
37  septembre.  Tralléde  paii 
signé  i  firesda  entre  Ici 
deux  républiques.  206 
François  Sforza  feint  de 
*  vonfoir  y  accéder,  et  ac- 
corde nne  trêve  aax  Mi- 
lanais. 207 
ir>  octobre.  Mort  de 
çois  Piccinino.  ià, 
'  SO  octobre.  Storza  rejette  le 
traité  de  paix,  et  contfnne 
en  son  nom  seul  la  gnem 
contre  les  Nilanais.  2ûS 
30  déoenibn.  Il  bat  Sigis- 
mond  MalalestI  ^  y», 
nisc  envoyait  Ha -secoors 
de  Milan.  209 
14M.30  Janvier,  il  signe  un  traité 
de  paix  avee  le  dm  de 
Savoie. 
Les  Milanais  et  les  soldats 
de  Sforza  manquent  éga- 
lement, da  vivres,  ib, 
Jaaob  Piosinino  cherefae  à 
ouvrir  aux  Milanais  la 
communication  avec  l'ar- 
•  •    mée  vénitienne.  210 
Famine  eitréOM  à  Httaui.  )fl 
Sigismond  Malatesti  n*oie 
pas  livrer  bataille  poor 
délivrer  Milan.  yft. 
Mi  Mwtor.  SonlèveiMOI  à 
MilaQ ,  les  insurgés  s'aOH 
parent  da  palais  pu- 
blic. 212 
36lévrier.  Les  insurgés  s'as» 
semblent  poor  délibérer 
à  Sainle-.Marie  de  la 
Scala.  ij^ 

Gaspard  de  Vimcrcalo  leur, 
propose  de  se  donner  à;' 

Sforza  218 
Derniers  cfTorts  d'Ambroisf  i 
Trivulzio  |>our  iniposcvr 
des  conditions  à  SlWz  a.  214. 
Sforza  reçu  dans  Milar^  et 

•^2 
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proclamé  duc  par  le  peu- 
ple, là. 
1 450 .  Coup  d'œll  sur  le  sort  de  sa 

dyoaslie.  2ib 

CHAPITRE  Vlll. 

Politique  de  Cosme  de 
jy/édicis,  —  Guerre  de 
Fiombinv  entre  le  roi  de 
deJSaples  et  les  Floren- 
tins, —  Derniers  efforts 
des  yénitiens  et  d'Al- 
fonse  contre  Sforxa , 
soutenu  par  les  Jt'lor en- 
tins  i  paix  de  Lodi. 
l447-lio4.  21U 

Le  guuveruuiueut  des  Aibim 
a  i'iuieuce  u'aurail  jamais 
coiiÀCuLi  a  t'asservisso- 
meui  de  ia  république  uù- 
lauaise. 
Coâiuc  de  Médicis  plus  per* 
ftuauel  el  muiiis  atui  do 
la  lii>erlé  que  le«  Albizzi.  211 
Graodeur  de  Cosme  de  lUé- 
dicis  foudée  sur  sa  fur- 
luue,  ei  le  uuble  usage 
qu'd  eu  faisail.  ^à. 
Ce  qu'il  lil  pour  les  lettres , 

la  pbilusopbie  et  les  arts.  21 U 
La  puiilique  de  Médicis  u'est 
pas  digue  de  la  uu blesse 
de  suu  caracUue.  221 
1447.  Juin,    ieulalive  d'Alfouse 
dauii  le  val  d'Aruo  supé- 
rieur .  222 
bepleuibre.  Alfouse  euvabit 
ia  ioscaae  du  cùté  des 
iUaremaies.  223 
144».  liai,  il  veut  s'emparer  de 
Fiombiuo  duui  le  scigiii>4ir 
se  met  sous  la  pruiecUou 
des  Floremius.  224 
1  b  juillet.  Vains  eUorls  de  la 
llollc  lloreuiiiiL'  pour  ra- 
vitailler l^àorabino.  225 
Septembre,  belle  résislaiice 
Ue  k'iuuibiuu  qui  repousse 
uu  assaut  général.  Jà, 
t  ^euaiio   d'Ailonsc  après 
Avou:  perdu  beaucoup  de 


monde  dans  la  Marem  me.  237 

1449.  Secours  demandés  aux  Flo- 

rentins par  les  Vénitiens 
et  par  Sforza.  ib. 

Neri  Caponi  veut  que  les  Flo- 
rentins secondent  l'éta- 
blissement de  la  liberté 
milanaise.  228 

Cosme  de  Médicis  veut  au 
contraire  que  les  Floren- 
tins assistent  François 
Sforza. 

1450.  Joie  du  peuple  de  Florence 

pour  la  vicioire  de  Sforza.  330 

Politique  et  situation  de 
François  Sforza.  231 

Peste  en  Lombardie  perlée  à 
Rome  par  les  pèlerins  du 
jubilé.  232 

Changement  dans  les  allian- 
ces des  puissances  d'Ilalie.  Ib. 
144U.  Guerre  marilime  d'Alfonse 

et  des  Véuilieus.  Ib. 
I4ij0.  Louis  m  de  Goozague  , 
marquis  de  Manlouc,  ri- 
val de  son  frère  Charles .  233 

1 5  novembre.  Cbarleti  arrêté 
par  le  duc  de  Milan  ,  au- 
quel Louis  se  réconcilie.  234 
1 441-1450.  Kegne  puciliquc  de 

Lionnel,  marquis  d'Esle.  Ib. 

1450.  lor  octobre,  liorso  d'Esté, 

son  frère  naturel,  lui  suc- 
cède. 235 

Guillaume,  frère  du  marquis 
de  Muulferrai ,  arrêté 
puis  relâché  par  François 
Sforza .  là' 

29  juin.  Paix  entre  Alfonse 
el  les  Florentins.  33G 

1451.  6  mars.  Alliance  des  Véni- 

tiens et  d'Alfonse  commu- 
niquée aux  Florentins 
avec  menace.  237 

20juiu.  Tous  les  Florentins 
chassés  du  leniloire  de 
Venise.  238 

7  juin.  Tenlalivedcs  Véni- 
tiens pour  clianyt'ile  gou- 
vernement de  Bologne.  10. 

Les  hostilités  retardées  par 
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l'expédition  en  Italie  'de 
Frédéric  III.  239 

1438-1439.  Règne    d'Albert  II 

d'Autriche.  Ib, 

1440.2  février.  Election  de  Fré- 
déric m  ,  fils  d'Ernest , 
dac  d'Autriche  et  de  Sty- 
rie.  240 

1462.  Frédéric  donne  rendez-vous 

en  Toscane  a  son  épouse 
Éléonore  de  Portugal.  Ib, 

3  février.  Arrivée  d'Éléo- 
nore  à  Livourne,  et  de 
Frédéric  à  Florence.  241 

18  mars.  Couronnement  de 
Frédéric  III  à  Aome.  242 

Avril.  Fêtes  brillantes  que  le 
roi  de  Naples  donne  à 
l'empereur.  243 

15  mai.  Uodéne  et  Reggio 
érigés  en  duchés  en  fa- 
veur de  Borso  d'Esté.  Ib. 

Vénalité  scandaleuse  de  la 
cour  impériale .  Ib, 

16  mai,  11  juin.  Les  Véni^ 
tiens  déclarent  la  guerre 
au  duc  de  Milan,  et  le  roi 

de  Naples  aui  Florentins.  244 

Campagne  peu  glorieuse  de 
Ferdinand ,  duc  de  Gala- 
bre,  en  Toscane.  Jb, 

Sfor/a  attaqué  par  les  Véni- 
tiens ,  le  duc  de  Savoie 
et  le  marquis  de  Uontf er- 
rât. 245 

26  juillet.  Guillaume  de 
Uonti'errat  surpris  et  dé- 
fait à  Canina.  246 

Alexandre  Sforza  battu  dans 
le  Ludésan .  ib. 

Novembre.  Défi  ridicule  de 
Picciniuo  et  de  François;^ 
Sforza  sur  la  plaine  de  ' 
Montectiiaro.  ,  241 

1463.  Désertions  des  deux  partis , 

et  menées  honteuses  pen- 
dant l'hiver.  248 

Préparatifs  de  défense  des 
Florentins.  249 

Seconde  campagne  de  Fer- 
dinand en  Toscane.  Ib, 


1463.  Gérard  Gambpcortt  yeat 

trahir  la  république.  Jb» 

12  août.  Il  perd  lui-môme  le 
comté  de  Bagno.  260 

René  d'Anjou  appelé  en  Ita- 
lie par  les  Florentins  et  le 
duc  de  Milan.  Ib, 

La  campagne  se  passe  en 
escarmouches  jusqu'à  son 
arrivée.  261 

16  septembre.  René  rétablit 
la  paix  entre  le  marquis 
de  Monlferrat  et  le  duc 
de  Milan.  262 

19  octobre.  Férocité  des 
soldats  de  René  à  la  prise 
de  Ponté vico.  :^63 

Eillroi  des  étals  vénitiens  et 
de  l'armée  de  Piccinino.  Ib, 

René ,  après  une  campagne 
de  trois  mois,  veut  quit- 
ter l'Italie.  264 

29  mai.  Prise  do  Gonstanti- 
nopte  par  les  Turcs,  elïï-oi 
de  l'Italie  et  désir  uni- 
versel de  paix.  266 

1 464.  Les  prétentions  absurdes  des 

parties  et  la  mauvaise  foi 
du  pape  retardent  la  paix 
au  congrès  de  Rome.  266 

Les  Vénitiens  traitent  en  se- 
cret et  séparément  avec 
François  Sforza.  267 

9  avril.  Paix  de  Lodi  con- 
clue entre  ces  deux  puis- 
sances au  nom  de  toutes 
les  autres.  268 
1466. 26  janvier.  Accession  du  roi 

Alfonse  à  la  paix  de  Lodi.  269 

CHAPITRE  IX. 

Pontificat  de  IVicolas  f^; 
conjuration  d'Etienne 
Porcari.  —  Campagne 
^  de  Jacob  Piccinino  dans 
,  l'étatde  Sienne,— Mal-' 
heurt  et  déposition  du 
doge  François  Foscari 
à  Denise.  1447  —  1467.  261 

Progrès  des  lettres,  et  déca« 
dence  de  l'esprit  public 


Digitized  by  Google 


500 


TABLE 


Ann.  Pag.  Ann. 

dans  le  quinzième  siècle.  Ib, 
Les  lilléralèurs  à  celle  ép<i- 
(|iie  inanquaicnl  trop  d  o- 
rii^inalité ,  pour  exercer 
de  rinflucncc  sur  leurs 
conciloyens.  262 
Pédanlerie    de  ceui  qui 
étaicnl  chargés  de  quel- 
que fonclion  publique.  Ib. 
Fausse  idée  qu'ils  se  for- 

maicnl  de  l'éloquence.  263 
Carrière  parcourue  par  l'un 
des  plus   illustres  et 
des  plus  heureux  philo- 
logues de  ce  siècle,  Tho- 
iT)as  de  Sarzane  ,  ou  Ni- 
colas V.  264 
1398-  1434.  Naissance  et  pre- 
mière éducation  de  Tho- 
mas de  Sarzane.  265 
1434-1440.  Ses  progrès  dans  les 
lettres  el  les  dignités  ec- 
clésiastiques. 266 
1447.  23  février.  Mort  d'Eugène 
IV,  Etienne  Porcari  veut 
engager  les  Romains  à 
faire  valoir  leurs  privi- 
lèges. ,  267 
C  mars.  Election  de  Thomas 
de  Sarzane  ,  qui  prend  le 
nom  de  Nicolas  V.  269 

1449.  Avril.  Félix  V  renonce  au 

pontificat ,  et  le  schisme 
est  terminé.  Jb. 
1447-1455.  Encouragements  don- 
nés par  NicolasV  aux  an- 
ciennes lettres.  Jb. 

Son  goût  pour  l'architeclure 
et  ses  monuments.  270 

Sa  familiarité  avec  les  gens 
,  de  lettres.  271 

Elevé  dans  la  servitude  do- 
mestique, il  ne  veut  re- 
connaître ni  privilèges, 
ni  liberté.  ,  Ib 

1450.  Nouvelles  tentatives  d'É- 

lienne  Porcari  en  faveur 
des  privilèges  de  Rome.  272 
Sentiments  de  Porcari  et  des 
Romains  sur  la  domina- 
tion des  prêtres.  273 


1453.5  janvier.  Conjuralion  d'É - 

tienne  Porcari.  274 
Elle  est  découverte ,  et  tous 
les  conjurés  sont  rais  à 
mort.  275 
Le  pape  Nicolas  V  devient 
soupçonneux  et  cruel.  27G 

1454.  Maladie  de  Nicolas  et  ses 
remords.  277 

1 455.  24  mars.  Sort  de  Nicolas  Y .  2  7  S 
8  avril .  Alfonse  Borgia  lai 

succède  sous  le  nom  de 
CaUxte  IIL  Ib. 

1456.  Alliance  d' Alfonse  d'Aragon 
et  de  la  maison  Sforza.  279 

1455.  Jacob  Piccinino  conduit 
dans  l'état  de  Sienne  une 
compagnie  de  soldats 
aventuriers.  280 

Toutes  les  troupes  d'Italie 
se  rassemblent  dans  la 
maremme  de  Sienne,pour 
resserrer  Piccinino.  Ib. 
Combat  de  la  Vallée  d'En- 

fer.  28 1 

Mortalité  dans  ces  armées  et 
ruine  de  Piccinino.  282 
1453-1456.  Projets  de  croisade 
contre  les  Turcs ,  bientôt 
abandonnés  Ib. 
1454.  18  avril.  Traité  de  paii 
entre  les  Vénitiens  et  les 
Turcs.  284 
1423-1457.  Règne  glorieux  de 
François  Foscari,  doge  de 
Venise.  Ib. 
1445-1456.  Acharnement  du  con- 
seil des  Dix  contre  son 
fils  Jacob  Foscari.  285 
1450.  Novembre.  Nouvelles  persé- 
cutions contre  Jacob  Fos- 
cari. 286 
1433-1451.  Le  vieux  doge  Fos- 
cari offre  son  abdication, 
qui  est  refusée.  287 

1 456.  Juillet.  Derniers  malheurs  et 
mort  de  Jacob  Foscari. 

1457.  Octobre.  Le  conseil  des  Dix 
demande  à  François  Fos- 
cari d'abdiquer.  289 

23  octobre.  Déposition  de 
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Foscari,  qui  meurt  hoil 
loiuiaprès.  -  290 

CHAPITRE  X. 

de  Naples  ,  contre  Ma- 
latestide  Rimini  et  coiv- 
tre  let  Génois. — Révo- 

nement  d'Alfonse  con- 
tre le  doge  Pierre  de  . 
Campo    Frégoioi  — 
Mort  dê  €9  monarfiM  «I 
«imeflraofÉr0.14&5-146a,  391 

1 455. Le  roi  de  Naplës  s'était  ré- 
servé de  faire  la  guerre 
à  Malalestiy  à  Manfrediet 
mx  Génoii.  iê. 

Rivalité  de  Sigismond  Ma- 
latesti  et  de  Frédéric  de 
Mpntéreltro.  292 

HoTembre*  Frédéric  >  ai* 
sislé  par  Alfonse  de  Na- 
pics  et  par  Piccinîno,  at- 
taque Malatesli  et  l'état  de 
RimfnU  293 

Irritation  d'Alfonse,  roi  de 
Naplcs ,  contre  la  ré|Nit>U- 
que  de  Géoes.  Ib, 
1435-1455.  Vingt  années  de  trou- 
bles i  Gènes,  pendant 
lesquelles  cette  république 
s'était  peu  mêlée  des  af- 
faires d'Italie.  Ib, 
1485-145S.  PnissanoedM  graiidf 
noms  et  des  souvenirs 
bistoriques  dans  les  états 
libres.  294 

Un  mélange  d'aristocratie 
est  nécessaire  à  l'équili- 
bre qui  produit  la  liberté.  Ib, 
•  Les  familles  illustres  de 
Gènes  n'avalent  pas,  dans 
l'état,  un  pouvoir  propor- 
tionné à  leur  crédit  an- 
près  du  peuple.  295 

Cette  disproportion  cania 
tnates  les  révolottona  de 
Cènes.  296 
14U6»  Thomas  Frégoso  chasse  de 
noaveaa  le  doge  Isnard  de 


'  Goarco,  et  se  fait  recon- 
naître à  sa  place.  297 

I48T.  Baptisto  Frégoso,  séduit  par 
les  intrigues  du  duc  de 
man ,  se  révolte  contre 
•on  frère  ;  Il  cit  Vainca  et 
pardonné.  298 

1441.  Révolte  de  Jean- Antoine  de 
Fiesque  et  des  anciens  do* 
Mes  eontve  Frégoso.  299 

1435-144?.  Les  Génois  consa- 
crent toutes  leurs  forces 
à  I\ené  d'Anjou  contre 
Alli»nse.  800 

1442. 15  décembre.  Thomas  Fré- 
goso vaincu  et  chassé  de 
Gènes  par  Jeaa-AïUoine 
de  Flesqoe.  ih. 

1443.  Janvier.  Raphaél  Adorno  , 

nouveau  doge  de  Gênes.  301 

1444«  Adorno  rend  la  république 
de  Gènes  tribataire  d'Al- 
fonse.  802 

1447.4  janvier.  Raphni-I  Adorno 
abdique  sa  dignité,  et  son 
cousin  Bamabas  lui  est 
substitué.  308 
30  janvier.  l^arnabas 
Adorno  chassé  pnr  Janus 
Frégoso  qui  lui  sqc- 
eède.  804 
Conquête  du  marquisat  de 
Final,  par  Frégoso.  Ib» 

1450.8  décembre.  Pierre  I  régoso 
soccéde  à  Louis,  qui  avait 
succédé  à  Janus.  mort  de 
maladie.  305 

1452.  Secours  envoyés  par  la  ré- 

publique de  Gènes  àCon- 
slanlinoplc.  Ib, 

1453.  Les  Génois  perdent  leur  co- 

lonie de  Péra.  ib. 
Os  cèdent  leurs  colonies  de 
la  mer  Noire  et  de  Corse 
à  la  banque  de  Salot- 
George.  306 

1484.  Us  demandent  la  paix  à  Al- 
fbnse,  pour  loomer  en 
commun  leurs  aimesoon- 
tre  les  Turcs.  ib* 

1455.28  juillet.  Pierre  Frégoso 
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•ODinet  ses  eniimii  lé- 

voU(?s  contre  luf.  307 
14Sà-14à6.  Il  86  défend  contre  Ift 

flotte  d'Airoaie.  808 
Correspondance  d'Alfonse 

et  du  doge  Frégoso.  Ib. 
Secours  envoyés   par  les 

GèDolt  an  Greei  du  bo- 

vant.  309 

1457.  Pierre  Frégoso  recourt  à 

Charles  Vil,  roi  de  Fran- 
ce, et  iJeand'Anjou,  due 
de  Calabre.  810 
14M-14Ô5.  Séjour  de  Jean  d'Ân- 
jou  en  Toscane  I  à  It 
solde  dei  noreotins.  15. 

1458.  Février*  La  république  de 

Gènes  se  soumet  à  la  sei- 
gneurie du  roi  de  France.  81 1 

11  mal.  Jean  d'Anjou  vient 
prendre  le  conmaiide- 
ment  de  Gônes.  lb\ 

U  fait  tous  ses  préparatifs 
de  défense.  Ib, 

l«rJanieL  ta  mfoi  é^kU 

'  fonse  dissipe  l'armée  na- 
politaine et  celle  des  mé- 
contents. 312 
1416-1458.  Régna  d'AlToofe  eo 

Aragon.  313 
1458.  27  juin.  Mort  d' Al  fonse  au 

cbAteau  de  l'OEuf.  314 

Prolectton  qii'Aironie  aeeor- 
dait  aai  lettres.  Ib, 

Son  premier  amonr  pour 
Marguerite  de  Hijar.  315 

Sa  dernière  passion  poor 
Luertoed'Alagna.  ib. 

Son  excessive  libéralité.  317 

Vices  de  son  administra- 
tion, ié. 

CHAPITRE  XT. 

Efforts  de  Calixte  EU  et 
des  barons  napolitaim 
pour  empêcher  Ferâê' 
nand  d'Aragon  de  suc- 
céder à  son  père.  Ils  s'a- 
drehent  à  Jean  d'An^ 
Jmt,  âeigneur  dê  Génaf • 


daru  une  attaque  contre 
Gênes.  Jean  d' Anjou 
quitte  Gênes  pour  le 
ropmtme  de  Ifaples, 
Guerre  civile;  batailles 
de  Sarno  et  de  San^- 
Fabbiano  contre  les 
Angevtnê  at  M  Anufo- 
H58-1M0. 


818 


£j]t>rts  d'Alfonse  pour  as- 
iwer  la  ineeenfiAi  de 
son  file  Ferdinand.  16, 

1443.  Le  parlement  de  Naples 

.  avait  demtfidé  que  Fer- 
dinand fût  désigné  pour 
successeur  à  la  couronne.  3 1 9 
1443-1455.  Son  droit  ronfirmé 
par  lesbuUes  de  plusieurs 
papes.  320 
f444.  Elpar  son  mariage  aree 
Isabelle  de  Clerhionl  , 
nièce  du  prince  de  Ta- 
rente.  32 1 

1458^  lijQiUeL;  CaliilelII  déclare 
le  royaume  de  Naples  dé- 
volu au  Sainl-Siége,  par 
rexltncliou  de  la  ligue 
légitime.     *  822 

Il  veul  rnpnsor  François 
Sforza  dans  ses  projets.  7^, 

6  août.  Il  meurt  sans  pou- 
voir mettre  ses  deeseina 
en  exécution.  3)8 

16  août.  ÉleiMion  d'.Enéas 
S;  I vins  Piccolomini,  qui 
^e  fait  nommer  Pie  II.  Mb. 

Déoœment  de  Pic  II  au 
moment  de  son  élection.  324 

Octobre.  Pie  II  reconnaît 
Ferdinand  comme  roi  de 
Naples,  et  fait  awlnl  m 
Irai  lé  avantageai  pour 
l'Église.  Ib. 

Le  comte  de  Vlane,  compé- 
tueur  de  Ferdinand,  se 
relire  en  Sicile.  325 
1459.  Mécontentement  des  barons 
napolitains ,  leurs  propo- 
sitions an  roi  de  Navarre.  826 

Rebutés  par  lnl«  Us  a'adies- 
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sent  à  René  d'Anjou  cl  à 
son  fils.  /ô. 
J4ô9.Le  duc  de  Calabrc,  fils  de 
René,  recherche  Tnlliance 
de  François  Sforza.  327 

Elle  lui  est  refusée.  328 

Sforza  cherche  h  exciter  des 
Iroubles  à  Gènes,  que  gou- 
vernait le  duc  de  Calabre.  Ib. 

Février.  Première  expédl- 
lioii  de  Pierre  Frégoso, 
mort  de  J.  A  de  Fies<iue.  329 

Le  duc  de  Calabre  demande 
cl  oblioMl  les  secours  des 
Génois  pour  la  guerre  de 
Naples.  Ib. 

Septem.  Seconde  expédition 
de  Frégoso  contre  Gènes.  330 

13  septembre.  Il  |)éiiètre 
d.iriA  rrnccinlc  même  de 
Gênes.  .  Ib. 

Il  y  ol  tué.  331 

Déroule  de  son  armée.        332  . 

4  octobre.  Le  duc  de  Cala- 
bre met  a  la  voile,  de  Gè- 
nes ,  pour  la  terre  de  La- 
bour. Ib. 

27  mai.  Pie  II  fait  l'ouver- 
ture de  la  diète  qu'il  avait 
convoquée  à  .Manloue.  333 

Instantes  prières  des  dépu- 
tés du  Levant  à  celte 
diéle.  334 

La  diète  répartit  entre  les 
peuples  les  frais  de  la  croi- 
bade  future,  Ib, 
1460. 15  janvier.  Elle  se  termine 
sans  assurer  aucun  se- 
cours aux  peuples  du  Le- 
vant.  335 

Pie  II  se  détermine  à  se- 
courir Ferduiand  contre 
la  maison  d'Anjou.  ib. 

Janvier.  Soulèvement  de  tout 
le  royaume  de  Naples  en 
faveur  de  la  maison  d'An- 
jou. 336 

Presque  toute  l'Italie  s'inté- 
resse au  succès  des  Ange- 
Tins.  337 

Ferdinand  réclame  des  Vé- 
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nlllens  cl  des  Florenlins 
les  secours  stipulés  par 
l'alliance.  333 
1460  Les  Florentins,  sur  le  point 
de  se  décider  pour  le  duc 
de  Calabre  ,  sont  retenus 
par  François  Sforza.  339 

Les  deux  républiques  s'en- 
gagent à  la  neulralité.  340 

Piccinino  et  Malatesli  se 
mettent  au  service  du 
prince  d'Anjou,  Ib, 

Premiers  succès  de  Ferdi- 
nand en  Campanie.  341 

7  juillet.  Sa  défaite  à  Snrno 
par  le  duc  Jean.  Ib. 

La  reine  Isabelle  implore  la 
compassion  du  prince  de 
Tarente  ,  qui  éloigne  le 
duc  Jean  de  t  apies.  343 

27  juillet,  néfaile  des  frères 
Sforza  et  de  Monléfeltro 
à  San-Fabbiauo,  par  Ja- 
cob Piccinino.  Jb. 

La  reine  Isabelle  fait  la  quête 
dans  iNaples  pour  rétablir 
l'armée  de  son  mari.  344 

CHAPITRE  XII. 

Larépublique  deGines , sou- 
levée par  las  intrigues 
de  l'archevêque  Paul 
Frégoso,  secoue  la  do- 
mination des  Français, 
et  remporte  sur  le  roi 
René  une  grande  vic- 
toire. —  Désastres  du 
parti  angevin  dans  le 
royaume  de  Naples.  — 
Tyrannie  de  Paul  Fré- 
goso à  Gênes.  —  Cette 
république  se  soum£t  au 
duc  de  Milan.  —  Der- 
nières années  et  mort 
de  Cosme  de  Médiats. 
1460-1464. 

1 460.  Importance  de  la  possession 
de  Gènes  pour  les  Fran- 
çais faisant  la  guerre  à 
Naples.  Ib. 


DigitizGL, 


TABLB 


Ans. 


Pag.  Apn. 


14G0.  Premières  dissensions  dans 
Gènes,  sous  le  gouveme- 
ment  français.  347 
1461. 9  man.  Soulèvement  qui 
forée  Thomas  de  la  Val- 
lée à  se  relircr  dans  le 
fort.  Ib. 

RécoDcilialico  des  Adoml 
et  des  Frôfrosi ,  propost'e 
par  Paul  Frégoso,  arche- 
vêque de  Gènes.  348 

Praqier  Adomo  éla  doge 
par  les  deax  partis.  349 

La  garnison  française  est  as- 
siégée dans  le  CaslelIcUo.  Ib. 

JoiHel.  Le  lol  René  pa- 
raît devanl  Gènes  avec 
une  flotte.  360 

17  juillet.  Son  armée  est 
battue  et  presque  détruite 
par  les  Génois.  351 

Le  jour  même  de  la  ba- 
taille ,  Prospcr  Adorno 
est  chassé  de  Gènes  par 
Pan!  rtégoso.  852 

Loois  Frégoso  ,  entré  en 
possession  du  Castellctlo, 
est  nommé  doge  de  Gênes.  363 

La  défaite  du  roi  René  à 
Gènes  vivement  ressen- 
tie par  le  parti  angevin 
dans  le  royaame  de  Na- 
ples.  6. 

Geoige.Seanderbeg  amène 
des  secours  albanais  à 
Ferdinand  à  Barlette.  364 

Tentatives  diverses  pour 
détacher  François  Sforza 
de  ralliOMe  de  Ferdi- 
nand. 6. 
1462.  Février.  Le  duc  de  Milan 
fait  arrêter  Tiberlo  Bran- 
doilni comme  partisan 
de  la  maison  d'Anjou.  355 

Succès  des  Angevins  au 
commencement  de  Tan- 
née. 85a 

Dès  le  mois  d'août  la  for^ 
tnnc  se  déclare  pour  For- 
dtuaiid,  et  ne  l'abandonne 
plus.  357 


noiil.  Le  duc  d'Anjou  et 
'"^  Piccioino  défaits  devant 
Trois. 

1 4  août.  Sigismond  Malates- 
ti  défait  par  Monléfcllro. 

13  septembre.  Le  prince 
de  Tarente  abandonné  le 
parti  d'Anjou. 

1468.10  août.  Jarob  Piccinino 
'        abandonne  le  parti  d'An- 
jou. 

Octobre.  Sigismond  Ma- 

latesti  obtient  la  paix  da 
pape  aux  conditions  les 
plus  dures. 
16  novembre.  Le  prinee 
de  Tarente  meurt  A  Alta- 
Mura ,  probablement  as- 
sassiné par  ordre  de  Fer- 
dlnandk 

1464.LepTineed'AnJoo  abandonne 

le  royaume  de  Naples. 
Février.  Louis  XI  cède  i 
François  Sforza  tous  ses 
droits  sur  Gènes. 
1460-1462.  L'archevêque  de  Gè- 
nes se  met  à  la  tète  des 
factieux. 

1462. 11  surprend  à  deux  reprises 
le  doge  Louis,  son  coosin; 
il  se  fait  élire  à  sa  |jlace. 

1462-1 4G'i.  Administration 

lente  de  Paul  Fré^so. 
1464.  ATril.  L*arehevèq|Demguo 
quitte  Gènes  pour  exercer 
la  piraterie. 

13  avril.  Gènes  se  soumet 
à  la  domination  du  duc 
de  Milan. 

Florence  évito  les  révolu- 
tions violentes  dc(iénes. 
1455-1 4G4.  Gouvernement  démo- 
cratique de  l'iorenosb 

Pouvoir  diclalorial  des  ba- 
lles rendu  nécessaire. 

Grandeur  de  NériCapponI 
et  de  Gosme  de  Hédieia. 

I*r  Juillet.  Les  Florentins , 
après  la  mort  de  Néri,  ne 
veulent  pas  renouveler  la 
balle. 
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1 455«1 468.  Humilialion  des  grands 
oprès  raboUtioD  de  la  ba- 
lie.  370 
Conlestalions  sur  rétablisse- 
ment des  impôls.  là. 
1458.  Le  gonfalonicr  Malleo  Bar- 
toli  demaDde  vainement 
une  balie.  37 1 

1 1  août.  Lucas  Pitli  fait  ré- 
tablir ia  balie  par  Torce.  Ib» 
La  balle  Tait  un  usage  ty- 

rannique  de  son  pouvoir.  372 
Orgueil  de  Lucas  Pitli ,  qui 
fait  bâtir  un  palais  royal.  Ib» 

1463.  Novembre.  Cosme  de  Médi- 

cis  perd  son  second  fils.  374 

1464.  août.  Cosmc  de  Médicis 
meurt  dans  sa  |soixante- 
quinzième  année.  Ib. 

Monuments  élevés  par  Cos- 
me dans  sa  patrie.  375 

Son  administration  publique 
et  ses  conquêtes.  Ib. 
1 466.  Il  est  déclaré,  après  sa  mort, 

père  de  la  patrie.  376 

CHAPITRE  XIH. 

E  If  roi  que  les  conquêtes 
des  Turcs  causent  à  l'I- 
talie. —  Premières  vic- 
toires de  George  Cas- 
triot  ou  Scanderbeg. 
—  Guerre  des  Véni- 
tiens dans  la  Morée^  — 
Pie  II  arrêté  par  la 
mort ,  comme  il  allait 
conduire  une  croisade 
en  Illyrie.  —  Dernières 
victoires  et  mort  de 
Scanderbeg.  i  HZ-iiG6.  377 

1464-1494.  Période  de  paix  et 

prospérité  ponr  l'Italie.  Ib, 
Progrès  des  lettres  et  des 
arts,  et  décadence  du  ca- 
ractère national  pendant 
celte  période.  378 

1443-1464.  Abandon  des  Illyriens 
aux  Turcs,  (|uî  laisse  à  dé- 
couvert les  fûtes  de  l'Ila- 
lie.  378 
^  Nombreux  étals  nés  des  dé- 


bris de  l'empire  d'Orient.  370 

1443-1464.  Tous  ces  états  cher- 
chent en  Italie  un  centre  à 
leurs  négociations  et  à 
leurs  intérêts.  380 
L'Italie  se  remplit  de  Grecs 
et  de  chrétiens  orientaux 
réfugiés.  Ib, 

1354-1458.  Domination  en  Servie 
des  Craies  de  la  maison 
de  Lazare.  381 

1468.  Mahomet  II  soumet  la  Ras- 
cic  et  la  Servie  après  la 
mort  de  George  Bulko- 
¥iitz  382 

1364-1443.  Régne  de  la  maison 
Acciaiuoli  dans  le  duché 
d'Athènes.  Ib. 

1458.  François  Acciaiuoli,  dernier 
duc  d'Âlhènes ,  étranglé 
par  Mahomet  II.  383 

1 450-1 4C0.  Les  frères  du  dernier 
empereur  gouvernent  le 
Péloponnèse  avec  le  titre 
de  despotes.  Ib, 

1460.  Ils  sont  dépouillés  de  leurs 
états,  et  meurent  en  14C5 
et  1471.  384 

1462.  Sinopc.  Césarns  et  Trébi- 
sonde  soumis  par  Maho- 
met II.  Ib, 

1 4G3.  Mahomet  II  attaque  Bladus 
Dracula,  hospodar  de  Va- 
lachie  et  de  Moldavie.  385 
Après  d'effroyables  cruautés, 
Bladus  se  réfugie  chez 
les  Hongrois ,  qui  le  re- 
tiennent en  prison.  386 

1404-1432.  Naissance  de  George 
Castriot,  et  son  éducation 
parmi  les  Turcs.  Ib, 

1432.  A  la  mort  de  Jean,  père  de 
George  Castriot ,  Amu- 
rath  II  s'empare  de  son 
héritage  en  Épire.  387 

1442.  George  Castriot,  surnommé 
Scanderbeg,  soulève  l'É- 
pire,  après  la  défaite  des 
Turcs  à  la  Morava.  387 
—  Il  s'empare  en  un  mois 
d9  toutes  les  forteresses 
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qai  avaient  appartenu  à 
son  père.  389 

144). Il  convoque  une  diète  des 
princes  d'tflpire  et  d'Al- 
banie â  Alessio.  Jb. 

144^-1445.  Forces  et  revenus  de 

de  Scanderbeg.  300 

1445. Ses  victoires  sur  Feyrouz  et 

Mustapha.  ,  391 

f  449.Amuralh  II  ravage  l'Épire, 

els'emparedeSféligrade.  Ib. 

1450. Amuralh  assiège  inutile- 
ment Croia,  capitale  de 
Scanderbeg.  392 

t4ôl.Mort  d'Amuralh  après  le 

siège  de  Crola.  là. 

1452-1458.  Moise  Golcnthus  et 
Amésa, généraux  dcScan- 
derbeg,  séduits  par  Maho- 
met il,  et  soumis  enâuile.  393 

1 4C1 . 22  juin.  Paix  entre  Scander- 
beg et  Mahomet  11.  394 

1461-1463.  Campagnes  de  Scan- 
derbeg en  Italie  comme 
auxiliaire  de  Ferdinand.  Ib. 

1463.  Èlîenne  Thomas,  roi  de 

Bosnie,  demande  des  se- 
cours à  Pic  II.  396 
14G3.La  Bosnie  conquise  par  Ma- 
homet II,  et  son  roi  en- 
voyé au  supplice.  396 

L'Esclavonie  ravagée ,  et 
son  ban  ou  souverain 
massacré  avec  cinq  cents 
de  ses  gentilshommes.  397 

Mai.  La  guerre  allumée  en 
Morée  entre  les  Vénitiens 
et  les  Turcs.  398 

Les  Vénitiens  s'élant  em- 
parés du  Péloponnèse,  for- 
tifient l'isthme  ou  hexa- 
miglion.  Ib. 

Ils  assiègent  vainement  Go- 
rinlhe.  399 

1464.  Ils  abandonnent  lâchement 

rislhme  à  l'approche 
d'une  armée  turque.  400 
1 463.  Pie  II  prend  la  résolution  de 
conduire  lui-même  une 
croisade  à  la  défense  des 
chrétiens  du  Levant.  401 


Pag. 

1463.?2  octobre.  Par  une  bulle 
il  convoque  les  croi&és  à 
Ancône.  402 
Le  doge  de  Venise  forcé 
par  les  Pregadi  à  promet- 
tre qu'il  marcherait  en 
personne  avec  le  pape.  403 
12  septembre.  Traité  d'al- 
liance de  Matthias  Corvi- 
nus  avec  Venise,  contre 
les  Turcs.  Ib. 
26  mai.  Pie  II  détermine 
Scanderbeg  a  recommen- 
cer la  guerre.  404 
1404.  18  juin.  Pie  H  part  de  Rome 

pour  la  croi>ade.  Ib, 
II  rencontre  sur  sa  roule 
les  croisés  qui  s'en  retour- 
nent. 405 
Aoiit.  Le  doge  Christoplic 
Moro  vient  joindre  le  pape 
à  Ancône.  407  • 

H  août.  Mort  de  Pie  H.  /6. 
Préparatifs  insuffisants  qu'il 
avait  faits  pour  son  expé- 
dilion.  480 
Ses  projets  sont  abandon- 
nés à  sa  mort ,  et  toute 
l'armée  se  dissipe.  409 
Convention  des  cardinaux 
avant  de  procéder  à  une 
nouvelle  élection.  Ib. 
16  septembre.  Paul  II ,  élu 
par  eux,  annule  la  con- 
vention qu'il  avait  signée 
et  jurée.  410 
Il  fait   mine  de  vouloir 
secourir  les  chrétiens  du 
Levant.  411 
14G3.  Guerre  des  Vénitiens  contre 
Triestc  et  l'empereur  Fré- 
déric III.  412 
1465.  Leur  expédition  contre  le 

grand-maître  de  Rhodes.  Ib, 
1465.  Ravages  qu'ils  exercent  en 

Grèce.  413 
Orsato  Giustiniani  attaque 
Mélelin,  el  exerce  d'horri- 
bles cruautés  sur  ses  pri- 
sonniers turcs.  Ib. 
Sigismond  Malatesti  brûle 
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Misitra,  ou  la  noavelle 
Sparte.  4t4 
H66.  Victor  Gapello  pille  Athè- 
nes. 415 
Il  échoue  devant  Patras.  Ib 

1464.  Ballabanus  Badera,  chargé 

p^r  Mahomet  II  de  la 
guerre  contre  Scandprbeg.  417 

Huit  capîlaincs  de  Scan- 
derbeg  tombent  dans  une 
embuscade,  dans  la  val- 
lée de  Valchalia.  418 

Batailles  d'Oroniohio  et  de 
Sféligrade.  Ib. 

Jacob  Arnauth  et  Ballaha- 
nus  entrent  en  Epire  par 
deux  cùlh  dilT(^rents.  419 

Scanderbeg,  entraîné  d.ins 
une  embuscade ,  s'en 
échappe  avec  peine.  Ib, 

Bataille  de  Valchalia  où  Bal- 
labanus est  défait.  421 

Bataille  de  Pettella  où  Jacob 
Arnauth  est  défait  et  tué.  Ib. 

1465.  Nouveau»  efforts  de  Waho- 

mct  II  pour  soumettre 
l'Éph-e.  422 

Il  y  entre  avec  une  puis- 
sante armée,  cl  prend  la 
ville  de  Chidna.  423 

Scanderbeg  vient  à  Rome 
Implorer  les  t^ecours  de 
PaollI.  Ib. 

Ballabanus  assiège  Croia.  424 

Ballabanus  est  défait  et  tué 
au  pied  du  mont  Cruinus, 
par  Scanderbeg.  425 

Scanderbeg  veut  rassembler 
une  nouvelle  armée  À 
Alessio.  426 

1466.  Janvier.  Il  est  atteint  d'une 

maladie  mortelle  ,  son 
discours  à  ses  soldats.  Ib. 
Son  nom  seul  dissipe  les 
Turcs  qui  s'approchent 
d'Alcssio.  427 
1466. 17  janv.  Il  meurt  et  est  en- 
terré à  Alessio.  428 
Désespoir  des  Épirotes.  Ib, 
L'Albanie  tombe  sous  le 
joug  dea  Turcs.  429 


CHAPITRE  XIV. 


Fausse  politique  des  Vé^ 
nitiens  dans  l'adminis- 
tration de  leurs  provin- 
ces d'outre-mer. — Perfi- 
die de  Ferdinand  de 
JVaples  ;  il  fait  périr 
Jacob  Piccinino. — Der- 
nières années  et  mort 
de  François  Sforza. 
—  Troubles  de  Florence 
sous  l'administration 
de  Pierre  de  Médicis. 
Projets  et  faiblesse  de 
Lucas Pitti.  i  4110 

L'eiistencc  de  l'Ilalie  dé- 
pendait de  la  guerre  des 
Turcs.  Ib 

Cependant  tous  l^s  états 
négligeaient  leur  di^fcnse, 
pour  s'occuper  des  plus 
misérables  intérêts.  431 

Les  Vénitiens,  qm  défen- 
daient seuls  l'Italie  ,  la 
compromettaient  cut-nic- 
mes  par  une  fausse  po- 
litique. 432 

Les  sujets  de  Venise  divl- 
sé.s  en  trois  classes.  Ib. 

Ceux  des  provinces  illyrien- 
nés  entièrement  sacri- 
fiés aux  deux  autres.  433 

Une  plus  sage  politique  au- 
rait fait  de  Venise  une 
puissance  lllyrienne,  Ib. 

Bapaciléel  vénalité  des  Vé- 
nitiens dans  leurs  colo- . 
nies.  434 

Faiblesse  de  leurs  efforts 
contre  les  Turcs,  résultat 
de  celte  vénalité.  Ib. 

Ferdinand,  roi  de  Naples, 
ne  songe  qu'à  se  venger 
de  ses  sujets  révoltés , 
avec  lesquels  il  avait  fait 
la  paix.  435 
1404.  Juin.  Il  fait  arrêter  Marino 

Marzano,  duc  de  Suessa.  Ib, 

Jacob  Piccinino,  craignant 
le  même  sort ,  recherche 
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Sforza.  436 
1464.11  vient  a  IVlilan  épouser 
Drusiana,  (Ule  aalurella 
de  Sforza.  487 
1465.  n  retourne  à  Naples  sous  la 
garantie  de  SOD  beaa- 
père.  ib, 
'  24  juin.  Il  est  arrêté  et  mis 
i  mort  par  ordre  de  Fer- 
dinand. 439 

On  accusa,  peul-olre  sans 
fondement,  Sfurza  d'avoir 
eu  part  à  cette  Crabiaon.  Ib. 

Hippolyte,  (ille  légiUme  de 
Sforza,  épouse  AlfonaOt 
fils  de  Ferdinand .  441 

Gtléaz  Sforzt  envoyé  par 
son  père  pour  secouilr 
Louis  XI ,  dans  la  guerre 
du  Bien  public.  442 
1.466.8  mars.  Mort  de  François 

Sfona.  K. 

20  mars.  Galéaz,  son  fils, 
couronné  à  Milan,  après 
s'être  éctiappé  de  France 
ioaa  on  déguisemeot.  444 
1464-1466.  Les  principaux  ci- 
toyens de  Florence  jaloux 
de  Pierre  de  Médicis.  445 

1464.  P.  de  Médicis,  en  retirant 

brusquement  ses  capitaux 
du  commerce,  ofTense  et 
ruine  tous  les  clients  de 
son  père .  446 

1465.  Septembre.  Les  conseils  re- 

disent de  renoofeler  la 
batic.  447 

1er  novembre.  Joie  du  peu- 
ple en  Toyant  Nicolas  So» 
dérini  gonfalonicr.  448 

Sodérini  ne  sait  opérer  au- 
cune réforme  pendant  sa 
magistrature.  Ib, 

1466.  Pierre  de  Médicis  demande 

que  la  république  paye  à 
Galéaz  Sforza,  nouveau 
duc  de  Milan  ,  le  subside 
qu'elle  donnaità  son  père.  450 
Les  amis  de  la  liberté  à  Flo- 
reaoe,  obligés  de  cher- 


cImt  dès  sècoors  étran» 

gers .  460 
1466.Août.  Pierre  de  Médicis  re- 
vient à  Florence  avec  des 
geosaimés*  4&1 

Il  gagne  Lneas  PittI,  qui 
empêche  un  combat  entre 
les  deux  partis.  4&2 

28  août.  Paix  entre  les  Mé- 
dids,  et  Sodérini  et  son 
])?.T[\.  451 

2  septembre.  Elle  est  vio- 
lée aussilùt  après  par  le^ 
Médicis.  454 

Proscription  de  tous  les  amis 
de  la  liberté  par  une  nou- 
velle balie.  ib» 

CIIAPITRK  XV. 

Les  émigrés  florentins  mû 
réunissent  sous  la  pro~ 
teeUùn  4»  Vmiêê ,  §t 
attaquent  tans  Mueeii 
les  Médicis  ;  injustice 
dugottoernement  floren^ 
tin;  mon  dt  Pi&m  dë 
Médiei*.  —  Ambition 
inquiète  de  Paul  H.  Il 
veut  s' emparer  de  l'héri^ 
tage  des  MalaUsti.  Il 
ekêreke  vaimemmii  4ê§ 
alliés;  il  meurt  détesté 
des  Romains  et  des  gens 
de  lettres,  l  iC6-1471 .  4^6 

La  liberté  seule  pouvait  ren- 
dre Florence  asset  forte 
pour  supporter  d'aussi 
grandes  perles  que  celles 
qu'elle  avait  laites.  Ib. 
Celle  liberté  influait  toujours 
sur  le  caractère  ,  encore 
que  toutes  ses  institulioos 
fussent  ébranlées.  457 

1466.  Les  émigrés  de  1466  se  joi- 
gnent i  ceux  de  1484,  H 
implorent  la  prolectton 
des  Vénitiens.  456 
Ils  s'assurent  de  Barthélemi 
Coléoni,  et  des  peUls  sei- 
gneurs de  Komagne.  lè. 

1467. 10  mai.  JBartbélemi  Coiéoni 
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pasM  le  Pô,  avec  une 
nombreuse  armée  toMée 

parles •^iuic;r(^? florenlins.  459 
1467  .Galéaz  Sforza  se  rend  ù  Tar- 
mée  florcnliue,  comman- 
dée par  MoBtéfelIro  y  el 
la  compromet.  460 
25  juillet.  Catâillc  de  la  Mo- 
Unella,  pendant  l'aluence 
éeGdéiz.  461 
4  novembre.  Galéaz,  de 
retour  à  Milan,  signe  la 
paix  avec  le  duc  de  Sa- 
voie. Ib. 
Bono  d'Esté  et  le  pipe 
Paul  II  offrent  leur  mé- 
diation à  Florence  et  à 
Venise.  462 
1468. S  ftv.  Sentence  arbitrale  do 

pape,  pour  dicter  la  paix.  Ib. 
35  avril.  Il  est  obligé  de  la 

réformer.  463 
Avril.  Nouvelles  persécu- 
tions eiercécs  à  Florence 
parle  parti  des  Médicis.    46 i 
1469.12   février.  Tournois  en 
l'honneur  de  Laurent  de 
Médieis.  Ib. 
4  juin.  Mariage  de  Laurent 
de  Médids  avec  Claiîce 
Orsiui.  465 
HaUidle  eldendéra  abor- 
lalloni  de  Pferrede  Mé- 
dieis. 466 
2  décembre.  Mort  de  Pierre 
de  Médieis.  467 
1467. 2S  fév.  Aebat  de  Sanane 
et  de  s<ir/cinelle  fait  par 
p.  de  Médieis.  Ib, 
1465  Juin.  Vml  li  fait  arrêter  et 
dépooUler  lei  eomtei  de 
l'Angoillanu  468 
Dissensions  entre  Paul  fl 
et  Ferdinand  sur  le  tri- 
but dû  A  Saint-Pierre.  469 
1464.20  novembre.  Mort  de  Do- 
minique Malalcsli  ,  dont 
Paul  II  saisit  rhérilagc.  Ib. 
1468.13  octobre.  Mort  de  Sigis- 
mond  Pandollb  Halalesti 
ctMmeiiiclèra.  470 


1468.  Convention  de  Paul  II  avec 
Robert  MalatestI,  fils  na- 
turel de  SIgismond,  poOT 
réunir  l\imini  au  domaine 
dcrÉglise.  472 

Robert,in8tallé  dansia  prin- 
cipauté de  Rlniinl,  refuse 
de  la  rendre.  ift. 

1469.  Juin.  Paul  II  le  fait  attaquer 
par  nirprise.  478 

29  août.  L'année  de  Paul  II 
battue  par  Fiédéric  de 
Montéfeltro.  Ib, 
Négociations  de  Paul  II  pour 
alinmer  nne  gnene  géné- 
rale en  Italie,  474 

1468.  Décembre.  14<>0.  Janvier. 
Voyage  de  Frédéric  lil, 
empereur,  en  Italie.  47& 

Le  pape  lent  qn'il  ne  peut 

prendre  conflance  en  lui.  Ib, 
6  juillet.  Galéaz  Sforza  épou- 
se Bonne  de  Savoie,  belle- 
sœur  de  Louis  XI. 
10  octobre.  Sa  mère  meurt, 
et  on  le  soupçonne  de  l'a- 
voir empoisonnée. 
Le  pape  ne  pent  s'allier  ni 
au  duc  de  Hilao,  ni  à  la 
France,  ni  à  l'Espagne. 
Jean,  roi  d'Aragon,  fait  pé- 
rir ses  enfants  du  premier 
lit,  et  excite  ainsi  la  ré- 
volte de  ses  peuples. 

1469.  Jean  d'Anjou  appelé  au  trô- 
ne d'Aragon  par  les  Cata- 
lans révoltés. 

i  no.  10  déeembre.  Il  meurt  à 
Barcelone. 
22  décembre.  Le  pape,  ne 
pouvant  former  d'alllanee 
au  dehors,  accepte  la  paix. 
Il  persécute  à  Kome  les 
gens  de  lettres. 
1 47 1 . 1 4  avril.  11  accorde  à  Borso 
d'Esté  le  titre  de  doc  de 
Fer rare . 
26  juillet.  Mort  de  Paul  II. 
20  août.  Mort  de  Borso 
d'Esté ,  duc  de  Femie 
etdeModène.  486 


476 


477 


Ib, 


478 


479 

Ib. 


480 

Ib. 


481 

482 
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